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Reobercbes  sur  ï  origine 

et  considérations  sur  là  signiûc&tion 

de  la  glande  pituitaire  (D 

par  le  D'  M.  OOLLINA. 


(iartltat  à»  Pathologie  géaénlo  do  l*U^ToniU  do  Bologno). 


(résumé) 


L*Appendîce,  qui,  suspendu  à  la  base  de  Tencéphale  au  moyen  de 
Vinfundibulum,  est  logé  dans  la  selle  turcique,  a  été  appelé  clans 
pUuitam  exctpiens  par  Vesalio  (2),  hypophysîs  cerebri  par  Soemroe- 
rin^  (3X  appendice  sussphénoMal  du  cerveau  par  Ghaussier  (4), 
cotatortum  et  senttna  par  d*autres.  Les  anciens  anatomistes  considé- 
raient déjà  la  pituitaire  comme  une  glande,  mais  ensuite,  n*en  ayant 
pas  trouvé  le  conduit  excréteur,  ils  pensèrent  qu*elle  faisait  partie  du 
système  nerveux.  Ecker  chercha  à  démontrer  que  c*est  une  glande 
sanguine  constituée  de  deux  parties  formant  un  tout,  et  Luschka  (5) 
fat  du  même  avis,  si  ce  n*est  qu*il  croyait  que  les  deux  parties  étaient 
séparées  par  un  prolongement  de  la  dure-mère.  Dans  le  Traité  d'Ana- 
(omie  humaine  de  Meyer  (6),  on  lit:  «  L'hypophyse ...  est  entourée, 


(1)  Rimsta  Sperimentale  di  Freniatria,  vol.  XXIV,  fosc.  III-IV,  1898. 

(2)  Vksauo,  De  corporis  humant  fabrica,  1  septem.  Basilea,  1553. 

Ci)  SoBMMKRiNO,  De  bcut  encephali  et  originibus  nervorum  e  cranio  egredien- 
fium.  Gottinga,  1778. 

(4)  Cbaubsikr,  EoBposition  sommaire  de  la  struct.  et  des  diff.  parties  de  Ven- 
céphaie,  Parigi,  1807. 

(5)  LuscRKA,  Anatomie  des  Menschen.  Tubinga,  1862-66. 

(6)  Voir  pag.  408  de  la  traduction  italienne ,  faite  sous  la  direction  de  G.  Albini. 
MUan.  1867. 
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2  M.   COLLINA 

sur  le  devant,  par  la  glande  pitui taire.  On  a  coutume  de  considérer 
la  glande  pituitaire  comme  le  lobe  antérieur  de  Thypophyse;  mais  son 
caractère  étant  bien  différent  de  celui  de  l'hypophyse,  on  ne  pour* 
rait,  dans  le  sens  strict,  le  bien  déterminer  de  cette  manière  et  il 
serait  par  conséquent  opportun  de  lui  appliquer  le  nom  qu*on  don- 
nait anciennement  à  toute  Thypophyse  ».  Aujourd'hui,  cependant,  que 
pituitaire  et  hypophyse  sont  considérées  comme  synonymes,  une  telle 
nomenclature  serait  un  sujet  de  confusion;  c'est  pourquoi  je  conser- 
verai au  lobe  épithélial  le  nom  de  glande  pituitaire  ;  j'appellerai  le 
lobe  nerveux  lobulus  infundûnUi,  en  laissant  à  la  parole  hypophyse 
(ûirô,  sous;  qràui,  je  nais)  la  signification  large  comprenant  l'ensemble 
de  ces  parties.  On  ne  saurait  s'étonner  de  cette  variété  de  nomen- 
clature, si  l'on  pense  que  ces  parties,  outre  qu'elles  sont  de  structure 
différent^,  sont  aussi  d'origine  diverse.  Les  embryologistes  sont  d'ac- 
cord pour  admettre  que  le  lobe  nerveux  dérive  du  feuillet  externe, 
tandis  que  les  avis  sont  différents  quant  à  l'origine  du  lobe  épithé- 
lial. Je  passerai  rapidement  en  revue  les  opinions  des  principaux 
auteurs  sur  cette  question,  sans  m'occuper  des  plus  anciens,  lesquels 
ont  émis  de  simples  hypothèses  plutôt  qu'ils  n'ont  fait  des  recherches 
expérimentales. 

Rathke  (1)  (1838)  observa,  au-dessous  de  la  base  du  crâne,  sur  la 
paroi  dorsale  de  l'intestin  primitif,  un  petit  enfoncement  qui  porta 
ensuite  son  nom  et  qu'il  considéra  comme  premier  indice  de  la  pitui- 
taire. Dix  ans  après  (2)  il  nia  la  présence  de  cet  enfoncement,  puis 
il  l'admit  de  nouveau  plus  tard  (3)  (1861),  sans  cependant  lui  attri- 
buer aucune  importance.  Reichert  (4)  (1840)  refusa  d'admettre  l'exis- 
tence de  la  poche  de  Rathke,  laquelle,  au  contraire  fut  confirmée 
par  Luschka  (5)  (1860)  et  par  W.  Mûller  (6)  (1870).  Kôlliker  (7) 
(1861)  soutint  la  première  opinion  de  Rathke,  même  pour  l'homme. 
Reichert  (8)  émit  d'abord  l'opinion  que  la  pituitaire  prend  origine  de 


(1)  Archiv  f,  anat  Physiolog.  u,  wissenschaft.   Medicin  (v.   J.  Mûller),   1838, 
p.  482. 

(2)  Entwich,  der  Schildhrôt»,  BrauoBchweig,  1848,  p.  29. 

(3)  Entwieh,  der  Wirbelthiere,  Leipzig,  1861,  p.  100. 

(4)  RBiCHsaT,  Dos  Entwick.  in  Wirbelthierreich,  Berlin,  1840,  p.  179. 

(5)  LuBGHKA,  Der  Himanhang,  etc.  Berlin,  1860,  p.  31. 

(6)  Jenaisehe  Zeitschrift  f,  Naiurunssensch.^  1870,  p.  354. 

(7)  KOlurir,  Entwickkingsgeschichie,  Leipzig,  1861,  p.  242. 

(8)  RiiGHiRT,  loc.  cit. 
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rextrémité  de  la  corde  dorsale;  plus  tard  (1)  (1861)  il  exprima  le 
doute  que  la  formation  de  la  pituîtaire  pût  être  due  à  une  prolifé- 
ration de  la  pie-mère;  enQn,  changeant  d*opinion  pour  la  troisième 
fois  (2),  il  soutint  (1878)  que  le  germe  de  la  pituîtaire  se  trouvait 
dans  le  matériel  de  formation  de  la  selle  turcique.  W.  Millier  (3) 
chercha  à  démontrer  qu'elle  se  développe  de  Tépithélium  pharyngien 
et  des  gaines  connectivales  des  grandes  artères  cérébrales;  la  corde 
dorsale  y  aurait  un  rôle  mécanique.  Cet  auteur  a  décrit  le  processifs 
infundibuli.  His  (4)  (1868)  fut  d*abord  d*avis  que  la  pituitaire  devait 
prendre  origine  de  la  masse  cellulaire  qui,  primitivement,  tient  Tin- 
testin  uni  à  la  paroi  cérébrale.  Miklucho  Maclay  (5)  (1868)  la  fait 
dériver  de  Tépithélium  de  la  cavité  buccale.  Suivant  Dursy  (6)  (1868) 
elle  tire  son  origine  de  la  poche  de  Rathke  et  du  stroma  vasculaire 
de  rextrémité  de  la  corde  dorsale. 

Avec  les  recherches  de  Mihalkovichs  (1874)  et  de  Goette  (1875), 
commence  la  seconde  période  historique  des  opinions  touchant  Tori- 
ginè  de  la  pituitaire. 

Mihalkovichs  (7)  a  donné  une  grande  importance,  pour  ce  qui  con- 
cerne la  formation  de  la  pituitaire  chez  les  vertébrés  supérieurs,  à 
Tangle  que  le  feuillet  corné,  après  avoir  revêtu  la  tête,  forme  avec  la 
membrane  pharyngienne  (angle  hypophysaire).  Celui-ci,  en  se  portant  en 
arrière  vers  la  partie  sphéno-ethmoîdale  du  crâne,  vient  constituer 
un  canal  qui,  à  la  fin,  arrive  à  se  mettre  en  rapport  avec  Yinfun- 
dilmlum.  Alors,  la  base  du  crâne  se  formant,  le  sommet  du  canal 
hypophysaire  reste  emprisonné  dans  une  cavité  osseuse  de  la  base 
crânienne  et  va  constituer  le  lobe  épithélial  de  Thypophyse.  A  la 
formation  du  même  lobe  participent  aussi  des  rameaux  vasculaires 
provenant  de  la  carotide  interne.  Suivant  Goette  (8),  la  glande  pitui- 
taire se  forme,  chez  les  amphibies,  de  la  couche  interne  de  la  lame 


(1)  Rbichsrt,  Der  Bau  dei  menschlichen  Oehims.  Leipzig,  1861. —II.  Abth.,  p.  18. 

(2)  SiUungsber,  der  QeseUseh.  Naturf.  Freunde,  1878,  p.  161. 

(3)  MûLLBH,  loc.  cit. 

<4)  His,  Untersuchungen  ûber  diê  erste  Anlage  der  WirbeUhierleiher,  Leipzig, 
1868,  p.  134. 

(5)  Jenaische  ZeUsehrift  f,  Naturtoisse$%8ch»,  1868,  p.  557. 

(6)  Med.  Centralb.,  Berlin,  1868,  n.  8. 

(7)  Centralb  f.  med.  Wiss.,  1874,  n.  20. 

(8)  GoBTTS,  Kurse  Miitheilungen  atis  der  Enhoiekelungsgeschichte  der  Unhe. 
^ipûg,  1876. 
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ectoddrmique  située  entre  les  deux  lames  olfactives.  Il  la  décrit,  dans 
ses  stades  primitifs,  comme  un  enfoncement  en  forme  â*entonnoir, 
lequel,  s*insinuant  entre  le  cerveau  antérieur  et  la  fossette  buccale, 
alors  que  la  membrane  pharyngienne  existe  encore,  devient  bientôt 
une  solide  gemmation,  dont  l'extrémité,  en  s'accroissant,  8*unit  ensuite 
à  la  paroi  cérébrale.  Plus  tard  (1)  (1883),  à  la  suite  des  études  de 
Dohm  (2),  lequel  avait  trouvé  que  Torgane  olfiaictif  des  Ammocètes  se 
développe  d'une  lame  moyenne,  il  fut  d'opinion  que  cette  môme  lame 
donnait  également  origine  à  la  pituitaire  en  produisant  une  gemma- 
tion spéciale. 

L'opinion  de  Mihalkovichs  et  de  Goette,  que  la  pituitaire  dérive  de 
Tectoderme,  fut  partagée  par  KôUiker  (3),  par  His  (4),  par  Rabl-Mc 
kard  (5),  par  Dohm  (6),  par  Froriep  (7),  par  Romiti  (8),  par  Krau- 
shaar  (9),  par  Scott  (10),  par  Balfour  (11),  par  Johnson  et  Scheldon 
Lilîan  (12),  par  Émery  (13),  par  Minot  (14),  par  Wiedersheim  (15),  par 
0.  Hertwig  (16),  en  un  mot  par  la  plupart  des  embryologistes. 

Seessel  (17)  a  étudié  le  mode  de  terminaison  de  l'intestin  priàiitif 
après  la  rupture  de  la  membrane  pharyngienne,  et  il  a  vu  qu'elle 
vient  former,  postérieurement  au  canal  hypophysaire,  une  espèce  de 
cul-de-sac  avec  parois  à  cellules  cylindriques,  et  auquel  on  a  donné 
le  nom  de  poche  de  Seessel.  Suivant  Kupffer  (18),  la  pituitaire,  chez 


(1)  ZooL  Anseiger,  1883. 

(2)  Miith.  a.  d,  Zool.  Station  zu  Neapel,  1882,  p.  177. 

(3)  KôLLiRsa,  Entwichlungsgeschichte,  Ztœite  Ausgahe,  Leipzig,  1879,  p.  302. 

(4)  His,  Anat,  mensch.  Embryonen,  1.  Leipzig  1886. 

(5)  Morphol.  Jahrb.,  VI,  1886. 
<6)  DoHRN,  loc.  cit. 

(7)  HsNLB*s,  Festgabe.  Bonn,  1882,  p.  26. 

(8)  Romiti,  Lesioni  di  Emhriologia,  II.  Siena,  p.  34. 

(9)  Zeitschrift  f,  loissenschaftliche  Zoologie,  1885,  p.  79. 

(10)  Journal  of  Morphology^  vol.  1,  1887,  p.  264. 

(11)  Balfour,  A  treatise  on  comparative  Èmbriology,  t.  11,  188i. 

(12)  Quarterly  Joum,  of.  Micr.  Scienc.  New  Séries  CIX,  vol.  XXVill. 

(13)  Anatomischer  Anteiger,  1893,  n.  2. 

(14)  Minot,  Euman  Embriology,  1892. 

(15)  WiBOBRSHBiM,    Grundrtss  der    Vergleichenden  Anat,  der    Wirbelthiere. 
Jena,  1893,  p.  241. 

(16)  HcRTWiG,  Emhriologia  delVuomo  e  dei  vertebrati.   Trad.  it.  Milan,   1894. 

(17)  Arch.  f.  Anat,  und  EntwickL,  1877,  p.  449. 

(18)  Kupffer,  Studien  s.  vergleichenden  Ènturiehl.  des  Kopfe$  der  Kranioten. 
Heft  1.  p.  77.  Mûncben  u.  Leipzig,  1893. 
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les  poissons,  se  développe  sous  la  lame  épithéliale  médiane  repré- 
sentant Torgane  olfoctif^  en  forme  d*enfoncement  à  parois  épaisses» 
dont  l'extrémité  interne  atteint  Tintestin  primitif;  il  ne  donne  aucune 
importance  à  ce  rapport  avec  Tentodenne,  déclarant  certaine  Tori* 
gjne  ectodermique  chez  les  yertébrés. 

Au  milieu  de  cet  accord  d'illustres  embryologistes,  s'éleva  une  voix 
discordante  :  ce  fut  celle  d'Hoffmann  (iX  lequel  déclare  que,  s'il  peut 
soutenir,  pour  les  poissons  osseux,  l'origine  ectodermique  de  la  pitoi-* 
taire,  il  ne  peut  en  faire  autant  pour  les  reptiles.  Orr  (2)  admet,  pour 
les  reptiles  aussi,  l'origine  ectodermique  de  la  pituitaire  ;  toutefois  il 
soupçonne  que  la  voûte  et  la  paroi  postérieure  de  celle-ci  sont  for- 
mées par  l'hypoblaste. 

Nous  arrivons  ainsi  à  la  troisième  période  des  opinions  sur  l'ori- 
gine de  la  pituitaire. 

Kupffer  (3)  (1894),  à  la  suite  de  nombreuses  recherches  compara- 
tives, est  venu  à  la  conclusion  qu'elle  ne  prend  pas  exclusivement 
origine  de  l'ectoderme,  comme  il  l'avait  d'abord  soutenu,  mais  aussi 
d*une  gemmation  entodermique  qui  se  forme  de  l'épithélium  de  l'in- 
testin primitif  en  arrière  de  la  membrane  pharyngienne.  Presque  en 
même  temps  que  Kupffer,  Valenti  (4)  (janvier  1895)  publiait  ses  belles 
recherches  sur  l'origine  de  la  pituitaire.  Il  a  démontré  que,  chez  les 
amphibies,  elle  dérive  d'un  diverticule  de  la  couche  interne  de  l'ecto- 
derme, dont  la  partie  inférieure  donnera  origine  au  lobe  postérieur  de 
la  pituitaire,  et  d'un  diverticule  entodermique,  qui  se  développe  de  la 
paroi  postérieure  de  l'intestin  primitif,  au  niveau  de  l'extrémité  supé- 
rieure de  la  corde,  et  qui  ira  constituer  le  lobe  antérieur.  Le  lobe  qui  a 
pris  origine  de  l'ectoderme,  d'abord  supérieur  et,  en  des  stades  plus 
avancés,  postérieur  au  lobe  entodermique,  se  distingue  de  celui-ci  en 
ce  qu'il  est  composé  de  cellules  avec  protoplasma  granuleux  et  avec 
des  noyaux  plus  fortement  colorés;  l'autre  est  formé  d'éléments  cel- 
lulaires clairs  qui  ressemblent  parfaitement  aux  cellules  de  la  paroi 
intestinale*  La  première  manifestation  de  la  pituitaire,  chez  les  rep- 


(1)  Horphoioff,  JaJirbûch,  Bd.  IL  Leiden,  1885. 

(2)  Journal  of  Uorphology^  vol.  I,  1887. 

(3)  KuPFFBR,  hie  Deutung  des  Eimanhanges  (Sits,  Ber.  der  GeselL  f.  Morph. 
M.  Physiol.  in  Mùnchen,  1894). 

(4)  Valsnti,  Sullo  sviluppo  delVipofisi  {Mon.  Zool,  liai.  iBd6.  ^  Atti  e  Rend. 
deUAce.  di  Perugia.  vol.  VI,  n.  2). 
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tiles,  est  représentée  par  un  diverticule  entodermique  de  la  paroi 
intestinale,  lequel  se  forme  entre  la  poche  de  Seessel  et  la  membrane 
pharyngienne,  et  c'est  seulement  après  la  rupture  de  celles!  que  des 
éléments  ectoderiniques  concourent  au  développement  de  cet  organe; 
ces  éléments  proviendraient  d'une  prolifération  des  couches  profondes 
de  l'ectoderme. 

Il  est  beaucoup  plus  difficile  de  démontrer  expérimentalement  la 
double  origine  de  la  pituitaire  chez  les  vertébrés  supérieurs,  parce 
que,  chez  eux,  la  portion  de  pharynx  qui  se  trouve  entre  l'extrémité 
antérieure  de  la  notocorde  et  Tinsertion  dorsale  de  la  membrane  pha* 
ryngienne  est  très  rapetissée.  Malgré  tout  J*ai  entrepris  ces  recher- 
ches avec  confiance,  et,  bien  que  Je  les  aie  étendues  à  des  embryons 
humains  et  à  des  embryons  de  mammifères  domestiques  et  de  pou* 
lets,  Je  me  borne  à  exposer  seulement  mes  recherches  sur  les  poulets, 
parce  que  ce  sont  celles  qui  me  donnèrent  les  résultats  les  plus  clairs 
et  les  plus  décisifs,  et  qui  me  permirent  de  remonter  Jusqu'à  la  pre- 
mière origine  de  la  glande  susdite. 

Jo  fattaU  développer  Ie«  œuffi  dans  un  thormottat  à  37«  ;  je  fixait  lea  ombryona 
avec  du  bicblorure  do  mercure  (fioluL  aemi-aaturôe  et  Na  C^):  je  lavait  avec  de 
l'eau  distillée  et  do  i'aloool.  puis  je  colorais  in  toio  avec  du  carmaluo  de  Mayer, 
avec  lequel  j*ai  obtenu  de  bonnes  colorations.  Ensuite,  aprév  avoir  déshydraté.  j*on- 
fermais  en  paraffine  fusible  à  4:>.  l..ea  coupes,  exécutéen  on  série,  suivant  un  plan 
sagittal,  n'avaient  pas  plus  de  12  ^  dVpaisHOur;  je  les  fixais  sur  le  porte-objet 
avec  de  l'albumine  do  Mayer. 

I)ès  le  H«*r(>nd  jour  d'incubation,  on  aperçoit  clairement  la  membrane  pharyngienne 
(Rarh«^haui  «le  Romak).  constituée,  comme  on  le  sait,  postérieurement  par  le 
fetiillet  in  tome  qui  formt*  la  paroi  antérieure  de  Tin  tout  in  primitif,  et  antérieure- 
ment par  le  feuillet  externe,  après  qu*il  a  revêtu  les  vésicules  cérébmles.  Le  troi* 
sii^me  jour  on  voit  que,  h  la  partie  supérieure  du  cul -do-sac  de  riiite«tin,  il  s*est 
formé  un  diverticule  qui  saille  antérieurement  vers  la  membrane  phar}'ngienne 
Le  quatriémo  jour,  la  membrane  phar)'ngienne  se  rompt  (te  douzième  cUvt  l'homme, 
suivant  lli«  1)^,  et  alors  j'ai  oliMjrxé  un  fait  très  important;  le  diverticule  ento- 
dermique, qui  était  arrivé  en  contact  av4*c  Tectodenne,  |M>rd  son  ciW*  antérieur  et 
met  le  pcMtérieur  en  rap^wrt  avci*  la  paroi  postérieure  du  ranal  hypophyaatrc  de 
Mibalkoviks.  L^  point  d'où  s'est  dêtarhôe  In  membrane  pharyni^ienne  vient  à  ae 
trouver  derrière  re  diverticule.  Ia>s  cellules  qui  le  constituent  sont  larges,  avec 
protoplasma  clair  et  noyau  peu  coloré,  semblables  à  celles  du  revêtement  intestinal. 
Au  bout  de  cinq  jours,    l«*s   cellult*s  du  diverticule  font  déjà  partie  intégrante  du 


(If  Hm.  loc.  cit. 
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canal  hypophysaire,  lequel  reste  séparé  de  la  poche  de  Seessel  par  Tangle  qui, 
à  Torigiae,  séparait  le  diverticule  primitif  du  reste  de  la  paroi  intestinale;  c*est 
pourquoi  cet  angle  (ou  lèvre)  se  trouve  revêtu,  aussi  bien  dans  son  côté  antérieur 
que  dans  le  postérieur,  de  cellules  entodermiques,  lesquelles  se  sont  avancées 
jusqu'au  delà  de  la  moitié  de  la  garoi  postérieure  du  canal  hypophysaire.  Dans 
des  stades  plus  avancés,  j*ai  vu,  immédiatement  au-dessous  du  point  où  Tentoderme 
toache  Tectoderme,  dans  la  paroi  postérieure  du  canal  hypophysaire,  se  former  une 
gemmation  entodermique  tournée  en  haut  et  en  arrière,  laquelle  acquiert  vite  la 
forme  d*un  enfoncement,  puis  une  autre  gemmation  qui  finit  également  par  former 
on  second  enfoncement. 

Cependant  les  cellules  ectodermiques  qui  se  trouvent  dans  le  point  de  contact 
ecto-entodermique,  dans  la  paroi  postérieure  du  canal  hypophysaire,  entrent  en 
prolifération  à  Tintérieur  de  ce  canal,  de  sorte  qu'elles  vont  s'unir  aux  cellules  de 
la  paroi  antérieure,  venant  ainsi  à  former,  dans  le  fond,  un  espace  fermé,  de  forme 
ovale,  ayant  sa  plus  grande  longueur  dans  le  sens  de  ce  canal.  Plus  tard,  sur  le 
plancher  de  la  vésicule  cérébrale  intermédiaire,  il  se  forme  un  petit  entonnoir  qui 
va  en  s'élargissant  par  en  bas  (infundibulum),  jusqu'à  se  mettre  en  rapport  avec 
l'espace  fermé,  composé  de  cellules  ectodermiques,  que  je  viens  de  décrire.  A  la 
MÎta  de  la  formation  de  la  base  du  crâne,  le  canal  hypophysaire  s'atrophie,  les 
gemmations  entodermiques  s'isolent  en  même  temps  que  l'espace  ectodermique  qui 
a  pris  des  rapports  avec  l'extrémité  grossie  de  Vinfundébulum,  et  l'on  a  ainsi 
la  constitution  de  l'hypohyse  cérébrale. 

La  phylogenèse,  elle  aussi,  indique  la  double  composition  de  la  pi- 
tuitaire.  En  effet,  chez  Tamphioxus  et  chez  les  ammocètes,  Lloyd  An- 
driezen  (1)  a  démontré  la  présence  de  la  glande  subneurale,  laquelle 
se  trouve  à  ToriOce  d'un  conduit  revêtu  d*épithélium  cilié  qui  permet 
la  communication  entre  la  cavité  buccale  la  cavité  neurique;  cette 
glande  est  homologue  de  la  pituitaire.  Le  conduit  bucco-neurique  ne 
doit  pas  être  confondu  avec  la  poche  de  Rathke,  mais  il  correspond 
au  canal  hypophysaire  de  Mihalkoviks.  Les  cellules  épithéliales  de 
la  glande  subneurale  (probablement  d'origine  entodermique) se  trouvent 
groupées  autour  de  Textrémité  inférieure  ou  buccale  de  ce  canal,  et, 
à  l'extrémité  supérieure  ou  neurique,  là  où  celui-ci  s*élargit  dans  la 
cavité  ventriculaire,  il  est  entouré,  spécialement  en  arrière,  de  cel- 
lules nerveuses.  Ce  conduit  subsiste,  chez  un  grand  nombre  d*animaux, 
sous  le  nom  de  canal  cranio-pharyngien.   Landzert   (2),   Romiti  (3), 


(i>  Lloyd  Andriken,  The  morphology^  origin  and  évolution  of  fUnction  of 
the  pitûitary  body  and  its  relation  to  the  central  nervous  System,  Brith.  med, 
Joum.,  13  jan.  1894. 

(2)  Petersburger  med,  Zeitschrift,  Bd.  XIV,  p.  133. 

(3)  Atti  d.  Soc.  toscana  di  Scienze  naturali.  Pisa,  vol.  VU,  fasc.  1. 
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Suchannek  (1),  Giacomini  (2),  Rossi  (3)  Ton  trouvé  quelquefois  dans 
Tespèce  humaine. 

La  double  nature  de  la  pituitaire  est  conflrmée,  en  outre,  par  les 
recherches  htstologiques.  A  Tendroit  où  elle  confine  avec  le  lobuha 
infundibuli,  Weichselbaurn  (4)  a  vu  des  petites  cavités  revêtues  de 
cellules  épithéliales  cylindriques  vlbratîles,  lesquelles  rappellent  Tépi- 
thélîum  cilié  du  conduit  bucco-neurique  de  quelques  animaux  infé- 
rieurs. Lothringer  (5)  et  Ropowltsch  (6)  ont  observé  l'existence  d'élé- 
ments distincts  par  leur  forme  et  par  leur  mode  de  réagir  aux 
substances  colorantes.  De  même  Flesch  (7)  a  remarqué  deux  espèces 
de  cellules,  dont  les  plus  grandes  se  colorent,  avec  Thématoxyline, 
plus  fortement  que  les  plus  petites.  Peremesko  (8)  et  Rogowitsch, 
à  la  suite  de  Tétude  de  la  structure  de  la  pituitaire,  ont  distingué 
deux  parties,  à  l'une  desquelles  ils  ont  donné  le  nom  de  MantelscMcht, 
et  à  Tautre  celui  de  Marhschicht;  toutefois  ces  dénominations  ne 
s'appliquent  pas  pour  tous  les  animaux.  Pisenti  et  Viola  (9)  ont  ob- 
servé qu'il  existe  des  parties  qui,  par  la  forme  des  follicules,  par  la 
disposition  des  éléments  et  par  leur  réaction,  se  différencient  du  reste 
de  la  glande.  En  employant  des  méthodes  spéciales  de  coloration,  et 
particuliëremeut  celle  de  Biondi-  Heidenhain,  il  est  facile  de  voir  que, 
à  la  périphérie  de  la  glande,  et  spécialement  dans  la  limite  avec  le 
lobe  nerveux,  les  vaisseaux  sanguins  sont  peu  nombreux,  que  les 
épithéliums  des  follicules  ont  un  noyau  relativement  gros  qui  se  co> 
lore  fortement  en  vert,  tandis  que  le  protoplasma,  qui  reste  incolore 
est  peu  abondant,  et  que  la  structure  folliculaire  est  moins  apparente 
que  dans  les  autres  parties  de  la  glande.  Les  cellules  de  cette  partie, 
qui  est  en  rapport  avec  VinfundibtUum^  sont  granuleuses,  réfringentes 


(1)  Anatomiscker  Ameiger^  1887,  p.  520. 

(2)  Giacomini,  1  ceroelU  dei  microcefali,  Torino,  1890,  p.  86-177.  {Arch.  ii,  dé 
Biol.,  t.  XV,  p.  63 . 

(3)  Monitore  zoologico  italiano^  1891,  n.  6. 

(4)  Arch,  /*.  path.  Anat.  u.  PhysioL^  Bd.  75. 

(5)  Areh.  f,  mih  Anat,  Bd.  XXVUl. 

(6)  RooowiTSCH,  Die  Verdnderungen  der  Hypophyse  nach  Entfemung  der 
Schilddrûse  (Beitrâge  z.  pathol,  Anatomie,  1889,  IV). 

(7}  Cit.  da  Oberstbiner,  Strutt.  degli  organi  nervosi.  Vera.  it.,  Milano,  p.  416. 

(8)  Arch.  f.  path,  Anat.  u.  PhysioL,  Bd.  XXXVllI. 

(9)  PisBNTi  et  Viola,  Beitrâge  zur  normalen  und  paiholog.  Histologie  der 
Hypophyse,  und  betugUch  der  VerhâUnisse  Zyoischen  Himanhang  und  SchUdr 
drûse  {Centralbl.  f.  d.  Med.  Wiss,  1896,  n.  25  e  26). 
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(cellules  chromopbiles)  et,  par  beaucoup  de  caractères,  semblables 
aux  cellules  ectodermiques,  tandis  que  la  partie  restante  de  la  pitui- 
taire  —  et  c'est  la  plus  considérable  -—  est  constituée  par  des  cellules 
plus  petites  et  avec  protoplasma  clair  et  transparent  (cellules  prin- 
cipales),  qui  ressemblent  à  quelques  éléments  épithéliaux  d*origine 
entodermique. 

Kapfler  est  d'avis  que  la  paroi  ectodermlque  représente  une  bouche 
primitive  (paléostome)  ;  et  je  regarde  cette  opinion  comme  exacte, 
bien  que  quelques-uns  ne  Tacceptent  pas  ;  la  paroi  entodermique  est, 
selon  lui,  le  rudiment  d'une  partie  préorale  de  Tintestin.  De  nouvelles 
recherches  pourront  sans  doute  mieux  éclaircir  ce  point;  mais  déjà 
dès  maintenant,  nous  pouvons  considérer  comme  établie  la  double 
origine  de  la  glande  pituitaire,  constituée  à'une  partie  princ^^ale 
hypoblasliqtie,  qui,  sans  être  en  état  d'évolution,  comme  le  veut  Va- 
lenti,  n'est  certainement  pas  dans  celui  d'involution,  et  d'une  partie 
secondaire  épIblasUque^  qui  se  trouve  en  état  d'atrophie,  comme  le 
démontrent  l'ontogenèse  et  aussi  la  phylogenèse,  ainsi  que  nous  le 
verrons  en  son  lieu.  Et  ainsi  demeure  prouvée  une  fois  de  plus  la 
vérité  de  la  parole  de  Baer  (1),  que  «  l'embryologie  est  le  vrai  flam- 
beau qui  illumine  l'étude  des  corps  organisés  ». 

Après  avoir  parlé  de  l'origine  dé  la  glande  pituitaire;  je  considé- 
rerai maintenant  sa  signiScation  anatomo-fonctionnelle,  en  m'appuyant 
sur  les  preuves  expérimentales  et  sur  les  observations  cliniques.  Je 
commencerai  par  les  recherches  géniales  de  Lloyd  (2),  lequel  vit  que, 
en  mettant,  dans  l'eau  où  l'on  élevait  des  Âmphioxas  et  des  Ammo- 
cètes,  une  solution  de  carmin  très  Qn,  celui-ci  pénétrait  dans  le  con- 
duit bucco-neurique,  de  sorte  que,  en  les  tuant  au  bout  de  deux  heures 
avec  de  l'acide  osmique,  on  en  retrouvait  jusque  dans  la  cavité  ven- 
trîculaire  (thalamocèle),  et  que,  après  vingt-quatre  heures,  on  en  trou- 
vait dans  tout  le  canal  central  de  la  corde  jusqu'au  blastopore.  Il  est 
donc  permis  d'en  inférer  que,  chez  ces  animaux,  le  conduit  bucco- 
neuriquc  sert  à  l'entrée  de  Tenu,  l'épithélium  cilié  des  cavités  neu- 
riques  centrales  au  mouvement  de  celle-ci,  et  le  blastopore  à  sa  sortie, 
après  qu'elle  a  arrosé  le  système  nerveux.  Il  est  évident  que  cette 
eau  apporte  de  la  nourriture  (et  non  pas  seulement  l'oxygène,  comme 


(1)  BAsa,  Uèber  Eniwickelungsgeschichte  der  Thiere,  Bd.  1,  p.  231. 

(2)  Llotd  Andbikzkn,  loc.  cit. 
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le  croit  Lloyd)  au  syslème  nerveux  de  ces  animaux  et  qu'elle  en 
exporte  peut-être  les  produits  de  réduction.  Des  systèmes  vasculaires 
aqueux  analogues,  qui  irriguent  le  ti^su  nerveux,  se  trouvent  aussi 
dans  diverses  espèces  d'Ascidies,  d*Ammocètos,  de  Balano^^lossos,  etc., 
tandis  que  chez  «les  animaux  encore  plus  bas  que  ceux-ci  dans  Técbelle 
zoologique  (formes  larvaires  de  Mollusques  et  d*Astéroîdes)  il  y  a  des 
systèmes  qui  irriguent  tous  les  tissus  du  corps.  Le  lioirillus  (groupe 
des  Ascidies)  mérite  une  mention  spéciale  :  dans  sa  période  Juvénile 
il  présente  un  tube  qui  unit  la  bouche  au  thalamocèle;  en  lui  court 
IVau  qui  va  nourrir  son  cerveau.  .Adulte,  Il  devient  parasitaire,  et 
perd  par  conséquent  beaucoup  de  ses  fonctions  ;  son  système  nerveux 
se  réduit  aux  termes  minimum,  et  alors  le  conduit  bucco-neurique 
s'oblitère.  En  montant  dans  l'échelle  zoolo^ique,  nous  voyons  d'autres 
animaux,  par  exemple  les  échynodermes,  ne  présenter  ce  phénomène 
que  dans  la  vie  larvaire. 

A  l'entrée  du  conduit  bucco-neurique  se  trouve  une  glande,  la  glande 
subneurale,  que  l'on  pourrait  absolument  appeler  pituitaire,  du  mo- 
ment qu'il  a  été  démontré  qu'elle  en  est  l'homologue.  Klle  a  une 
fonction  sécrétrice,  de  sorte  qu'il  est  très  vraisemblable  qu'elle  séerète 
une  substance  nécessaire  à  la  digesticm  des  matériaux  qui  servent  à 
nourrir  le  système  nerveux.  On  pourrait  cependant  suppost>r  aussi 
qu'elle  servit  à  détruire  ou  à  neutraliser  les  produits  toxiques  de 
l'échange  du  tissu  nerveux;  toutefois  Je  regarde  comme  plus  probable 
la  première  interprétation,  parce  que,  chez  des  animaux  aussi  infé- 
rieurs, l'activité  biologique  des  tissus  est  très  faible,  et  en  admettant 
même  que.  de  Téchan^'e,  il  se  formât  des  substances  toxiques,  l'oxy- 
gène  de  l'eau  subirait  certainement  pour  les  détruire.  IIo|ipe  S<'yler  (1) 
a  démontré  que,  dans  l'activité  cellulaire,  la  formation  d'acide  lactique 
(un  pnnluit  toxique  du  métabolisme)  est  due  à  une  insu(T]>ance  d'oxy* 
gênatlon,  et  que,  si  la  quantité  d'oxygène  augmente,  le  tissu  l'absorbe 
et  l'acide  lactique  en  s'oxydant  se  dérom|>ose  en  (^O,  et  en  H/)  qui 
sont  éliminés. 

A  l'extrémité  op|M)^V  du  conduit  hucco-neurique.  Il  y  a  un  groupe 
de  C(*llules  nerveu8t*s,  la  plupart  fusiformes:  de  ce  groupe  de  cellules 
partent  des  fibres,  qui  desc<*ndent  en  bas  et  vont  se  terminer  libre- 
ment à  l'oriflce  du  conduit,  dans  la  lumièn*  duquel  elles  s^iillent.  Je 


cl.  H<)i*t*K  Skylkh,  Bettrag  tur K^mtniss  des  Sto(f\recfisrti  bri Sauer$toffmangH 
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pense  qu'elles  ne  constituent  pas  autre  chose  qu*un  organe  de  sens, 
et  précisément  de  tact  —  peutêtre  aussi  de  goût  à  Tétat  rudimen- 
taire  —,  lequel  a  pour  fonction  de  sentir  la  qualité  et  la  quantité  des 
substances  qui  passent  par  le  conduit.  On  observe  des  faits  analogues 
chez  beaucoup  d*autres  animaux  (Mollusques,  etc.)  ;  et  même  chez  les 
vertébrés  supérieurs,  il  y  a  les  papilles  gustatives  à  rentrée  de  Tap- 
pareil  digestif  la  muqueuse  olfactive  à  rentrée  de  Tappareil  respi- 
ratoire. 

Avec  le  développement  du  système  vasculaire  sanguin,  qui  porte  la 
nourriture  aux  organes  nerveux,  cesse  le  besoin  de  Tappareil  vascu- 
laire aqueux  primitif,  et  le  conduit  pituitaire  s*oblitère.  Mais  le  besoin 
des  cellules  nerveuses  sensitives  cesse  également,  et  de  fait  elles  aussi 
s*atrophient  ;  et  ce  processus  d*inyolution  se  manifeste  clairement  à 
mesure  que  l'on  s*élève  dans  Téchelle  zoologique,  en  partant  des  Am- 
mocètes,  Jusqu'à  ce  que,  arrivés  à  Thomme,  nous  ne  trouvons  plus 
que  les  traces  de  ce  tissu  nerveux  ;  les  cils  de  Tépithélium  de  revê- 
tement du  canal  neurique,  «lui  servaient  au  mouvement  de  Teau, 
s'atrophient  également. 

Mais  après  que  le  conduit  pituitaire  s'est  oblitéré,  la  fonction  de  la 
glande  pituitaire  continue-telle  encore  à  être  nécessaire?  Oui  certai- 
nement, parce  que  subsiste  le  besoin  du  système  nerveux  pour  le  suc 
qu'elle  sécrète,  l'unique  modification  survenue  étant  seulement  dans 
le  véhicule  de  la  nourriture  ;  et  la  sécrétion  de  la  pituitaire,  au  lieu 
d'arriver  directement  au  tissu  nerveux,  y  arrive  par  le  moyen  de  la 
circulation  lymphatique  et  sanguine.  Aujourd'hui  le  concept  de  sécré- 
tion a  pris  une  signification  beaucoup  plus  large  (Ranvier  (1),  Gley  (2)), 
et  on  l'admet  aussi  dans  des  glandes  sans  conduit  excréteur,  que 
Brown-Séquard,  en  employant  une  heureuse  expression,  a  appelées 
glandes  à  sécrétion  inteme;  c'est  parmi  celles-ci  qu'a  été  rangée  la 
glande  pituitaire. 

Et  la  nécessité  de  la  pituitaire  pour  l'organisme  a  été  démontrée 
par  l'expérimentation  directe,  par  l'hypophysectomie.  Horsley  (1886), 
Dastre  (3),  Gley  (4),  les  premiers,  tentèrent  cette  opération  ;  mais  le 


(1)  Rantibr,  Leçon  sur  le  mécanisme  de  la  sécrétion  {Joum,  de  micrographie^ 
1887,  p.  14). 

(2)  Qlbt,  Conception  et  classification  physiologique  des  glandes  (Retnie  scien- 
tifique, 1893,  p.  8). 

(3)  Comptes  rendus  de  la  Société  de  Biologie,  1889. 

(4)  Arch.  de  Physiolog.,  1892. 
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résultat  no  Ait  pas  heureux.  Marinesoo  (1),  grâce  &  une  meilleure 
technique  opératoire,  parvint  à  faire  vivre  un  peu  de  temps  les  obats 
qu'il  avait  opérés.  Beaucoup  plus  importantes  sont  les  recherches  de 
Vassale  et  Sacchi  (2),  faites  sur  un  bon  nombre  d'animaux.  Le  pre- 
mier symptôme  qu*on  observe  chez  ces  animaux  opérés,  c*est  une 
véritable  dépression  psychique;  Tanimal  ne  repond  plus  quand  on  rap- 
pelle, et,  malgré  toutes  les  caresses  qu*on  lui  prodigue,  il  reste  triste, 
indifférent  et  comme  assoupi.  Des  animaux  qui,  avant  Topération,  ne 
se  laissaient  pas  toucher  sans  réagir,  deviennent  ensuite  tranquilles 
au  point  qu*on  peut  impunément  les  maltraiter. 

Peu  à  peu  se  manifestent  ensuite  les  désordres  moteurs,  d*abord 
légers,  puis  toujours  plus  intenses.  On  voit  apparaître  des  mouve- 
ments fibrillaires,  des  secousses  musculaires,  bientôt  suivies  de  symp- 
tômes plus  graves  :  le  train  postérieur  de  l'animal  devient  de  plus 
en  plus  rigide,  le  dos  se  courbe  sur  Tabdomen,  la  déambulation  est 
chancelante,  et,  dans  certains  cas,  on  voit  apparaître  de  véritables 
convulsions  clonico-toniques  de  diverse  intensité,  dans  le  cours  des- 
quelles ranimai  succombe,  sans  que  Tautopsie  relève  la  moindre  trace 
de  complications  intra-crâniennes. 

Du  côté  de  l'appareil  respiratoire  on  remarqua  simplement  une 
dyspnée  à  accès,  qui,  le  plus  souvent,  succède  à  des  attaques  con- 
vulsives;  il  s'agit  plutôt  de  polypnée  que  de  véritable  dyspnée. 

Du  côté  de  l'appareil  digestif,  il  y  a  eu  d'ordinaire  anorexie,  avec 
parfois  une  alternance  de  voracité.  Dans  quelques  cas,  on  a  observé 
aussi  vomissement  et  polydipsie,  spécialement  chez  les  chiens. 

Presque  tous  les  animaux  ont  présenté  polyurie:  l'urine  avait  une 
densité  élevée,  une  réaction  alcaline  et  ne  contenait  pas  d'albumine. 

La  température  a  été  presque  toujours  au-dessous  de  la  normale. 
Un  fait  digne  de  remarque,  c'est  que  l'abaissement  de  la  température 
pouvait  être  corrigé  par  des  injections  de  suc  de  pituitaire,  sembla- 
biement  à  ce  qu'on  observe  dans  la  cachexie  strumiprive  expérimen- 
tale (UghettI),  dans  le  myxœdème  idiopathique  et  dans  le  myxœdème 
opératoire  (Leichtenstern). 

Les  animaux  subissaient  un  amaigrissement  rapide  et  progressif 


(1)  Comptes  rendus  de  la  Soc,  de  Biologie^  17  juin  1892. 

(2)  Vassale  et  Sacchi,  Sulla  distruzione  délia  ghiandola  pituitaria  (Rivisia 
sperim.  di  Freniatria,  1892,  p.  525  —  Arch.  it,  de  Biol,  t.  XVlll,  p.  385).  - 
Ulteriori  esperienze  sulla  ghiandola  pituitaria  (Riv,  sper,  di  Fren»^  1894,  p.  83). 
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juequ'à  une  véritable  cachexie,  et  la  mort  survenait,  ou  avant  ou 
après,  dans  un  état  comateux.  G*est  pourquoi  Vassale  et  Sacchi  furent 
amenés  k  conclure  que  la  pituitaire  doit  être  considérée  comme  une 
glande  dont  la  fonction  est  indispensable  à  Torganisme.  Gatta  (1)  ré« 
péta  les  expériences,  et  les  résultats  qu*il  obtint  concordent  à  peu 
près  avec  ceux  de  Vassale  et  Sacchi. 

Ces  résultats  sont  très  importants  :  Tabsence  de  fonction  de  la  .pi- 
tuitaire donne  lieu  à  une  InsulBsance  dans  l'assimilation  nutritive  de 
la  part  du  système  nerveux,  c'est  pourquoi  la  première  manifestation 
doit  être  un  défaut  d'activité  des  centres  nerveux  (dépression  psy- 
chique); suit  une  feiblesse  musculaire,  qui  est  le  premier  eflTet  péri- 
phérique. Ces  deux  faits  expliquent  l'incoordination.  L'insufllsance 
nutritive  continuant,  nous  avons  des  phénomènes  de  dégénérescence 
(contractures,  convulsions)  et,  plus  tard,  décadence  de  tous  les  tissus 
et  perte  de  chaleur.  La  mort  survient  par  épuissement 

On  a  également  remarqué  que  l'ensemble  des  phénomènes  susdits 
a  une  certaine  ressemblance  avec  les  symptômes  consécutifs  à  l'extlrpa- 
tîon  de  la  thyréoîde,  c-à-d.  avec  ceux  de  la  cachexie  strumiprive.  C'est 
pourquoi  un  nouveau  problème  surgit  Ici,  à  savoir  s'il  existe  des 
rapports  entre  la  pituitaire  et  la  thyréoîde,  et  quels  sont  ces  rapports, 
s'il  y  en  a.  Rogowitsch  (2),  en  pratiquant  la  thyréoidectomie  sur  des 
chiens  et  des  lapins,  aurait  observé  une  hypertrophie  de  la  pituitaire, 
qui  remplacerait  fonctionnellement  la  thyréoîde  exportée:  l'hyper- 
trophie serait  surtout  aux  dépens  des  Hauptzellen^  dans  lesquelles  on 
observerait  aussi  des  phénomènes  de  vacualisation.  Stieda  (3)  et  Hof- 
meister  (4)  confirmèrent,  chez  le  lapin,  les  observations  de  Rogo- 
witsch. PIsenti  et  Viola  (5)  ont  mis  ces  rapports  en  lumière,  en  étu- 
diant les  modifications  de  la  glande  pituitaire  chez  l'homme,  lorsque 
la  thyréoîde,  par  suite  de  processus  pathologiques  (strume  fibreux), 
ne  peut  plus  fonctionner.  Leonhardt  (6),  à  la  suite  de  recherches 
expérimentales,  dit  que  l'extirpation  de  la  thyréoîde  entraîne  presque 
constamment  une  augmentation  de  la  pituitaire.  Dans  112  cadavres 


(1)  Gatta,  Sulla  distruzione  délie  ghiandole  pituitaria  e  tiroide  (Gazt.  degli 
Osjkednli  e  délie  Cliniehe,  1896,  p.  146), 

(2)  RooowiTSCB,  loc.  cit. 

(3)  Beitrâge  sur  patholog.  Anat.^  1890,  p.  535. 

(4)  HoPMEiSTBR,  Fortschritte  der  Mediein, 

(5)  PisBNTi  et  Viola,  loc.  cit. 

(0)  Areh.  f.  paihol,  Anat.  u.  Physiol,,  Bd.  149,  H.  2. 
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de  goitreux,  SchAnemann  (1)  trouva,  outre  Ioh  lésions  de  la  thyréoîde, 
des  altérations  de  la  pituitaire.  Les  observations  de  Schonemann,  mises 
en  douto  par  Boyce  et  Beadles,  ont  été  récemment  confirmées  par 
Compte  (2). 

De  tout  cela,  quelques  auteurs  ont  cru  pouvoir  inférer  que  la  pi- 
tuitaire et  la  thyréoîde  sont  des  glandes  homolo^'ues.  Il  est  hors  de 
doute  que  certains  organes,  même  de  structure  et  de  fonction  diflTé- 
rentes,  ont  la  propriété  de  se  suppléer,  Jusqu^i  un  certain  point,  dans 
leurs  manifestations  physiologiques,  lorsque  l'un  deux  vient  à  faire 
défaut;  et  cela,  je  pense,  doit  Atre  attribué  à  la  conservation  probable 
d'une  intime  et  occulte  propriété  biolo(;ique,  en  vertu  de  laquelle  les 
cellules  gardent  en  elles  quelque  chose  qui  rappelle  leur  dérivation 
d*un  type  commun  de  cellule  plus  ancien  dans  Téchelle  phylogéné- 
tique:  ainsi,  après  Texportatlon  des  reins,  nous  voyons  Tiiitestln  s'ef- 
forcer de  suppléer  autant  qu'il  peut  à  Torgane  manquant;  mais  on 
ne  saurait  penser  pour  cela  que  Tintestin  et  le  rein  soient  des  or;:anes 
homologues,  ni  môme  qu'il  y  ait  de  Tanalogie  entre  eux.  Kt  il  si^roble 
que,  (tans  le  rein  également,  lorsque  la  thyrét^îde  a  été  extirpée,  il 
se  produise  une  augmentation  compensatrice,  qui  se  développe  gra- 
duellement et  oscille  autour  d*un  maximum  d  ou  il  ne  s'éloigne  or- 
dinairement  que  de  peu  (Leonhardl). 

I^e  fait  est  que  la  plupart  des  animaux  meurent  à  la  suite  de  Tabla* 
tion  de  la  thyréoïde;  doù  Rogowitsch  a  conclu,  que  la  substitution 
fonctionnelle  entre  pituitaire  et  thyrtK)I<le  se  produit  d'autant  plus 
facilement  que  le  volume  de  la  première  est  plus  considérable,  coro- 
parativomenl  è  celui  de  la  seconde.  Mais  (Hey  a  démontré,  et  Moussu  (3) 
Ta  eonflriné  en  partie,  que  le  lapin  i'valement  meurt  à  la  suite  de  la 
thyréoïtleclomie  complète,  bi(»n  que  Thypophyst»  soit  intacte.  Kt  e'«>«t 
avec  raison  que  Vassale  et  Sacchi  font  observer,  en  ce  qui  concerne 
le  chien  et  le  chat,  chez  lesquels  la  pituitaire  est  petite  en  compa- 
raistm  de  la  thyn'H)îde,  que  si  Ton  comprend  que  c«'s  animaux  doivent 
sucœmber  lorsqu'on  exporte  Torgane  plus  considérable,  on  comprend 
mal  |>ourquoi  iU  doivent  également  mourir  à  la  suite  de  la  destruction 
de  la  glande  plus  petite.  D'autre  part,  contre  les  expériences  de  Ro* 


{\)  Arch.  f.  Pathoi.  Amtt  ii«  Phyuol,  Bd.  129,  p.  316. 

i*i)  0>%ii»TK«  Vtmtrtbiitum  à  Vfîudê  d*'$  rapj)orts  <U  Ihypophysf  humatne  H  dtt 
corpi  îhyrtmU.  Tl>ô<i«  de  Lntmnnno  iliettrth/e  r.  /tr^/trr,  Bd.  WUI.   t). 
(A)  Comptée  rend,  dé  Ut  Soc.  dé  Biologie,  5  ai^osto  1H1)2. 
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gowitscb,  îl  y  a  celles  de  Schwarz  (i)  faites  dans  ce  laboratoire.  Sur 
17  chiens  thyréoîdectomisés,  deux  seulement  présentèrent  —  et  en- 
core d'une  manière  peu  distincte  —  les  modifications  de  la  pituitaire 
mentionnées  par  Rogowitsch.  «  Cependant,  il  reste  toujours  le  doute 
qu'elles  puissent  suffire  à  compenser  la  fonction  de  la  thyréoîde  ab- 
sente... Mais  pourquoi  cette  substitution  de  fonction  n*apparait-elle  que 
comme  exception  et  n'a-t-elle  pas  lieu  chez  la  plupart  des  chiens 
qui  ne  survivent  pas  à  Texportation  totale  de  la  thyréoîde?»  Mais 
il  y  a  plus  encore.  Si  la  pituitaire  était  Thomologue  de  la  thyréoîde, 
il  devrait  y  avoir,  lorsque  celle-ci  est  extirpée,  une  hypertrophie  com- 
pensatrice de  celle-là,  comme  le  voudrait  Rogowitsch;  au  contraire, 
à  Texamen  histologique,  on  voit  que  les  éléments  de  la  pituitaire  ont 
perdu  la  propriété  élective  pour  les  substances  colorantes;  le  proto- 
plasma apparaît  homogène  et  brillant,  il  prend  une  couleur  irrégu- 
lière et  indéterminée;  les  limites  cellulaires  sont  peu  évidentes  et  les 
noyaux  très  rares,  et,  dans  le  tissu,  on  aperçoit  de  très  nombreuses 
vacuoles  (Tizzoni  et  Gentanni  (2)).  Qatta  (3)  a  extirpé,  chez  un  même 
animal,  Tbypophyse  ainsi  que  la  thyréoîde;  mais  ses  expériences 
ayant  été  peu  nombreuses  (4  en  tout),  personne  ne  peut  être  certain 
des  conclusions  qu'il  en  a  tirées,  à  savoir  que  chacune  de  ces  glandes 
a  une  fonction  spéciale,  en  vertu  de  laquelle  chacune  s'individualise, 
agissant  de  préférence  sur  certains  organes  que,  à  l'état  actuel  des 
observations,  il  n'est  pas  possible  de  déterminer.  Et  puis,  ne  doit-on  tenir 
aucun  compte  des  différences  histologiques,  connues  de  tous,  qui  existent 
entre  ces  deux  glandes?  La  thyréoîde,  il  est  vrai,  dérive  elle  aussi  du 
feuillet  interne,  mais  de  celui-ci  prennent  origine  des  glandes  très  dif- 
férentes; et  puis,  à  sa  constitution  prennent  part,  outre  l'épithélium  de 
la  paroi  ventrale  du  pharynx,  les  éléments  provenant  du  quatrième 
sillon  branchial  interne,  peut-être  aussi  du  troisième  (Kohn  (4)),  et, 
en  en  étudiant  le  développement  phylogénétique,  on  voit  qu'elle  est 
en  rapport,  anatomiquement  çt  physiologiquement,  avec  la  fonction 


(1)  Schwarz,  Alcune  eonsiderazioni  a  proposiio  délie  amseffuente  délia  com* 
pleta  Hraidectomia  (Sperimentale^  1891,  p.  19). 

(2)  Tizzoni  et  Gintanni,  Sugli  effetti  remoii  délia  tiroidectomia  nel  cane 
(Areh,  per  le  scienze  mediche^  vol.  XIV,  p.  315  —  Arch,  U.  de  Biol^  t.  KV, 
p.  158;. 

C3)  Gatta,  loc.  ciL 

(4)  Société  des  médecine  allemands  à  Pragtte,  Séan.  14  ianv.  1898« 
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respiratoire  du  système  vasculaire  sanguin  (Lloyd  (1)),  tandis  que 
nous  avons  constaté  les  rapports  entre  la  pituitaire  et  le  système  ner- 
▼eux.  En  conséquence,  alors  même  qu*on  ne  veut  pas  suivre  Pala* 
dino  (2),  qui  déclare  que  Vact(ùn  vicariante  de  la  pituitaire,  après 
l'extirpation  de  la  thyréoïde,  doit  être  regardée  comme  une  simple 
hypothèse,  on  ne  peut  aller  au  delà  du  concept  de  Tizzoni  et  de  Gen* 
tanni,  à  savoir  que  la  pituitaire,  lorsque  ses  dimensions  et  sa  capacité 
fonctionnelle  le  permettent,  pourrait  être  chargée  de  remplacer,  pen- 
dant un  temps  limité  cependant^  la  thyréoïde  extirpée,  parce  que,  de 
tà\t,  la  substitution  vicariante  de  la  pituitaire  n*est  pas  démontrée 
(Blumenreich  et  Jacoby  1896).  Schafer  (3)  aurait  même  établi  que 
la  pituitaire,  loin  de  suppléer  la  thyréoïde,  a  une  action  opposée.  En 
effet,  d*après  cet  auteur,  une  injection  de  suc  de  thjrréoîde  dilate  les 
artères  périphériques  et  fait  diminuer  la  pression  sanguine,  tandis 
qu*une  injection  de  suc  de  glande  pituitaire  détermine  des  phéno* 
mènes  opposés.  Véritablement,  cela  ne  concorde  pas  avec  les  recher- 
ches de  Gh.  Livon  (4),  suivant  lequel  Textrait  de  pituitaire,  comme 
aussi  celui  de  thyréoïde  fraîche,  produit  une  hypertension  très  no- 
table avec  ralentissement  des  pulsations;  ce  que  ferait  d'ailleurs  éga- 
lement l'extrait  de  parathyréoîde,  de  rate,  de  reins  et  de  capsules 
surrénales.  A.  Schiff  (5)  a  observé  que  l'administration  de  tablettes 
d'hypophyse,  comme  aussi  de  thyréoïdine,  n'a  aucune  influence  sur 
l'échange  matériel  d'un  homme  jeune  et  robuste;  au  contraire,  chez 
un  acromégalique,  il  remarqua  que  l'administration  des  tablettes  d'hy- 
pophyse provoque  une  notable  augmentation  d'élimination  de  l'anhy- 
dride phosphorique  (Ph,  0^);  l'augmentation  était  encore  plus  impor* 
tante  en  employant  la  thyréoïdine.  L'élimination  de  l'azote,  dans  le 
cas  de  l'hypophyse,  démontra  que  l'élimination  de  Ph,  0,^  ne  doit  pas 
être  attribuée  à  une  plus  grande  décomposition  de  l'albumine.  L'hy- 
pophyse détermine  donc  la  décomposition  d'une  substance  d'un  tissu 
très  riche  de  phosphore  et  relativement  pauvre  d'azote.  Il  est  difflclle 
de  dire  quel  est  ce  tissu;  peut-être  le  tissu  osseux,  anormalement 
accru  dans  l'acromégalie.  Il  convient  que  je  m'arrête  un  peu  à  parler 
de  cette  maladie  si  grave  et  malheureusement  si  obscure. 


(1)  Llotd  Andriezen.  loc.  cit. 

(2)  Atti  delVAcc.  Med.  Chir.  di  Napoli,  1894. 

(3)  Cit.  par  Ewald  à  la  Soc,  méd.  de  Berlin^  27  nov.  1895. 

(4)  Comptes  rendus  de  la  Soc.  de  Biologie,  15  janv.  1898. 

(5)  Zeitschr.  f.  Klin,  Med.,  1897,  Bd.  XXXII. 
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Pour  expliquer  les  phénomènes  acromégaiiques,  on  a  mis  en  avant 
diverses  hypothèses:  Klebs  (1)  les  attribua  à  une  angiomatose  liée  à 
la  persistance  du  thymus;  Freund  (2)  et  Verstraeten  (3)  à  une  inver- 
sion dans  révolution  de  la  vie  génitale;  Recklinghansen  (4)  et  Hols- 
ehenickoff  (5)  à  une  lésion  neurotrophiqne.  Mais  ces  hypothèses  ne 
soot  plus  désormais  acceptées,  et  au  contraire  on  accueille  avec  faveur 
celles  qui  mettent  la  maladie  de  Marie  en  rapport  avec  les  lésions 
pituitaires. 

Pierre-Marie  (ô)  et,  avec  loi,  Marineseo  (7)  pensent  que  racromé- 
galie  est  une  dystrophîe  systématique  consécutive  à  un  pervertisse- 
ment  de  fonction  de  la  pituitatre,  d*où  résulterait  une  accumulation  de 
substances  toxiques  dans  les  extrémités,  laquelle  produirait  une  irri- 
tation —  point  de  départ  des  altérations  acromégaliques. 

Maasalongo  (S)  part  du  concept  que  la  pi  tui taire  est  hypertrophique 
chez  les  acromégaliques,  et  du  fait  que,  parfois,  on  a  constaté  la  per- 
sistance du  thymus;  et,  étant  admis  que  ces  glamles  sont  destinées 
au  déveloM>ement  de  l'organisme,  il  en  déduit  que  la  continuation, 
dans  la  vie  extra-utérine,  de  la  fonction  de  ces  glandes,  quMl  regarde 
comme  fœtales,  provoque  les  symptômes  de  Tacromégalie,  dès  que  cesse 
la  période  physiologique  de  développement  et  d*accroîssement  de 
notre  corps. 

Tamburini  (9)  admet  deux  phases  dans  Tacromégalie  ;  dans  la  pre- 
mière, il  y  aurait  hypertrophie  fonctionnelle  de  la  pituîtaire,  avec 
hypersécrétion  de  substances  aptes  à  produire  raccroissement  des  os; 
dans  la  seconde,  dégénérescence  adénomatense  ou  cystique,  avec  ces- 
sation de  la  fonction  glandulaire  déterminant  la  cachexie  et  la  mort. 

Comme  on  le  voit,  l*École  italienne  explique  Pacromégalie  par  une 
byperfonction  de  la  pituîtaire,  tandis  que  TÉcole  française,  au  con- 
traire, admet  une  altération  qui  déterminerait  une  auto-intoxication. 


(1)  K§m  11.  peuhol.  Anat,  Untersvehungen.  Leipzig,  1884. 
(S)  SamnUêUîff  KUn,  Vortrdge  v.  YoUnumn,  1880,  n.  229. 

(3)  Bemie  de  Médecine,  1889. 

(4)  Areh,  f,  paih.  Anat,,  Bd.  GXIX. 

(5)  Areh.  f.  path.  Anatom,^  1890. 

(fii  Mabii,  Sur  dêîêCB  cas  d^acromègaUê  (Revue  de  Médecine,  1886).  —  Vacrth 
mégaiie.  Étude  clinique  (Progrès  méd.^  1889). 

(7)  Marjx  et  Marinisco,  Sur  Vanat.  pathol,  de  Vacromégalie  (Arch,  de  Méd. 
êtepériment.  1891,  n.  4). 

(8)  Massalongo,  SuU'acromegalia  (Riforma  med.^  1892,  n.  157  e  158). 
(U)  AtH  delVXt  Congresso  internai,  di  Roma,  1894,  vol.  IV,  p.  187. 
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Mais  ces  théories  aussi  supportent  mal  la  critique.  La  plupart  des 
Auteurs  rangent  à  tort  Tacromégalie  parmi  les  hypertrophies.  Freund, 
après  avoir  recueilli  les  éléments  pour  une  comparaison  entre  les 
acromégaliques,  d*un  c6té,  les  races  inférieures  et  les  anthropoïdes 
de  Tautre,  conclut  que  Tacromégalie  n*a  aucun  rapport  avec  les  lois 
physiologiques  du  développement:  nègres  et  anthropoïdes  ont  des 
extrémités  normales,  une  sexualité  intègre,  une  vie  parfaite.  En  outre, 
il  but  se  rappeler  que  le  fait  de  la  proportion  de  nos  membres,  des 
dimensions  de  nos  organes,  de  Texistence  d*un  type  anthropologique, 
indique  un  équilibre  anatomique,  c*est-à-dire  un  équilibre  réglé  par 
les  lois  de  Thérédité,  de  Tadaptation,  de  la  sélection.  Or  il  a  éié  éta- 
bli par  Marie  que  Tacromégalie  n*est  ni  congénitale  ni  héréditaire; 
et  si  Moncorvo  (i)  a  pu  décrire  un  cas  d*acromégalie  chez  une  pe- 
tite fille  de  14  mois,  il  fout  bien  dire  que  cette  maladie  n*épargne 
pas  même  Têge  le  plus  tendre,  mais  on  n*a  pas  le  droit  de  conclure 
pour  cela  que  Tacromégalie  était  congénitale.  Et  j'ajoute  ici  qu'aucune 
race  humaine  n'en  est  exempte:  Berkley  (2)  en  a  décrit  un  cas  chez 
une  négresse;  Dana  (3)  chez  un  indien. 

L'anatomie  pathologique  pourrait  également  nous  fournir  des  arga* 
ments  et  des  preuves,  que  par  brièveté  nous  ne  rapportons  pas  ici, 
renvoyant  le  lecteur  au  texte  original. 

Selon  moi,  Tacromégalie  est  due,  non  à  une  augmentation  ou  à  un 
pervertissement  de  fonction,  mais  plutôt  à  un  défaut  de  fonction. 

On  sait  que  la  castration,  chez  les  animaux,  donne  lieu  à  deux  sortes 
de  phénomènes,  la  première  caractérisée  par  une  augmentation  du 
volume  du  corps,  la  seconde  par  une  dépression  du  caractère.  De 
même  Tacromégalie  se  manifeste  par  un  agrandissement  du  corps  et 
par  une  dépression  de  la  psyché.  Le  défaut  de  fonction  de  la  pitui- 
taire  se  manifeste  donc  par  des  phénomènes  qui  ressemblent  un  peu 
à  ceux  qui  sont  provoqués  par  l'absence  de  fonction  des  glandes 
sexuelles;  le  système  nerveux  doit  Jouer  un  rôle  important  dans  les 
deux  cas.  Mais  il  y  a  encore  une  autre  particularité  digne  de  consi- 
dération, c'est  que  l'acromégalie  est  une  maladie  à  long  cours  et 
qu'elle  commence  presque  toujours  dans  l'enfance,  tandis  que  la  ca- 
chexie par  insuffisance  aiguë  de  la  pituitaire  se  rencontre  presque 


(1)  Allg,  Wien,  med.  Zeitung,  1895. 

(2)  BBRRLEr,  A  case  of  acromêgaly.  Baltimore,  1891. 

Ç3)  Joum,  of.  nervous  and  mental  Disease,  1893,  p.  725. 
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totyoars  chez  des  individus  adultes  et  a  un  cours  beaucoup  plus  bref. 
Et  un  fait  qui  vient  encore  à  Tappui  du  concept  de  Thypofonction, 
c'est  que  Mendel  (i)  et  Marinesco  (2)  ont  obtenu  des  améliorations, 
dans  des  cas  d'acromégalie,  avec  le  traitement  d*extrait  de  pituitaire, 
ce  qui  n*aurait  pas  eu  lieu  s*il  s*était  agi  d*hyperfonction. 

Ces  bits,  que  je  sache,  n*ont  encore  été  mis  en  lumière  par  aucun 
observateur  ;  et  cependant  ils  me  semblent  assez  importants,  puisqu'ils 
nous  autorisent  à  conclure  qu'une  tumeur  de  la  pituitaire  produit 
une  forme  acromégalique,  si  le  patient  est  jeune,  une  forme  cachec- 
tique s*il  est  adulte  ;  dans  les  doux  cas  il  s*agit  d*un  défaut  de  fonction, 
auquel  peut-être  vient  s*adjoindre  une  certaine  influence  particulière 
de  la  malignité  de  la  tumeur. 

Pour  compléter  Tensemble  phénoménologique  de  la  pathologie  de 
la  pituitaire,  je  dirai  que  W.  de  Ck)ulon  (3)  a  vu  que,  chez  les  cré- 
tins, les  cellules  chromophiles  sont  rares  ;  les  prolongements  consistent 
exclusivement  en  protoplasma  riche  de  noyaux,  mais  ils  se  signalent 
par  leur  gracilité,  et  il  n*est  pas  improbable  qu*il  y  ait  un  certain 
degré  d*atrophie;  —  ce  qui  conflrme  Topinion,  par  moi  émise,  des 
rapports  nutritifs  entre  cerveau  et  pituitaire. 

B.  de  Gyon  (4)  a  récemment  accompli  Texpérience  suivante  :  il  a 
irrité  Thypophyse  avec  une  légère  compression  ou  avec  un  faible 
courant  électrique,  et  il  a  vu  immédiatement  se  produire  une  brusque 
variation  de  la  pression  sanguine,  avec  un  notable  ralentissement  des 
battements  du  cœur,  dont  la  force  est  en  même  temps  très  augmentée. 
il  explique  ce  phénomène  par  Texcitation  des  mécanismes  au  moyen 
desquels,  selon  lui,  la  thyréoïde  parvient  à  préserver  le  cerveau  d'un 
afflux  de  sang  dangereux.  La  rapidité  avec  laquelle  le  phénomène 
8*est  produit  me  fait  croire,  au  contraire,  que  Texcitation  8*est  trans- 
mise, par  le  moyen  du  lobiUus  fnfundibulij  aux  centres  du  vague. 
Chez  les  petits  chats  fœtaux,  avec  la  coloration  au  chromate  d*argent, 
on  peut  suivre  des  fibres  qui,  du  Idbulus  infuncUàiUi,  vont  au  pont  ; 
ces  rapport:»,  à  mon  avis,  expliquent  le  phénomène  susdit,  dans  lequel 
par  conséquent  la  pituitaire  n*a  aucune  part. 


(1)  BerL  Klin.  Woehemchr.,  1895. 

(2)  Soc.  méd.  des  Hépitauw,  9  nov.  1895. 

(3)  W.  DB  CouLON,  Ueber  Thyreoidea  und  Hypophysis  der    Cretinen^  etc.  — 
Arch,  f.  paih,  Anat.  u.  Physiol.,  Bd.  147,  p.  54. 

(4)  Académie  des  Sciences^  25  apr.  1898. 
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Et  maiotenant  que  j*ai  recueilli  el  passé  rapidement  ea  revue  tous 
lea  éléments  qui  peuvent  Jeter  quelque  lumière  sur  cette  question,  U 
me  semble  que  Ton  doit  conclure  :  que  la  glande  pUuUaire  ^  étant 
admis  qu'elle  n*est  pas  un  organe  rudimentaire  (Valenti  (1))  et  qu'elle 
doit  avoir  une  fonction,  puisqu'elle  se  trouve  chez  tous  les  craniotes 
(Haller  (2))  —  est  chargée  (Véiaborer  un  suc  nécessaire  à  la  rnUri- 
Uûn  normale  des  éléments  nerveux;  que,  si  sa  fonction  vient  à  man- 
quer, on  a  un  rapide  épuisement  des  organes  nerveux  et  par  con- 
séquent la  mort  ;  que>  si  eUe  vient  à  s'affaiblir  lentement,  les  cellules 
nerveuses  présentent  une  activité  moindre  et  tendent  à  céder  la  place 
à  des  tissus  plus  simples,  tels  que  la  glia  et  le  connectid 

Je  ne  veux  cependant  point  terminer  sans  mentionner  les  théories 
qui  ont  cours  ai^ourd'hui  à  ce  sujet. 

Rogowitsch  croit  que  la  pituitaire  détruit  des  substances  toxiques 
pour  le  système  nerveux. 

Suivant  Pisentl  et  Viola,  à  Tintérieur  des  follicules  oontoumés  par 
un  riche  système  vasculaire,  il  se  formerait  une  substance  colloïde» 
qui  se  verse  dans  un  plexus  lacunaire  analogue  aux  espaces  lympha* 
tiques  et,  de  là,  par  des  voies  inconnues,  se  Jeterait  dans  le  torrent 
circulatoire  et  serait  nécessaire  aux  oorpuscules  du  sang. 

Vassale  et  Sacchi  pensent  que  la  fonction  principale  de  la  glande 
pituitaire  est  d'élaborer  un  produit  spécial  de  sécrétion  interne  néces- 
saire à  l'économie. 

D'Abundo  (3)  émet  l'hypothèse  de  la  probabilité  que  Thypophyse  se 
trouve  intercalée  sur  la  voie  d'importants  rapports  de  projection  pro- 
venant de  centres  coordinateurs  du  trophisme  organique. 

Mais  les  hypothèses,  les  théories,  les  doctrines  ont  bien  peu  de 
valeur,  elles  n'en  ont  même  aucune^  si  elles  ne  sont  pas  appuyées 
par  les  ftits;  et,  dans  le  cas  concret,  si  je  ne  me  trompe,  les  laits 
parlent  en  faveur  de  ma  conclusion. 


(1)  Valbnti,  Atti  e  Rend.  citaH,  vol.  VII,  p.  222. 

(2)  Morpholog.  Jahrbueh,  Bd.  XXV. 

(3)  D*Abundo,   Due  casi  di  acromegalia  (Manieomio  modemo,   1896,  il    2-3) 


Sur  ractîon  bémétique  et  purgative 
de  r  ""  tdeurites  Gord&t&  „  (  Voo&oïl)  (D 


par  le  Prof.  U.  M08S0. 


(lâbontoin  à»  Ifitite*  ttédkato  tl  de  PhumMOlogit  expérimenUto  d«  1*  UniTtnité  de  Otaee). 


Depuis  80  ans  environ,  on  importe  en  Europe,  du  Japon,  «  Thuile 
de  bois  ».  On  l'obtient  des  graines  de  Vateurites  cordata  Mull.  C'est 
un  arbre  de  la  famille  des  Euphorbiacées,  qui  croit  spontanément 
et  qui  abonde  dans  les  régions  méridionales  du  Japon,  de  la  Chine  et 
de  la  Gochinchine.  Il  est  connu  sous  le  nom  A'Abura  Otri^  arbre  de 
lliuile,  et  on  le  cultive  pour  ombrager  les  routes  publiques.  La  graine 
a  la  longueur  de  m.  0,025 — 0^030;  elle  est  recouverte  d'un  épisperrae 
dur  et  elle  contient  un  petit  noyau  osseux  ;  Tamande  est  blanche  et 
onctueuse.  Les  graines,  par  la  pression,  donnent  environ  42  %  d'huile, 
et,  par  Tépuisement  avec  de  la  ligroîne,  53  ^/g.  L*huile  est  limpide^ 
colorée  en  Jaune  ambre;  elle  réfracte  la  lumière;  elle  se  dissout  dans 
réther,  dans  Téther  de  pétrole,  dans  le  chloroforme.  Elle  est  insoluble 
dans  Talcool  absolu  Aroid. 

Bile  se  saponifie  facilement  avec  la  potasse  alcoolique,  et  le  savon 
est  complètement  solubie  dans  Teau.  Exposée  à  Tair  en  mince  couche, 
elle  se  solidifie  rapidement,  la  surface  devient  brillante  et  transpa- 
rente. A.  cause  de  cette  propriété  dessiccative  elle  est  largement  em- 
ployée pour  la  préparation  des  vernis  et  elle  a  un  grand  nombre 
d'autres  applications  industrielles.  Exposée  à  la  lumière,  même  dans  des 
tubes  fermés,  elle  se  solidifie  et  prend  une  coloration  blanche;  avec 


(i)  BoU,  d.  R,  Ace,  Med.  di  Qên09a,  fâsc.  1,  1809,  p.  1. 
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la  chaleur  elle  se  liquéSe  de  nouveau,  mais,  avec  le  refroidissement 
elle  reprend  immédiatement  Tétat  solide  (1). 

Action  des  graines  d^alearitei  ceriata. 

i.  —  Les  graines  de  Valeurites  cordata  manifestent  une  action 
hémétique  et  purgative. 

J*ai  administré  à  un  chien,  du  poids  de  gr.  5200,  gr.  3  de  grsinat  biiiéat  en 
petits  fragments,  et  je  les  lui  ai  fait  avaler  avec  un  peu  d*eaa  dans  les  heures  de 
rapré»midi;  le  chien  fut  bien  portant  pendant  plusieurs  heures,  et  il  eut  vomie- 
sement  et  diarrhée  seulement  durant  la  nuit;  les  deux  jours  suivants  il  continua 
à  avoir  de  la  diarrhée. 

Si  les  graines  sont  données  en  plus  grande  quantité  et  plus  flne* 
ment  divisoe^i,  le  vomissement  apparaît  plus  vite,  mais  la  diarrhée 
bit  défaut. 

A  un  autre  chien,  du  poids  de  gr.  7500,  on  donna,  mêlées  avec  le  pain,  5  graines 
du  poids  de  gr.  B,  bien  broyées  dans  un  mortier.  Le  chien,  au  bout  d*une  heure, 
a  vomi  deux  fois,  et  trois  fois  encore  pendant  l'heure  successive.  Observé  trois 
jours  de  suite  il  ne  présenta  pas  d'sutres  phénomènes  et  n*eut  pas  de  diarrhée. 

Après  ces  expériences  on  peut  admettre,  dans  la  graine  d*aieurite$^ 
la  présence  d*une  substance  qui  a  des  propriétés  hémétiques  et  pur- 
gatives, ou  bien  de  deux  substances,  Tune  purgative,  Tautre  hé* 
métique. 

Les  graines  d'aiettriles,  en  vieillissant,  perdent  un  peu  de  leur  acti- 
vité. J*ai  exi)érimi*nté  trois  ans  apràs,  avec  les  mêmes  graines,  toujours 
tenues  au  grand  air,  et  Je  n*ai  plus  observé  le  vomissement  et  la 
diarrhét!  en  administrant  la  même  quantité  que  dans  lea  expériences 
précédentes  ;  toutefois  il  se  manifesta  une  légère  action  eccoprotique. 

2.  —  Les  principes  actifs  de  la  graine  d^aieuriies  passent  en  grande 
partie  dans  Thuile,  qu'elle  soit  obtenue  par  pression  ou  par  épuise- 
ment avec  de  la  ligroîne  et  d'autres  dissolvants  des  graisses. 

(1)  1^  prof«  (}.  Do  Negri,  de  TF^ole  navale  supérieure  de  (fônes,  m*oflrait,  eo 
IB95,  des  graines  A'ahurttéê  qu*il  avait  reçues  du  Japon.  Une  de  ces  graines, 
avalée  par  un  de  ses  domestiques,  avait  produit  vomissemont  et  diarrhée.  Le 
prof  Ik»  Negri  eut  lamabilité  de  me  donner  T huile  obtenue  par  pression,  l*huile 
obtenue  par  eitrartion,  les  acides  et  Thuile  commerciale.  Dana  un  mémoire  des 
ÀtH  iUlla  Sticiêtà  Liçustica  di  sctêHiê  naiurali  ê  çeografiche  (vol.  Vil,  fasc  II), 
lOOi,  le  prof  G.  De  Ne^ri  a  publié  les  résultats  de  ses  études  chimiqoee  sur 
l'huile  de  bots  (Wood-otlj,  fsitns  en  collaboration  avec  le  D'  0.  Sburiati. 
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J*ai  pris  du  tourteau  de  graines  d'aletiriies  passées  sons  le  pressoir,  et  j*en  ai 
administré  de  Vt  gramme  jusqu'à  deux  grammes  par  kgr.  de  poids  à  un  chien, 
mais  sans  observer  aucun  effet. 

Une  dose  supérieure  à  deux  grammes,  donnée  à  deux  petits  chiens  très  jeunes, 
du  poids  de  gr.  2500,  a  provoqué  le  vomissement  une  heure  après  Tadministration. 
Cependant  gr.  10  de  tourteau  triturés  finement  et  passés  au  tamis,  agités  longue- 
ment, d'abord  avec  de  Téther  sulfurique  puis  avec  de  Téther  de  pétrole,  dans  le 
but  d*exporter  complètement  Thuile,  et  administrés  ensuite  à  un  chien  du  poids 
de  gr.  6400,  n'ont  produit  aucun  efifot. 

Dans  une  autre  série  d'expériences.  Je  me  suis  servi  de  la  poudre 
des  graines  û'aleurites  privée  de  l'huile  avec  la  ligroïne,  et  je  l'ai 
administrée  aux  chiens  à  la  dose  de  gr.  04  à  gr.  0,3  par  kg,;  il  ne 
se  manifesta  ni  vomissoment  ni  diarrhée.  Les  doses  plus  fortes,  au 
contraire,  produisent  le  vomissement. 

J*ai  administré,  à  un  chien  du  poids  de  gr.  4900,  gr.  5  de  poudre  à'aleurites 
privée  d*buile,  mêlée  avec  un  peu  de  fromage;  au  bout  de  40  minutes  Tanimal  a 
déjà  vomi,  et  il  vomit  encore  10  minutes  après,  puis  trois  autres  fois  en  20  autres 
minutes.  A  un  autre  chien,  du  poids  de  gr.  3300,  je  donne  gr.  7  de  la  même  poudre 
à'aleurites  avec  du  pain  et  du  fromage.  Au  bout  de  45  minutes  il  a  vomi,  et  il 
vomit  d*autres  fois  encore.  Ce  chien,  avant  Tadministration  de  Valeurites  avait  une 
défécation  dure;  après,  elle  devint  molle.  Un  autre  chien,  qui  eut  environ  gr.  0,4 
par  kg^  a  vomi  deux  fois  au  bout  d'une  heure. 

Les  deux  précédentes  séries  d'expériences  démontrent  que  les  prin- 
cipes actifs  de  la  graine  qui  provoquent  le  vomissement  ne  sont  pas 
complètement  exportés  au  moyen  de  la  pression  et  de  l'extraction 
avec  la  ligroïne.  Le  principe  actif  qui  produit  la  diarrhée  passe  ce- 
pendant en  totalité  dans  l'huile. 

Nous  devons  donc  croire  que  les  principes  actifs  contenus  dans  la 
graine  de  Valeurites  sont  de  deux  sortes:  ceux  qui  agissent  en  pro- 
duisant le  vomissement  restent  en  partie  dans  la  graine  après  la 
pression  et  après  l'épuisement  avec  de  la  ligroïne  ;  tous  ceux  qui  agis- 
sent sur  l'intestin  et,  en  partie,  ceux  qui  produisent  le  vomissement 
passent  dans  l'huile,  comme  nous  le  verrons  dans  le  chapitre  suivant. 

3.  —  J'ai  foit  une  série  d'expériences  pour  avoir  des  indications 
sur  la  nature  du  principe  qui  provoque  le  vomissement. 

J'ai  pris  gr.  5  de  la  poudre  à'cJeuriies  susdite,  privée  d'huile,  et  je  l'ai  laissée 
pendant  deux  jours  en  macération  avec  30  ce.  d'eau.  A  la  filtration,  il  passe  un 
liquide  jaune  paille  légèrement  acide.  J'injecte  6  ce.  de  ce  liquide  dans  la  cavité 
péritonéale  d'un  chien  du  poids  de  gr.  3300;  ils  provoquent  le  vomissement  trois 


I 
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fois  en  dans  hMires,  et  «Muite,  ploMaan  fois  aooore  durant  la  journée;  TaninM) 
6it  déprimé,  il  meurt  dent  le  nuit 

A  l'eatopsie  on  n*a  pat  trouvé  autre  chose  qu'une  légèra  inAltrataon  «ir  le  point 
de  rUyection;  aucun  qrmptôme  de  péritonite  gébéralieée. 

Cette  expérience  démontre  que  le  principe  qui  provoque  le  vomi»» 
sèment  est  soluble  dans  l*eau,  et  qu*ll  est  très  actif.  Il  fallait  cod- 
flrmer  si  le  vomissement  avait  lieu  aussi  à  la  suite  de  radmintstratiun 
par  vole  interne. 

A  un  cbîen«  nouveau  venu  dam  le  laboratoire,  du  poids  de  gr.  5500,  j*admi* 
nittra  ce.  8  de  la  solution,  avec  du  pain  et  du  fromage,  que  le  chien  mange  vo- 
lontîen.  C*est  Textrait  aqueux  qui  corrispond  à  environ  gr.  1  de  poudre.  Au  bout 
de  deux  heures  et  demie  le  chien  vomit  deux  fois. 

Cette  expérience  démontre  que  le  principe  actif  qui  produit  le 
vomissement  agit  aussi  par  la  voie  de  Testomac,  mAroe  administré  en 
petite  quantité. 

Restait  à  voir  l*action  locale. 


J*iigecte«  à  un  chien,  dans  le  eonnectif  sous-cutané  de  la  région  thoraciqua, 
ec.  3  de  la  même  solution.  L*injection  ne  provoque  pas  de  douleur  et  ne  produit 
pas  de  vomissement;  le  jour  suivant  il  y  a  rougissement  avec  douleur  el  tom^ 
(setion  sur  le  point  Je  l'injection.  Le  troisième  jour,  Tabcès  qui  a*était  formé  a'oavra 
spf>ntanément,  et  il  en  sort  un  liquide  sanguin.  La  nuit  suivante  le  chien  meurt. 

A  l'autopsie,  on  a  observé,  sur  le  point  d'injection,  dans  le  tissu  eonnectif  sooa* 
cutané  et  dans  le  ttssn  périmuaoulatre,  une  infiltration  purulente  diffuse,  qui  s*é> 
tendait  largement  aux  tiasua  ciroon voisins. 

Otte  exp<^rienee  démontre  que  le  principe  actif  qui  produit  le  vo* 
misisement  a  des  propriétés  très  irritantes;  il  tua  U*s  chiens  lorsqu'il 
Alt  administré  par  voie  cutanée  et  par  voie  péritonéale. 

Je  me  propose  d'établir  la  nature  chimique  de  ce  nouveau  poison 
et  d*isoler  celui-ci;  le  matériel  qui  reste  actuellement  à  ma  disposition 
est  insuffisant  pour  cette  recherche. 

Action  de  VfinUe  d'aleariies.  lnfluem:e  des  doses. 

4.  —  lie  principe  actiC  du  la  Ki*sitie  û'aleuriles  qui  provoque  le 
vomlMi»mc*nt  («t  la  diarrhée  passt^  dans  Thuile  obtenue  par  pressioo 
et  dans  C4*ll«*  qui  est  obtenue  par  extraction. 

Des  quantités  très  petites,  0,05  par  kg.  ne  provoquent  pas  de  vo> 
mi^tseinent,  mais  elles  s«*rvent  d*eccoprotique. 

A  un  chien  du  poi<ls  de  gr.  liHOO  j'aHroinislre,  avec  du  pain,  oc  QA  eV 
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gr.  0,06  onTiroa  par  kg.,  d^huile  oommeroiale.  Le  chiêii«  observé  pendant  deux 
jonn  de  auifte,  n*eat  paa  de  ▼omiaaement,  mak  dee  fèoea  de  médiocre  conaUlanee; 
ceUee^i  étaient  habitaellement  dores. 

Une  quantité  double  de  la  précédente  provoque  un  léger  eflTet 
laxatif. 

A  on  chien  du  poids  de  gr.  4100  j^administrai,  en  capsule  operculée,  ce.  0^ 
d'huile  commerciale,  c'est-à-dire  gr.  0,12  environ  par  kg.;  il  ne  se  manifesta  pas 
d*autre  efiet  qu*une  prodaction  de  fèces  molles  le  jour  saivant. 

La  dose  minimum  qui  ait  produit  le  vomissement  est  environ  ce.  0,25 
par  kg.»  une  dose  double  de  la  précédente. 

Le  même  chien  que  celui  de  Texpérience  précédente  eut,  en  capsule  de  gélatine, 
gr.  i  d*bnile;  au  bout  d*une  heure  et  25  minutes  le  vomissement  se  manifesta. 

J  administrai  à  an  autre  chien,  du  poida  de  gr.  8400,  dans  on  bol  de  pain,  ce.  2 
d*buile  commerciale,  c*esMi*dire  gr.  0,25  par  kg.;  au  bout  d*une  heure  environ  il 
vomit  a  plusieurs  reprises,  et  abondamment  pendant  Theure  suivante.  Durant  la 
noit,  il  n'eut  ni  vomissement  ni  diarrhée. 

En  augmentant  la  dose,  les  effets  sur  le  canal  digestif  deviennent 
plus  intenses.  En  mémo  temps  que  le  vomissement  apparaissent  des 
phénomènes  intestinaux. 

A  un  chien  du  poids  de  gr.  7500  j'administre,  dans  un  bol  de  pain,  ce.  3  d*huile 
commerciale,  équivalant  h  gr.  0,40  par  kg.  Au  bout  de  1  h.  10  il  vomit  abon- 
damment, sans  effort;  durant  la  nuit  il  vomit  encore  très  souvent,  et  il  eut  diarrhée 
de  couleur  verte  marquée. 

Si  la  dose  atteint  la  proportion  de  i  ce.  par  kg.,  le  vomissement 
apparaît  plus  rapidement  et  dure  plus  longtemps. 

A  un  chien  du  poids  de  kg.  9  j'administrai,  avec   la  sonde  gastrique,  oc.  10 
d'buile  préparée  dans  le  laboratoire,  équivalant  à  gr.  1  par  kg.  ;  au  bout  de  45  mi- 
nutes, il  vomit,  et,  après  10  autres  minutes,  le  vomissement  est  coloré  en  jaune 
Des  substances  liquides  contenant  les  pigments  de  la  bile  furent  encore  émises 
deux  ou  trois  fois  de  suite.  Le  jour  suivant  le  chien  se  portait  bien. 

Les  effets  les  plus  rapides  et  les  plus  considérables  s'observent  quand 
rbuile  est  donnée  en  émulsion  avec  du  carbonate  sodique. 

Un  chien  du  poids  de  gr.  7500  reçut,  à  3  h.  45  de  Taprès-midi,  au  moyen  de 
la  sonde  gastrique,  ce.  7  d'huile  de  commerce,  en  émulsion  dans  de  Teau  alcali- 
nisée  avec  quelques  gouttes  d*une  solution  de  carbonate  sodique.  Au  bout  de  15 
minutes  le  vomissement  apparut  abondant,  et,  successivement,  le  chien  vomit  plu- 
sieurs fois  des  substances  muqueuses  colorées  en  vert. 

Ces  expériences  démontrent  que  le  principe  actif  de  VcUeurites  cor* 
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data  passe  avec  Thuile;  que,  si  la  quantité  est  petite  an  point  de  ne 
pas  produire  le  vomissement  ou  de  le  produire  tard,  Thuile  manifeste 
des  effets  purgatifs;  mais  que,  si  Thuile  est  en  quantité  suffisante  pour 
provoquer  le  vomissement  avant  que  la  drogue  passe  dans  le  canal 
intestinal,  il  ne  se  manifeste  plus  de  diarrhée  ;  il  y  a  seulement  vo- 
missement. 

Mécanisme  d'acUan  de  fhulie  (l*alf»arlles. 

5.  —  Après  avoir  établi^  avec  la  série  d'expériences  précédentes, 
qu'il  faut  ce.  0,25  par  kg.  pour  obtenir,  de  Thuile,  une  action  hémé- 
tique,  qu*il  en  but  0,10  à  0,20  par  kg.  pour  une  action  laxative,  et 
0,05  à  0.10  par  kg.  pour  une  action  eccoprotique.  Je  me  suis  proposé 
d*écudier  le  mécanisme  d*action  des  principes  actifs  qui  passent  avec 
Thuile,  en  tuant  les  chiens  12  minutes  après  Tadministration,  au  bout 
d*une  demi'heure  et  après  Tapparition  du  vomissement. 

A  un  chi«D  du  poids  de  gr.  liHOO  j'introduisis  dans  restomac,  en  capsule*  de 
gélatine,  ce.  4  d*buile  industrielle,  c'est-à-dire  environ  gr.  t  par  kg.:  au  bout  de 
12  minutes,  je  tuai  le  chien  au  moyen  de  la  piqûre  du  quatrième  ventricule.  AprV'v 
avoir  ouvert  Tabdomen,  j*ai  pratiqué  une  ligature  sur  rouverturo  pylorique  de 
l'eetomac;  dans  Teslomac  on  ne  trouve  plus  les  capsules  do  gélatine;  le  contenu 
•  une  odeur  d'huile  et  Ion  voit  des  goutleletlet»  de  graisne  surnngeant  dans  le 
liquide.  La  muqueuse,  lavée  soigneusement  avec  un  mince  jet  d  eau,  se  prev^nte 
d'une  coloration  normale;  au(*un  signe  d*hyperhémie.  Dans  l'intestin,  on  voit  k 
peine  quelques  t^outtelettes  d'huile,  et  la  muquou^  est  légèrement  rougie  dans  la 
portion  sup<»rieure. 

15  minutes  après  Tadministratlon  de  Thuile,  aucun  signe  n'est  donc 
visible  sur  la  muqueuse  de  l'estomac.  I^  chii^n  de  l'expérience  sni* 
vante  fut  sacrifié  au  bout  d*une  demi-heure. 

A  un  ehien  du  poids  de  gr.  4500  je  donnai  par  la  bouche,  dans  4  capsules  oper> 
culAes,  ce.  4  d*  huile  de  commerce,  c'est-à-dire  gr.  1  par  kg.  environ.  Après  avoir 
tué  le  chien,  ouvert  Tabdomen,  lié  l'estomac,  on  trouve,  dans  le  suc  gastrique,  om 
grande  partie  de  l'huile  introduite.  La  muqtiovise  a  une  coloration  rose  normale. 
Dans  l'intestin  on  trouve  une  partie  de  l'htiile  et  la  muqueuse  n'est  hyperbémique 
que  dans  la  partie  pylorique. 

Pour  ob«'rver  des  altérations  de  quelques  im|)ortanco  dans  la  ma- 
queuM»  intestinale,  j*ai  d&  attendre,  avant  de  sacrifler  Tanlmal,  que 
le  vomiHsenu*nt  fftt  apparu. 

A  un  chien  du  potds  de  gr.  OH<)0  j*ai  donné,  à  2  h.  f/)  de  l'après-midi,  eo  ea|^ 
•ules  de  gélatine,  ce.  .*>  d'huile  commerciale,  c*est4-dire  gr.  0,5  par  kg.  A  4  h.  5 
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il  vomit  Je  le  tae  immédiatement  de  la  manière  indiquée.  On  trouve  la  muqueuse 
de  l'estomac  complètement  normale,  et,  dans  le  contenu  stomacal,  quelques  goutte- 
lettes de  graisse.  Dans  la  substance  vomie,  également,  on  ne  voit  que  de  rares 
gouttelettes  de  graisse.  L^intestin,  dans  toute  sa  longueur,  contient  Thuile  émul- 
sionnée;  la  muqueuse  est  hyperbémique,  très  près  de  Touverture  pylorique;  puis 
vient  une  portion  dans  laquelle  la  muqueuse  apparaît  normale,  ensuite,  sur  une 
extension  de  8  à  10  cent,  la  muqueuse  est  rougie.  Observée  dans  son  ensemble, 
la  muqueuse  sa  montre  plus  hyperbémique  dans  la  moitié  supérieure,  moins  dans 
la  partie  inférieure. 

Ces  expériences  démontrent  que,  dans  leur  passage  à  travers  le 
canal  digestif,  les  principes  actifs  contenus  dans  Thuile  ne  produisent 
pas  de  modifications  appréciables  de  la  muqueuse  stomacale;  ce  n*est 
que  dans  Tintestin  qu*il8  provoquent  des  altérations. 

Dans  Texpérience  qui  suit,  J*ai  attendu  que  Tanimal  mourût  de  lui- 
même,  et  cela  dans  le  but  d*examiner  quelles  altérations  présente- 
raient Testomac  et  Tintestin  au  bout  d*un  temps  plus  long  après  Tin- 
troduction  du  médicament. 

J'avais  observé  précédemment  que,  chez  les  chiens  auxquels  on 
avait  injecté  de  Thuile  par  voie  sous-cutanée,  Tadministration  de 
celle-ci»  à  doses  élevées  et  par  voie  orale,  ne  provoquait  plus  le  vo- 
missement, mais  une  diarrhée  persistante.  Mettant  à  profit  l'observa- 
tion de  cette  circonstance,  explicable  par  le  fait  que  Torganisme, 
affaibli  par  Pinjection  cutanée  précédente,  ne  réagit  pas  avec  la  même 
promptitude  qu*un  organisme  en  conditions  normales,  J'administrai  des 
doses  élevées  d*huile,  capables  de  produire  le  vomissement.  Je  rapporte 
une  seule  expérience. 

A  an  ebien,  du  poids  de  gr.  4800,  j*injecte,  sous  la  peau,  deux  centimètres  cubes 
de  l'huile  de  commerce;  on  n'observe  pas  de  phénomènes  généraux  dignes  de 
remarque.  Au  bout  de  30  heures,  j'administre,  par  la  voie  de  l'estomac,  avec  du 
fromage,  ce.  2  d* huile,  c'est-à-dire  gr.  0,4  par  kg.  Le  chien  va  mal;  il  y  a  forte 
réaction  sur  le  point  de  l'injection  sous-cutanée  précédente  ;  durant  la  nuit  il  a  des 
décharges  alvines  diarrhéiques,  mais  il  ne  vomit  pa». 

Le  jour  suivant  on  perçoit  distinctement  la  fluctuation  et  Ton  constate  un  gros 
abcès  sur  le  point  d'injection.  L'animal  refuse  la  nourriture.  Les  fèces  diarrhéiques 
sont  jaunâtres  et  fréquentes. 

Le  3*  jour  le  chien  est  exténué.  J'ouvre  l'abcès;  il  en  sort  un  liquide  sanguin 
séro-purulent;  la  cavité  de  l'abcès  est  pansée  avec  de  lairol.  Le  chien  fut  trouvé 
mort  le  cinquième  jour,  après  une  défécation  de  fèces  liquides  jaunâtres.  A  Tau- 
topsie«  la  muqueuse  de  l'estomac  est  légèrement  hyperbémique.  Trois  régions  de 
l'intestin  sont  plus  ronges  que  le  reste;  le  gros  intestin  est  normal;  le  rectum  est 
enflammé,  surtout  dans  la  moitié  inférieure. 
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AUéraUom  de  fhuOe  par  dessiccation. 

d.  —  L'huile  perd  aa  propriété  active  si  on  la  (ait  dessécher*  de 
même  que  la  perdent  les  graines  vieillies.  «Tai  mis,  dans  trois  capsules» 
de  rhnile  de  commerce,  en  quantités  diverses,  10  ce.,  30  ce.  et  90  oc. 
Au  bout  d*nn  an,  l'huile  était  complètement  durcie  dans  les  deux 
premières  capsules;  dans  la  troisième,  une  couche  épaisse  d'huile  des- 
séchée protégeait  l'huile  sous-jacente,  qui  s'était  également  épaissie. 
En  se  desséchant  en  couches  épaisses,  l'huile  déreloppe  de  petites 
bulles  gazeuses  qui  soulèvent  les  couches  superflcielles*  L'huile  gonfle, 
et  la  pellicule  qui,  extérieurement,  est  en  contact  avec  l'air,  se  montre 
comme  bosselée  ;  la  masse  oléagineuse  a  un  aspect  résineux,  Jaunfttre, 
transparent.  Cette  huile  desséchée  a  perdu  ses  propriétés  hémétiques 
et  purgatives. 

A  on  chien  da  poidi  de  gr.  8000,  à  10  heures  da  matin,  j*ai  administra  gr.  40 
d*haile  desséchée  de  la  première  capsule,  en  couche  minoe.  Durant  le  jour  il  ne 
présenta  aucun  phénomène  digne  de  remarque,  et  dans  la  nuit  il  eut  une  défaca- 
tioQ  de  substances  consistantes. 

Au  même  chien,  j*ai  donné,  le  jour  suivant,  gr.  8  de  la  même  huile  desséchée* 
et  je  n*ai  observé  aucun  phénomène;  dans  la  nuit  il  évacua  des  fèces  formées. 

Le  même  chien,  tenu  cinq  jours  en  observation*  ne  présenta  aucun  phénomène. 
Je  lui  administrai  ensuite,  avec  des  bols  de  viande,  gr.  12  (c*est-à-dire  gr.  1,5  par 
kg.)  de  rhuile,  non  plus  desséchée,  mais  seulement  épaissie,  de  la  3*  capsule. 

L*administration  ayant  été  faite  à  3  h.  20  du  matin,  il  s*écoula  6  heures  avant 
que  le  vomissement  apparût;  en  même  temps  le  chien  évacua  deç  fèoes  diar- 
rhéiques.  Durant  la  nuit,  également,  il  eut  des  évacuations  liquides  répétées. 

Le  matin  suivant  le  chien  fut  tué  avec  de  Touabaîne  en  13  minutes.  Lorsque 
la  cavité  abdominale  est  ouverte  et  Testomac  lié  à  Touverture  pylorique,  on  cons- 
tate que  la  muqueuse  de  Testomac  est  hyperhémique;  de  même  aussi  les  25  pre- 
miers cent,  de  Tintestin.  On  observe  également  une  légère  hyperhémie  dans  Tin- 
testin  grêle,  spécialement  vers  le  milieu.  Une  grande  quantité  de  taenias  se  trouvent 
rassemblés  dans  Tampoule  rectale. 

Il  semble  que  Phuile  ait  agi  comme  taenifuge,  tous  les  scolex  ayant 
été  détachés  et  transportés  avec  les  proglottis.  Mais  cette  expérience 
et  une  autre,  que  Je  fls  ensuite,  ne  suffisent  pas  pour  que  Je  me  pro- 
nonce en  faveur  de  cette  autre  propriété  de  l'huile  â'aleurites. 

Ces  expériences  démontrent  que  Thuile,  avec  la  dessiccation,  perd 
ses  principes  actifs;  que  Thuile,  môme  exposée  à  Tair,  mais  protégée 
par  une  couche  superflcielie  d'huile  desséchée,  conserve  encore,  bien 
que  diminué,  son  pouvoir  purgatif  et  hémétique. 
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Action  locale  de  rhuUe  (Vwltmfiiw  par  injections  sous^Mtanées , 

Péritonéales  et  pletiriques. 

7.  —  Les  principes  actifs  de  Thuile  d'aleurites  produisent  des  effets 
irritatib  très  considérables;  il  suffit  de  rappeler  les  altérations  cu- 
tanées causées  par  l'extrait  aqueux  de  la  poudre  à'aletirites  privée 
d*httile. 

J'iqjecte,  sous  la  peau,  i*huile  A'aleurites;  elle  y  produit  une  vive 
inflammation. 

A  un  chien  du  poids  de  gr.  2400  j*injecte  1  ce.  d*huile  soas  la  peau  de  Tab- 
domen,  là  où  les  poils  étaient  rares.  Immédiatement  il  ne  sent  pas  de  doulear,  mais 
au  bout  de  quelques  temps  il  se  lamente  et  s  agite.  Le  jour  suivant  on  voit  un  fort 
rougissement  de  la  peau  et  une  tuméfaction  de  la  partie;  on  perçoit  la  fluctuation 
dans  le  renflement  qui  s*est  formé.  Le  jour  suivant  l'abcès  crève  et  il  s'écoule  un 
liquide  séro-pnrulent. 

Chez  le  même  chien,  une  ii\}ection  de  ce.  0,5  d*huile,  faite  dans  les 
eouches  les  plus  profondes  de  la  paroi  abdominale,  produisît  une  vive 
inflammation  de  la  paroi  de  la  cavité  abdominale,  avec  diffusion  au 
tissu  connectif  environnant  le  point  d*inJection. 

Chez  un  autre  chien,  qui  eut  ce.  2  d*huile  dans  le  connectif  sous- 
catané  de  la  face  interne  de  la  paroi  abdominale,  les  mômes  faits 
inflammatoires  se  sont  manifestés.  Le  3*  jour  Tabcès  était  plein  de 
liquide  sanguin,  et  le  chien  mourut  durant  la  nuit.  A  Tautopsie  on 
observa  que^  du  point  de  T  injection,  les  phénomènes  inflammatoires 
s'étendirent  sur  une  longueur  de  10  cm.  dans  le  connectif,  Jusqu'au 
péritoine,  qui  était,  lui  aussi,  rougi  et  couvert  d*une  patine  séro-puru- 
lente. 

Les  phénomènes  les  plus  graves  d* irritation  s'observent  quand  on 
Injecte  Thuile  d'aleurites  dans  la  cavité  péritonéale.  Je  rapporte  deux 
expériences  pratiquées  sur  deux  chiens,  dont  le  premier  mourut  de 
péritonite  au  bout  de  5  heures,  et  Tautre  fht  tué  4  heures  après 
Tadministration  de  Thuile,  &  la  dose  de  gr.  1  environ  par  kilogramme. 

A  un  chien  du  poids  de  gr.  2400  on  administra,  par  voie  péritonéale,  ce.  2 
d*huile:  il  mourut  au  bout  de  5  heures.  Lorsque  la  cavité  abdominale  fut  ouverte, 
on  constata  que  le  péritoine  était  d*un  rouge  vif  et  qu'il  existait  un  amas  de 
liquide.  La  muqueuse  de  Tintestin  était  également  hyperhémique. 

A  un  chien  du  poids  de  kg.  12,  j*injecte,  à  2  h.  20  de  Taprès-midî,  ce.  10  d'huile 
dans  Tabdomen;  le  chien  crie,  vomit,  émet  des  fèces  et  de  Turine  à  plusieurs 
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reprîtes;  au   bout  de  4  heuree  on  le  tue  au   moyen  de  la  piqûre  de  la   moalle 
allongée. 

A  rautoptiie  on  observe  que  tous  les  organes  abdominaux  sont  très  enflammés; 
les  parties  situées  en  haut  le  sont  moins.  Dans  la  cavité  on  trouve  ce.  150  eavirao 
de  liquide  sanguin,  qui  se  coagule  et  qui  laisse  séparer  an  sérum  légèrement  e<^ 
loré  en  rouge. 

On  observe  des  phénomènes  beaucoup  plus  graves  chez  les  chiens 
qui  ont  reçu  des  quantités  d*huile  plus  petites,  mais  qui  sont  restés 
plus  longtemps  en  vie. 

Un  chien  du  poids  de  gr.  8400  reçut,  par  injection  péritonéaU,  ce.  2  d*httile  1« 
matin  à  10  heures;  au  bout  de  10  minutes  le  chien  est  très  inquiet;  il  crie  et 
vomit.  Le  vomissement  continue  à  se  manifester  chaque  cinq  minutes  environ.  Las 
substances  émises  sont  colorées  en  vert.  Le  chien  continue  à  vomir  et  h  criar 
toute  la  journée.  La  nuit  il  eut  vomissement  bilieux  et  fècos  sanguinolentes  dtar» 
rhéiques.  U  mourut  le  matin  suivant  A  Tautopsie  on  observe  que  la  peau  et  im 
muscles  de  Tabdomen  sont  très  rougis,  et  que,  sur  le  point  de  passage  de  Taiguili* 
de  la  seringue,  il  y  a  une  infiltration  hémorragique.  Dans  la  cavité  thoraciqoe  il 
n*y  a  pas  de  liquide  ;  les  poumons  sont  rougis,  mais  on  n*y  voit  aucune  altération. 

Dans  la  cavité  péritonéale  il  y  a  une  certaine  quantité  d*un  liquide  sanguin  :  U 
péritoine,  complètement  couvert  d'une  patine  sanguine  noire,  apparaît  fortement 
rougi  Dans  Tintestin  on  trouve  une  grande  quantité  de  gaz  et  du  liquide  nnguin  ; 
la  vessie,  contractée,  est  vide  de  liquide.  La  muqueuse  de  l'estomac  et  celle  de 
Tintastin  ont  une  coloration  brune  avec  aires  fortement  rougies  dans  la  grande 
courbure;  tout  Tinte^ttin  est  congestionné,  et  la  muqueuse,  hyperhémique,  est  coo- 
verte  de  siibntances  noirAtres.  I^  muqueuse  du  rectum  se  trouve,  elle  aussi,  dans 
le  niérno  état. 

A  un  chien  du  poid<  de  gr.  5100  j'injecte,  à  4  heures  de  Paprès^midi,  ce.  2 
d* huile  dans  la  cavité  péritonéale.  Immédiatement  après,  lanimal  ne  semble  pas 
soufirir.  Il  urine  deux  fois,  et,  au  bout  d'une  heure,  il  crie  et  s'agite  fortement; 
il  a  une  salivation  abondante.  Durant  les  heures  de  la  nuit  il  a  vomi  et  émis  des 
fi^vs  sanguinolentes.  Le  mntin  il  fut  trouvé  mourant.  La  cavité  alxiominale  coo> 
tient  une  grande  quantité  de  liquide  sanguinolent.  Tous  les  organes  abdominaox 
sont  rr>ugis,  avec  de*  ta(*hes  noires. 

ÏAiH  expériences  rapportéos  dans  ce  chapitre  démontrent:  que  l'huile 
A*(Ueuriies  qui  a  pt^nétrà,  à  dosi>s  élevôi^s  (1  ce.  par  kg.),  dans  la 
cavit4»  into.stinale  pn)duit  des  péritonites  violent^'s  pouvant  amener  la 
mort  des  chiens  en  quelques  heures;  que  les  doses  plus  petites  (0,2-(),r>  oc. 
par  k^.)  provoqtient  (Vilement  une  vive  inflammation,  mais  que,  ai 
la  mort  survient  plus  lentement,  toutefois,  les  phénonuWs  inflamma* 
toires  sont  si  importants  que,  en  moins  d*un  Jour,  les  fi'^ces  deviennent 
sanguinolentes,  à  cnuM^  tle  Tinflammaiion  qui  s'est  pro|)agét^  du  péri- 
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toine,  et  que,  dans  les  séreuses,  il  s'accumule  une  grande  quantité  de 
liquide  séro-sanguin. 

Pour  démontrer  avec  quelle  rapidité  Thuile  passe  de  la  cavité  sé- 
reuse dans  la  circulation,  J'ai  fait  la  suivante  expérience  par  injection 
dans  la  cavité  pleurique. 

A  un  chien  du  poids  de  gr.  5700  jMnjecte,  dans  la  cavité  pleurique  de  droite, 
ce.  5  d'huile,  et,  au  bout  de  deux  heures,  je  tue  TanimaL  Dans  la  cavité  pleurique 
de  droite,  on  ne  trouve  plus  Thuile  injectée,  mais  seulement  des  grumeaux  blancs 
qat  flottent  dans  le  liquide  séro-sanguin.  Dans  la  cavité  pleurique  de  gauche,  on 
trouve  une  plus  grande  quantité  de  liquide;  les  poumons  sont  tous  deux  enflammés, 
mais  la  gauche  Test  moins,  et,  dans  le  péricarde,  il  n'y  a  pas  de  liquide.  La  mu« 
qaeuse  intestinale  aussi  est  légèrement  rougie. 

Nous  devons  donc  croire  que  l'huile  d'aleurites,  de  quelque  manière 
qu'elle  ait  pénétré  dans  l'organisme,  s'étend  bientôt  aux  tissus  envi- 
ronnants, est  rapidement  absorbée  et  provoque  des  phénomènes  si 
graves  dMrritation  locaux  et  généraux  que  les  animaux  meurent  en 
quelques  heures,  ou  au  bout  d'un  temps  plus  long,  suivant  la  quan- 
tité introduite. 

Action  des  acides  gras  de  /'alenrltes  eordata. 

8.  —  La  violente  action  inflammatoire  de  l'huile  à'aîeurites,  que 
nous  avons  observée  dans  les  expériences  du  chapitre  précédent, 
pourrait  être  due  aux  acides  gras  qui  sont  contenus  dans  l'huile,  ou 
bien  aux  principes  actifs  qui  pourraient  y  être  dissous,  ceux  qui  se 
trouvent,  comme  nous  l'avons  vu,  dans  la  poudre  à^aleurites  privée 
d'huile,  laquelle  avait  également  manifesté  des  propriétés  irritantes. 

Dans  ce  but.  J'ai  saponifié  l'huile  et  J'en  ai  séparé  les  acides  gras. 
Les  eaux-mères  de  la  saponification,  dûment  neutralisées,  ftirent  ad- 
ministrées en  quantités  convenables  à  un  chien,  et  Ton  n'observa 
aucun  effet. 

Le  principe  actif  est  donc  passé  dans  l'acide,  mais  on  pourrait  aussi 
supposer  qu'il  a  été  détruit  ou  altéré  dans  les  opérations  chimiques 
de  la  saponification. 

J'ai  donc  administré  les  acides  gras  par  voie  orale,  par  voie  cu- 
tanée et  par  voie  périlonéale. 

Par  voie  orale,  l'acide  n'a  jamais  provoqué  le  vomissement,  mais 
seulement  les  faits  intestinaux.  Après  avoir  administré  l'acide  en 
quantités  inférieures  à  gr.  0,2  par  kg.,  au  chien.  Je  n'ai  observé 
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ancoB  effet;  il  fttut  ileyer  la  dose  à  gr.  0J&  par  kg.  poor  en  obtenir 
qnelqQ^un. 

Un  chien  do  poids  de  kg.  8  reçoit,  k  H  lienrea  da  matin,  gr.  2  d^âcide;  on 
n  obMnre  aocan  phénomène  durant  la  journée.  D  a  one  défécation  molle  le  matin, 
et  fiait  des  eiTorts  continuels  pour  uriner.  A  10  h.  50«  le  jour  snirant,  il  reçoit 
gr.  4  d*acides  gras;  il  fait  des  efforts  continuels  pour  uriner,  et  durant  le  jour  il 
émet  plusieurs  fois  des  matières  diarrhéiques.  Pendant  la  nuit  il  eut  une  diarrhée 
continue. 

On  tue  le  chien  en  quelques  minutes  avec  des  injections  d*oubame);  à  Tautopsie 
le  canal  gastro-entérique  se  présente  enflammé,  spécialement  le  grand  cul-de-sac 
de  l'estomac.  L'intestin  est  hyperhémique  sur  toute  sa  longueur,  beaucoup  plus 
dans  le  duodénum  et  dans  quatre  portions  de  Tintestin  grêle  jusqu'à  la  région  iléo- 
coecale,  et  de  même  aussi  le  rectum;  la  Tessie  et  les  reins  également  sont  hyper- 
hémiquaa. 

Ces  expériences  démontrent  que  les  acides  gras»  donnés  par  voie 
interne,  produisent  les  mêmes  altérations  du  canal  gastro-entériqae 
qne  Thnile  administrée  par  cette  voie,  mais  qae,  cependant,  ils  ne 
provoquent  pas  le  vomissement,  ni  même  des  efforts  de  vomissement, 
bien  que,  à  Tautopsie^  Testomac  soit  en  état  d*hyperhémie.  Gela  si- 
gnifie encore  que  le  principe  actif  qui  provoque  le  vomissement  n*est 
plus  contenu  dans  l'aeide. 

9.  —  Les  acides  gras  injectés  sous  la  peau  et  dans  la  cavité  péri- 
tonéate  produisent  les  mêmes  effets  que  Thuile,  limités,  cependant,  à 
la  partie  dans  laquelle  les  acides  ont  pénétré. 

A  on  petit  chien  du  poids  de  kg.  3  j*injeete,  sous  la  pean,  ce.  0^  d*acidea;  au 
beat  de  6  joora,  il  s*esfc  formé  un  abcès  qui  contient  ce  10  de  poa  mêlé  à  do 
sang,  et  qui,  pansé  avec  de  Tairol,  guérit  rapidement. 

J'ai  obtenu  le  même  effet  avec  les  injections  péritonéales. 

A  un  chien  du  poids  de  gr.  5500,  j*injecte  une  petite  quantité  d*acide,  c*est4i*dire 
gr.  0J25,  équivalant  à  gr.  0,05  par  kg.,  dans  la  cavité  abdominale;  peu  après  il 
crie  fortement,  et  il  continue  à  crier  toute  la  journée.  Au  bout  de  trois  heures  il 
vomit  abondamment  deux  fois,  et  il  continue  pendant  les  quatre  joun  suivants, 
après  lesquels  il  meort.  A  Tantopsie  on  a  trouvé,  dans  le  lieu  de  pénétration, 
l'acide  mêlé  au  milieu  d*une  masse  blanchâtre  de  néoformation,  qui  protégeait  les 
tissus  environnants. 

Le  vomissement  est  provoqué  par  1*  irritation  des  parois  de  Ja  ca« 
vite  abdominale  ;  en  effet,  il  continue  pendant  très  longtemps,  et  il  a 
fait  défaut  à  la  suite  de  Tinjection  sous-cutanée. 

Dans  un  autre  cas,  où  Tinjection  de  Tacide  avait  pénétré  profondé- 
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ment,  l*al)cès  qui  8*était  formé  après  rinjection  de  0,6  d'acide  s'ouvrit 
à  Texteme,  et  l'on  recueillit  35  ce.  de  pus  blaac  ;  l'abcès  pansé  avec 
de  l'airol  guérit  ensuite  parfaitement. 

Quand  l'acide  est  injecté  dans  la  cavité  péritonéale,  il  n'y  provoque 
pas  les  phénomènes  d'irritation  intense  que  nous  avons  vus  pour  l'huile, 
parce  qu'il  se  solldiBe  et  qu'il  exerce  une  acUon  locale  limitée. 

Tai  injecté  gr.  2  d*ftcide  chaad  dans  la  cavité  péritonéale,  et  j*en  ai  injecté 
également  dans  le  tiami  aoQA-cotané,  sar  le  point  où  j^avais  introduit  Taigoille  pour 
faire  Finjeetion  péritonéale. 

Dix  minâtes  après,  le  chien  émet  plosieurs  fois  des  fèces  ;  au  bout  d*une  demi* 
heure  il  vomit,  et  de  même  durant  la  nuit;  au  bout  de  quelques  jours  seulement 
il  présente  un  petit  abcès  cutané  sur  le  point  où  était  tombé  Tacide  injecté.  Le 
processus  inflammatoire  est  limité  à  la  localité. 

Toutes  les  expériences  de  cette  série  démontrent  que  les  profondes 
altérations  observées  dans  les  autopsies  des  chiens^  doivent  être  attri- 
buées aux  acides  gras  contenus  dans  l'huile. 

Action  de  thuUe  t^'alenrite s  et  des  acides  gras  sur  les  grenouilles. 

10.  —  L'huile  et  les  acides  manifestent,  sur  l'organisme  des  ani- 
maux à  sang  chaud,  les  mêmes  propriétés  irritantes,  localisées  pour 
les  acides,  plus  diffuses  pour  l'huile.  Il  était  nécessaire  d'expérimenter 
sur  les  grenouilles,  pour  mieux  distinguer  les  effets  locaux  et  les 
effets  généraux  des  deux  substances. 

J'ai  badigeonné,  sur  le  dos  de  quelques  grenouilles  séchées  aupa- 
ravant avec  du  papier  buvard,  une  goutte  d'huile  à^cUeurites,  et  même 
des  quantités  plus  grandes.  Quelques  minutes  après  l'application,  les 
grenouilles  montrent  des  mouvements  volontaires  plus  actifs  que  ceux 
des  grenouilles  normales;  les  mouvements  respiratoires  sont  égale- 
ment plus  flréquents.  Au  bout  de  six  heures,  les  grenouilles  se  com- 
portent comme  celles  de  contrôle;  toutefois  leur  peau  a  une  colora- 
tion plus  foncée  que  celle  des  autres  grenouilles  qui  ont  vécu  long- 
temps dans  les  mêmes  conditions.  Après  avoir  sectionné  la  peau  du 
dos,  on  voyait,  sur  la  surface  interne  de  celle^i,  le  réseau  très  fin 
des  vaisseaux  cutanés  légèrement  plus  rouge  que  chez  les  grenouilles 
normales;  les  organes  abdominaux  et  les  poumons  étaient  également 
plua  rouges.  On  n'observait  aucune  différence  dans  l'énergie  cardiaque. 
Les  grenouilles,  observées  au  bout  d'un  Jour,  ne  présentent  extérieure- 
ment aucun  phénomène;  mais,  après  que  la  peau  a  été  sectionnée  et 
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la  surface  dorsale  découverte,  celle-ci  et  la  lace  interne  de  la  peau 
se  montrent  plus  rouges;  les  intestins  et  les  poumons  sont  hyperhé- 
miques.  Le  cœur  est  plus  actiC  le  sang  plus  rouge. 

Au  bout  de  deux  Jours  également,  on  n*obserye,  à  Tinspection  ex- 
terne, aucun  phénomène  digne  de  remarque;  mais  à  Texamen  des 
viscères  on  constate  une  hyperhémie  plus  marquée,  dans  le  cœur  une 
activité  systolique  plus  grande.  Le  cœur,  laissé  à  découvert,  cesse  de 
battre  dans  un  temps  moindre  que  celui  des  grenouilles  normales.  Les 
grenouilles  moururent,  quelques-unes  au  bout  de  quatre  ou  cinq  jours, 
d*autres  même  au  bout  de  12  Jours. 

J*al  badigeonné  d'autres  grenouilles,  d*abord  essuyées  avec  une 
égale  quantité  d'acide  dissous  dans  Talcool,  et  Je  les  ai  observées  en 
même  temps  que  d*autres,  badigeonnées  avec  de  T  huile.  J*ai  vu  les 
mêmes  folts  d'hyperhémie,  dans  la  peau  et  dans  les  organes,  que  ceux 
qui  se  manifestent  chez  les  grenouilles  badigeonnées  avec  de  Thuile; 
on  n'observe  de  différence  que  dans  l'Intensité  du  processus.  Le  cœur 
des  grenouilles  enduites  d'acide  a  une  activité  moindre  que  celui  des 
grenouilles  badigeonnées  avec  de  l'huile,  mais  toujours  plus  grande 
que  celle  du  cœur  des  grenouilles  normales. 

La  couleur  du  sang  est  également  plus  rouge  dans  le  cœur  de  la 
grenouille  traitée  par  de  l'huile;  elle  l'est  moins  chez  la  grenouille 
traitée  par  de  l'acide,  et  moins  encore  chez  celles  de  contrôle. 

Le  cœur,  mis  à  découvert,  cesse  de  battre  d'abord  chez  les  gre- 
nouilles sous  l'action  de  l'huile,  puis  chez  celles  qui  sont  sous  l'action 
de  l'acide,  et  enSn  chez  les  grenouilles  normales. 

Quelques  grenouilles  enduites,  sur  toute  la  superScie  cutanée,  avec 
de  l'huile  et  avec  de  l'acide  dissous  dans  un  peu  d'alcool,  et  qui  ont 
survécu  quatre  Jours,  ne  montrent,  placées  dans  l'eau,  aucune  diver- 
sité, dans  les  mouvements  de  natation,  avec  les  grenouilles  normales. 

Chez  d'autres  grenouilles,  badigeonnées  totalement  avec  de  l'acide, 
auxquelles,  au  bout  de  quelques  jours,  on  a  détaché  i'épiderme,  les 
surfaces  cutanées  abdominale  et  dorsale  se  montrent  très  rougies. 

Deux  grenouilles  avalent  été  badigeonnées  totalement,  l'une  avec  de 
l'huile,  l'autre  avec  de  l'acide  ;  la  première  mourut  au  bout  de  deux 
Jours,  la  seconde  au  bout  de  trois  Jours. 

De  graves  foits  d'irritation  se  manifestent,  quand  on  injecte  l'huile 
et  l'acide  sous  la  peau  dorsale  ou  dans  la  cavité  abdominale  des  gre- 
nouilles. 

J'introduis  une  goutte  d'huile  sous  la  peau  du  dos  d'une  grenouille; 
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48  heures  après,  les  mouvements  ont  cessé.  La  grenouille  ne  se  meut 
paa^  même  pour  de  fortes  irritations  des  nerfs  sensibles.  Lorsqu'on 
découvre  le  cœur,  on  perçoit  à  peine  de  rares  et  faibles  mouvements 
des  oreillettes.  Sur  la  surfkce  dorsale,  sous  la  peau,  on  voit  une  forte 
hyperhémie,  qui  a  donné  lieu  à  un  amas  de  liquide  sanguin. 

Mais  si  une  goutte  d'huile  est  introduite  dans  la  cavité  abdominale, 
la  grenouille  meurt  en  moins  de  16  heures.  Les  membres  sont  raidis 
et  les  extrémités  supérieures  contractées  et  croisées  sur  le  devant, 
comme  dans  l'empoisonnement  par  la  strychnine.  On  observe  une 
grave  inflammation  des  organes  intestinaux,  avec  épanchement  liquide 
sanguin. 

Quelques  grenouilles  résistent  davantage  à  l'empoisonnement  aigu 
par  l'huile,  mais  elles  vivent  rarement  plus  de  deux  jours. 

Chez  les  grenouilles,  l'acide,  injecté  sous  la  peau  ou  dans  la  cavité 
abdominale,  a  produit  une  réaction  moins  vive  que  l'huile.  Il  en  a 
été  de  même  pour  l'acide  introduit  dans  Tabdomen.  On  voit,  épars 
sons  la  peau  et  dans  le  péritoine,  des  grumeaux  blancs  d'acide.  Les 
tissus  sont  hyperhémiques,  mais  à  un  degré  moindre  qu'avec  l'huile. 


Les  expériences  faites  sur  la  graine  à'aleuriies  cordata  ont  dé- 
montré la  présence,  en  elle,  de  substances  hémétiques  et  purgatives. 

La  substance  hémétique  est  soluble  dans  l'eau  ;  elle  se  trouve  dans 
la  graine  privée  de  l'huile  au  moyen  de  la  ligroîne  ou  de  la  pression. 
Le  principe  actif  qui  produit  l'action  purgative  se  trouve  dans  l'huile. 
Les  deux  substances  ont  des  propriétés  locales  irritantes. 

L'huile  a  des  propriétés  hémétiques,  si  elle  est  donnée  à  la  dose 
de  ce.  0,25  par  kg.  d'animal  ;  elle  a  seulement  des  propriétés  purga- 
tives si  elle  est  donnée  à  doses  plus  petites  (ce.  0,10  à  0,20),  et  elle 
a  des  propriétés  eccoprotiques  si  elle  est  administrée  à  doses  moindres. 

En  traversant  le  canal  digestif,  l'huile  produit  des  inflammations  de 
l'intestin.  De  quelque  manière  qu'elle  ait  pénétré  dans  l'oi^nisme, 
elle  se  répand  vite  dans  les  tissus  environnants;  elle  est  rapidement 
absorbée  et  elle  provoque  des  phénomènes  si  graves  d'irritation  locale 
et  d'irritation  générale,  que  les  animaux  meurent  en  peu  de  temps. 
A.vec  la  saponification,  le  principe  irritant  passe  dans  les  acides  gras, 
et,  avec  l'administration  de  ceux-ci,  se  reproduisent  tous  les  graves 
phénomènes  d'inflammation  qu'on  observe  avec  l'huile:  fèces  sangui- 
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nolentes,  ainas  sangoias  dans  les  cavités  péritonéale  et  plenrique.  ^is, 
Tacide  étant  solide,  les  processus  inflammatoires  restent  localisés. 

Les  expériences  faites  sur  les  grenouilles  ont  confirmé  les  propriétés 
irritantes  de  ce  nouveau  médicament,  qui,  par  son  mode  de  se  com- 
porter, vient  se  placer,  dans  la  répartition  pharmacologique,  à  cOté 
de  rhuile  de  Croton  tlçlfum,  dont  il  possède  les  propriétés  héméti- 
ques  et  irritantes,  tout  en  ayant  une  action  un  peu  plus  faible. 


Les  hématies  et  ïhémogloMne  de  la,  femme  grosse 

et  du  fœtus. 

Reeberebes  et  comparaisons 

comme  contribution  à  ï étude  de  la  physiologie 

des  diverses  époques  de  la  grossesse(^) 

par  les  D»  E.  BIDONE,  Libre  docent  et  P.  L.  QARDINJ,  Aasistant. 


(Initltttt  obstëtiloo-gTnéeoIoglqQe  d«  I*XTiiiT«nlté  d«  Bologne). 


Les  recherches  pratiquées  Jusqu'à  présent  sur  le  sang  de  la  femme 
grosse  et  du  fœtus  par  de  nombreux  observateurs,  ont  eu  presque 
exclusivement  pour  but  de  déterminer  séparément  la  composition  du 
sang  maternel  et  celle  du  sang  fœtal.  Dans  nos  recherches,  au  con- 
traire, nous  nous  sommes  plus  particulièrement  appliqués  à  établir 
une  comparaison  immédiate  entre  le  nombre  des  globules  rouges  et 
la  quantité  de  l'Hb  contenus  dans  le  sang  de  la  mère,  au  moment  du 
travail,  et  dans  celui  du  fœtus  aussitôt  après  la  naissance,  alors  toute- 
fois qu'il  avait  déjà  bien  respiré  et  poussé  ses  vagissements,  de  ma- 
nière à  éviter,  d'un  côté,  l'erreur  grave  à  laquelle  nous  nous  serions 
exposés  en  prenant  le  sang  dans  une  période  apnoïque  et  dans  un  état 
de  cyanose,  de  l'autre  les  modifications  qui  surviennent,  dès  les  pre- 


(1)  AtH  délia    Società    italiana    di  Osietricia    e    Qinecologia.    Roma ,    1896  ^ 
p.  391. 
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miers  Jours  de  vie  extra-utôrioe,  dans  la  composition  du  sang  du 
nonvean-né. 

Nous  avons  aussi  eu  pour  but  principal  de  rechercher  si  les  diffé- 
reoces  constatées  entre  le  sang  maternel  et  le  sang  fœtal,  dans  les 
cas  de  grossesse  à  terme,  subissaient  quelque  modification  dans  les 
cas  d*accouchement  prématuré;  c*est  pourquoi  nous  avons  déterminé, 
dans  une  série  de  cas,  le  nombre  des  hématies  et  la  quantité  de 
l*Hb  contenues  dans  le  sang  de  femmes  en  travail  d*  accouchement 
prématuré  et  dans  celui  de  leur  fœtus  à  différent  degré  de  dévelop- 
pement. 

Ayant  recueilli  un  certain  nombre  d*examens  du  sang  de  femmes 
en  travail  à  diverses  périodes  de  grossesse  ou  de  fœtus  à  différent 
degré  de  développement^  nous  croyons  opportun  de  faire  connaître 
aussi  ces  résultats,  d*autant  plus  que  les  recherches  pratiquées  Jusqu*ici 
sur  le  sang  de  femmes  accouchées  avant  terme  sont  très  peu  nom- 
breuses et  qu'on  n'en  possède  presque  aucune  sur  le  sang  de  nou- 
veau«né8  non  à  terme. 

Quant  à  la  technique,  pour  le  dosage  de  THb,  nous  avons  adopté 
rhémomètre  de  Flelschl,  et^  pour  la  numération  des  globules  rouges, 
nous  nous  sommes  servis  du  globulimètre  de  Hayem-Nachet,  extrayant 
toi^fours  le  sang  de  la  pulpe  de  Tindex  ou  du  médius,  chez  la  femme, 
et  du  talon  ou  de  la  pulpe  du  gros  orteil  •  chez  le  nouveau-né,  en 
nous  plaçant  toujours  dans  des  conditions  qui  nous  missent,  autant 
que  possible,  à  Tabri  de  toute  cause  d'erreur 

D*aprës  les  recherches  de  Guzzi  et  Nicoia  (1),  Engelsen  (2),  Meyer  (3), 
Pinzani  (4),  Doléris  et  Quinquaud  (5),  Winkelmann  {6\  Schrôder  (7), 
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fœtus  (Noue.  Arch.  SOhst.  et  de  Ggn.,  p.  531,  18S8). 

(6)  WiNKXLMANN,  Haemoglobinbestimmungen  bei  Schwangeren  u.  Wôchnerinnen 
miuebst  d.  Haem.  vom  Fleischl.  Heidelberger,  Dinert.,  p.  10-11,  1888. 

(7)  ScBRÔDBR,  Arch.  f  Gyn,,  Bd.  39,  1891,  p.  330. 
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ReinI  (1),  Dûbner  (2),  etc.,  il  résulte  que  V  hémogloMne ,  chez  Ut 
femme  grosse  à  terme,  est  diminuée,  comparativement  à  celle  de 
la  femme  hors  de  l'état  de  gestation. 

Nos  recherches,  pratiquées  sur  10  femmes  saines  certainement  à 
terme  et  en  commencement  de  travail,  donnèrent,  comme  richesse 
hémoglobinique,  une  moyenne  de  69,25  à  Thémomètre  de  FleischU 
avec  oscillations  de  60  à  80;  tandis  que,  des  recherches  faites  par 
nous  et  par  d*autres  sur  les  femmes  saines  en  dehors  de  la  gestation 
et  de  la  période  menstruelle,  il  résulte  une  moyenne  de  00. 

Nos  recherches  également  confirment  donc  que,  chez  les  femmes 
grosses  saines  et  à  terme,  il  y  a  une  diminution  dans  la  quantité  d*Hb 
du  sang,  et  précisément,  en  moyenne,  de  20  degrés  à  Thémomètre  de 
Pleisch,  avec  oscillations  de  30  à  10. 

Dans  12  cas  où  la  grossesse  n'étaU  pas  à  terme  (mois  7  Vr^  VtK 
le  contenu  hémoglobinique  du  sang  de  la  mère  fut  en  moyenne  de 
69-62,  avec  une  oscillation  de  60  à  85.  Dans  le  dernier  mois  et  demi 
de  grossesse,  le  contenu  hémoglobinique  du  sang  de  la  femme  ne 
dépasse  donc  que  d*un  très  léger  degré  celui  de  la  femme  grosse  k 
terme,  ce  qui  concorde  avec  ce  qu*avait  observé  Pinzani  (3). 

D*après  les  recherches  d*Andral  et  Oavarret,  Hecquerel  et  Rodier(4V 
Re^nault  (5),  Dubois  (6),  Joulin  (7),  Sorensen  (8),  Ingherslev  (9i, 
Fehling(lO),  Meyer(ll),  Dubner(12),  etc.,  il  résulte  également  quMI 


(I)  Rbinu  liâitr.  i.  Gebunt  m.  Qyn,  FesUehrift  f>  Hegar^  |Hg9. 

U)  DûuNKR,  L*Hb.  0  I  eorpuscoli  rotsi  nêgli  ulttmi  mesi  di  graridanza  0  in 
puerperio  (Afin.  d'Osi.  0  Gin.,  IHOl,  p.  25li). 

(3)  Ijik:.  cit. 

(\)  HrcQV%.nv.L  et   Rodika,    (Composition   du   sang  dans  la  gross0sse  {Gast 
m0ii ,  1H4I). 

(T))  RKriNAt'LT,  Des   modifirations  d0  quelqtses   fluides  dé  C^conamie  pm^daskt 
Us  g^%tntion  Th.  do  Pari 4,  1847. 

{^\)  Drijoi"*,  Signes  lU  la  grossesie  (Gass,  des  hnp,,  IKTy»). 

(7>  Jou'LiN.  Traita  complet  iVnccoucKementi,  Paris,  1W7,  p.  3"^^. 

(^)  S0RIN8BN,  IJndersogelser  om  AnUillet  of  rode  og  haide  Blodieçenêr,  Gcw 
penagheo,  liiMert.,  1^76. 

{*>)  iNaHBA'ti.KT,  Bitrng   til  EkUimpsiens   Aêtiologi,  Progno$e  og  BehsmdUs^ 

(10    Fkhuh(».  Arch,  f.  Gyn,.  Bd.  XXVIll.  IKMrt. 

(II)  I^ic.  i*it. 
M.')  I>»o.  Oit. 
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y  a  une  légère  dimination  dans  le  nombre  des  çlôlnUes  rouges 
de  la  femme  grosse,  comparativement  à  celui  des  globules  rouges 
de  la  femme  en  dehors  de  l'état  de  gestation. 

Nos  recherches  pratiquées  à  ce  sujet  donnèrent,  pour  10  cas  de  gros- 
sesse à  terme,  une  moyenne  de  4.401.300  globules  rouges  par  mm', 
tandis  que  chez  la  femme  hors  de  la  période  de  gestation  la  moyenne 
des  globules  rouges  est  d*environ  5.000.000.  Nous  pouvons  donc  con- 
clure que,  d*aprës  nos  recherches  également,  la  grossesse  entraine 
une  diminution  dans  le  nombre  des  hématies,  et  que  cette  dimi- 
nution, dans  les  cas  de  grossesse  à  terme,  est  d'environ  un  demi- 
million  de  globules  par  mm'.  Dans  12  cas  de  grossesse  non  à  terme 
(mois  7  Vt*^  Vt)>  lo  nombre  des  hématies  (ùt  en  moyenne  de  4.526.177 
par  mm',  chiffre  très  légèrement  supérieur  à  celui  que  Ton  trouva 
pour  les  femmes  grosses  à  terme  et  qui  constitue  une  différence 
en  plus  concordant  avec  la  légère  augmentation  de  THb. 

La  quantité  de  Yhèmoglobine  chez  le  nouveau^né  à  terme  a  été 
déterminée  par  de  très  nombreuses  recherches,  parmi  lesquelles  nous 
rappelons  celles  de  Guzzi  et  Nicola  (1),  Engelsen  (2),  Pinzani  (3), 
Reinl  (4),  Tietze  (5),  Schiff,  Wiskemann,  etc.,  et  il  en  résulte  qu*elle 
est  très  élevée,  comparativement  à  celle  de  l'adulte. 

Nos  recherches  faites  à  ce  sujet  sur  7  nouveau-nés  à  terme,  chez 
lesquels  le  cordon  avait  été  lié  tardivement,  après  qu*ils  avaient  bien 
respiré,  nous  donnèrent  une  moyenne  de  120  à  Thémomètre  de  Fleischl, 
chiffre  qui  concorde  parfaitement  avec  celui  qui  a  été  trouvé  par  les 
autres  observateurs. 

Quant  au  coefficient  hémoglobinique  des  nouveau-nés  non  à  terme, 
c'est-à-dire  venus  au  jour  au  bout  de  7  mois  Vs  è  8  mois  Vt  ^^  ^î^ 
intra-utérine  (recherches  dont  nous  n'avons  pas  trouvé  de  traces 
dans  la  littérature),  nous  sommes  en  mesure  de  rapporter  un  certain 
nombre  d'observations,  dont  nous  donnons  le  résultat  dans  le  tableau 
suivant  : 


(1)  Loc.  cit. 

(2)  Loc.  cit. 

(3)  Loc.  cit. 

(4)  Loc.  cit. 

(5)  Tietze,    Veb.  d.  Haemoglohingehalt  d.    Blut.  unt.    verschied.  Einflussen, 
Erlanger,  Diss.,  1890. 
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TABLEAU    A. 


Date  de  fobservation 

Mois  de  vie 
intra-atérines 

1 

Hémoglobine 

Hématies 

30.  XII.  '97 

8 

125  + 

8.240.823 

1.  I.       W 

7V. 

105-110 

Ô.706.230 

3.  !•         oo 

1 

8V, 

110 

6.820.000 

21.  I.       '98 

1 

7V, 

125 

7J285.000 

22.  I.       '98 

8 

125 

6.959.000 

16.  U.      '98 

8 

100-105 

6.851.000 

3.  IV.    '98 

8 

125  + 

6.820.000 

3.  V.      '98 

8V2 

125+ + 

7.900.000 

4.  V.      '98 

7Vt 

125  + 

6.510.0C0 

10.  VI.    '98 

8 

125  +  + 

6.820.000 

20.  VI.     '98 

8 

125 

7.130.000 

20.  VI.    '98 

8V. 

125  + + 

7.285.000 

10.  VIII.  '98 

8 

125  + 

7.263.000 

12.  VIII.  '98 

8V. 

125  + 

7.006.000 

En  faisant  la  moyenne  des  14  cas  rapportés,  nous  avons  un  chifite 
un  peu  supérieur  à  121,  par  conséquent  de  très  peu  supérieur  à  celui 
qui  a  été  trouvé  pour  les  nouveau-nés  à  terme.  U  convient  toutefois 
de  tenir  compte  que,  dans  un  très  grand  nombre  de  déterminations, 
le  coin  de  verre  coloré  de  Thémomètre  de  Fleischl  était  insuffisant, 
et,  pour  suppléer  à  cette  insuffisance,  on  a  ajouté  un  ou  deux  signes  +« 
suivant  que  la  concamération  de  Tappareil  contenant  la  solution  de 
sang  dépassait  de  peu  ou  de  beaucoup  le  maximum  de  coloration 
du  verre  de  comparaison.  Nous  pouvons  donc  conclure,  sans  crainte 
d*erreur,  que  généralement  le  sang  de  Tenfant  né  avant  terme  (après 
7  mois  Vt  ^  ^  i^ois  Vt  ^^  ^i^  intra-utérine)  contient  une  quantité 
plus  grande  d*Hb,  comparativement  à  celui  de  l'enfont  né  à  terme, 
mais  que  la  différence  est  petite.  Sur  cet  unique  point  donc,  nos  don- 
nées ne  concordent  pas  avec  celles  du   Prof.  Pinzani,  qui,  dans  un 


LBS  HEMATIES  ET  L*HÉMOâLOBINE  DE   LA  FEfiiME  GROSSE,  ETC.     41 

foBtus  non  à  terme,  trouva  un  peu  moins  d*Hb  que  chez  les  nouveau- 
nés  à  terme;  fait  d'ailleurs  qui  ne  nous  étonne  point  et  que  nous 
avons  constaté  nous  aussi  dans  quelques  cas. 

Les  hématies  du  nouveau-né  à  terme  ont  également  été  comptées, 
par  un  très  grand  nombre  d'observateurs  (Hayem  (1),  Duperie  (2), 
ToniesBen  (3),  Engelsen  (4),  Reinl  (^X  o^Ot  lesquels  sont  d*accord  pour 
admettre  que  le  nombre  des  corpuscules  rouges  du  sang  des  nouveau- 
nés  à  terme  est  toujours  supérieur  —  et  môme  notablement  suivant 
quelques-uns  —  à  celui  du  sang  de  Tadulte.  Nos  recherches  sur  7  nou- 
veau-nés à  terme  confirment  pleinement  celles  des  <ri)servateur8  qui 
nous  ont  précédés  et  elles  tendent  même  plutôt  à  augmenter  un  peu 
la  moyenne,  celle-ci  atteignant  le  chiffre  de  6  millions  et  demi  environ 
et  se  rapprochant  par  conséquent  beaucoup  des  moyennes  données 
par  Bngelsen  et  par  Tôniessen. 

Relativement  au  nombre  des  hématies  chez  les  nouveau-nés  non  à 
terme  (genre  de  recherches  dont  nous  n*avons  également  trouvé  au- 
cune trace  dans  la  littérature)  —  et  il  s*agit,  comme  d^ordinaire,  des 
nouveau-nés  de  7  mois  7t  ^  ^  ^oî^  Vt  ^^  ^^  intra-utérine,  provenant 
de  femmes  saines  et  exempts  eux-mêmes  de  maladies  —  nous  ren- 
voyons au  tableau  A,  d'où  il  résulte  que  le  nombre  des  hématies, 
dans  ces  fœtus,  dépasse  généralement  celui  que  Ton  trouve  chez  les 
nouveau-nés  à  terme.  De  ce  tableau  également  on  peut  déduire  une 
moyenne  qui  dépasse  7.000.000  de  globules  par  mm',  et  par  consé- 
quent supérieure  d*un  demi-million  environ  à  la  moyenne  trouvée 
pour  les  enfonts  nés  à  terme.  Gela  peut  donc  être  mis  en  relation 
et  concorde  parfaitement  avec  ce  que  nous  avons  dit  relativement  à 
THb  chez  les  nouveau-nés  non  à  terme. 

Chez  ces  nouveau-nés  (6),  on  trouve  en  quantité  des  hématies  Jeunes 
qui  se  colorent  fortement  avec  le  bleu  de  méthylène,  lesquelles,  comme 
il  résulte  des  nombreux  examens  que  nous  avons  faits,  existent  aussi, 
bien  qu*en  moindre  quantité,  dans  le  sang  des  fœtus  à  terme.  Cette 


(1)  Hatbm,  C.  R,  de  Séances  de  VAc.  d.  Sciences,  vol.  84,  p.  1167,  1877. 

(2)  Dup^it,  Globules  du  sang.  Variations  physiologiques  dans   Vétat  anaUh 
mique  du  sang  Th.  de  Paris,  1878. 

(3)  T6}«IBSSBN,  Ueb>  Bluthôrperchensâhlung  b,  gesun,   u.  Kran,  hfensch.,   Er- 
langer, Diss.,  1881. 

(4)  Loc  cit 

(5)  Loc.  cit. 

(6)  RiftMrma  medica^  1898,  vol.  Il,  p.  97,  note. 
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donnée  physiologique  concernant  la  vie  intra-utérine  confirmerait 
rinterprétation  que  donne  Poggi  (1)  de  ces  hématies  non  parvenues  à 
maturité,  en  expliquant  leur  présence  dans  des  cas  d*anémie  commune. 

Il  nous  reste  maintenant  à  établir  quelques  comparaisons  directes 
entre  le  sang  maternel  et  le  sang  fœtal,  et  à  voir  si  les  diflérences 
observées  varient  avec  les  diverses  périodes  de  la  grossesse,  et  en 
quelle  mesure. 

Disons  tout  d'abord  que,  dans  ces  recherches,  nous  avons  eu  soin, 
pour  éliminer  une  cause  d'erreur  possible,  que  les  deux  examens  sur 
la  mère  et  sur  le  fœtus  fussent  pratiqués  par  le  même  observateur. 
Les  résultats  obtenus  dans  nos  recherches  où  il  Ait  possible  de  bire 
Texamen  comparatif  entre  le  sang  de  femmes  dont  la  grossesse  était 
à  terme  et  le  sang  fœtal  sont  recueillis  dans  le  tableau  suivant: 


mère 

70 

70 

m 
m 


TABLEAU    B. 

Hémoglobine 

difléreoce 

( 

Hobulet  rouget 
fœtua 

fœtut 

mère 

ém^ 

106 

35 

3.H23.000 

6.44ft.000 

2jn25.ono 

115 

45 

4.619.000 

6.5K7.500 

2.02><J0O 

125 

«5 

4.061.000 

6.820.000 

2.7W.00O 

120 

56 

4.030.000 

6.660.000 

2.630.000 

125  + 

65  + 

4.465.000 

6.404.600 

l.030.orv) 

Gomme  on  devait  naturellement  8*y  attendre  —  et  contrairement  i 
C4«  qu*afflrme  KrÙKer(2),  à  savoir  que  Tllb  de  la  mère  est  s«*nsiblement 
égale  à  celle  du  nouveau-né  —  nous  avons  pu  confirmer  que  le  con- 
tenu hémoglobiniquc  du  sang  fœtal  est  largement  supérieur  k  celui 
du  sang  maternel.  Dans  nos  recherches,  cette  différence  en  (àveur  do 


<1)  I ''><»< H,  £>i  WN'i  nuova  tpecif  di  rorptésrolo  rosio   nel  sangue  d^U   n,i€m%0 
yr.iri  {Il  Pohclinico^  n.  3,  IKH;. 

t^}  KniKiKii,  .XrrK.  f.  ptxth.  Anne,  u.   Phyi.^  fns.   1,  CIV. 
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fœtus  est,  en  moyenne,  de  53  divisions  de  Téchelle  de  Fleischl,  avec 
des  oscillations  allant  de  65  à  35. 

Quant  au  nombre  des  hématies,  la  différence  en  faveur  du  sang 
fœtal  oscille,  dans  ces  mêmes  cas,  entre  2  millions  et  2.700.000  environ 
par  mm',  avec  une  moyenne  de  2.400.000  globules  environ. 

Passant  maintenant  à  Tanalyse  des  résultats  fournis  par  les  recher- 
ches comparatives  pratiquées  dans  les  cas  de  grossesse  non  à  terme 
(de  7  mois  Vt  ^  ^  inois  Vt)>  nous  résumons  dans  le  tableau  G  toutes 
les  données  que  nous  avons  pu  recueillir. 


TABLEAU   C. 

Période 
de 

Hémoglobine 

différence 

Globales 

(  rouges 

difiérence 

growoaso 

(mois) 

môre 

fœtoB 

môre 

fœtus 

7'/. 

70-75 

105-110 

35 

4.505.000 

6.706.230 

2.201.230 

8V. 

75-80 

110 

32.5 

4.226.323 

6.820.000 

2.593.677 

8 

85 

125  + 

40  + 

4.960.000 

6.820.000 

1.860.000 

7V. 

66-70 

125  + 

57.5  + 

4,705.000 

6.510.000 

1.805.000 

8 

75 

.125  + 

50 

4.661.000 

7.130.000 

2.469.000 

8V, 

65 

125+ + 

60  +  + 

6.205.000 

7.285.000 

3.060.000 

«'/. 

70 

125  + 

65  + 

4.671.000 

7.006.000 

2335.000 

Nous  avons  déjà  dit,  en  parlant  de  THb  et  du  nombre  des  hématies 
des  nouveau-nés  non  à  terme,  qu'ils  dépassent  de  peu,  mais  cependant 
de  quelque  chose,  THb  et  le  nombre  des  érythrocyte.s  des  nouveau-nés 
à  terme.  Or  si  nous  examinons  bien  le  tableau  précédent,  nous  trou- 
vons que,  entre  le  sang  maternel  et  le  sang  fœtal  dans  la  grossesse 
non  à  terme,  il  y  a,  relativement  à  THb  et  aux  hématies,  une  diffé- 
rence un  peu  moindre  que  dans  les  cas  de  grossesse  à  terme.  Gela 
est  très  facile  à  constater,  car,  dans  les  cas  rapportés  dans  le  ta- 
bleau G,  la  différence  entre  VEb  de  la  mère  et  celle  du  fœtus  oscille 
entre  32,5  et  60+  au  maa^mum,  en  moyenne  47+,  et,  pour  les  glo- 
bules rouges,  la  différence  n*atteint  généralement  pas  2  millions  et 
demi  par  mm*  et  elle  est  en  moyenne  de  2.300.000  globules. 

Et  ici  nous  croyons  pouvoir  faire  une  observation  qui  peut  avoir 
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une  certaine  importance,  pour  ce  motif  encore  qu'elle  ae  rattache  très 
bien  avec  certains  faits  pathologiques.  Si  nous  analysons  attentivement 
les  différents  cas,  nous  pouvons  observer  que,  généralement,  aussi 
bien  dans  les  cas  de  grossesse  à  terme  que  dans  ceux  de  grossesse 
non  à  terme,  la  différence  entre  le  sang  maternel  et  le  sang  fœtal» 
relativement  à  la  quantité  d*Hb  et  au  nombre  des  érythrocytes  qui  y 
sont  contenus,  va  en  augmentant  à  mesure  que  diminuent  et  la  quan* 
tité  d*Hb  et  le  nombre  des  érythrocytes  du  sang  maternel.  Ce  n'est 
point  que  nous  entendions  affirmer  par  là  que  le  fœtus  ne  so  ressent 
pas  de  rinsufflsance  des  matériaux  de  nutrition  et  de  1*0  que  lui  pro- 
cure une  mère  avec  moins  d*Hb  et  un  moindre  nombre  de  globules, 
loin  de  là;  nous  voulons  seulement  dire  que,  tant  que  les  conditions 
de  sanguiâcation  de  la  mère  se  maintiennent  dans  les  limites  nor- 
males, le  fœtus  ne  souffre  nullement  dans  ses  processus  d*hématopoèse  ; 
suivant  toute  probabilité,  il  s'agit,  dans  ces  cas,  de  fœtus  qui  ont  un 
fort  pouvoir  d'absorber,  de  la  mère,  les  matériaux  nécessaires  à  leur 
sanguiflcation,  ou  bien,  ce  qui  revient  au  même,  de  femmes  qui  cèdent 
avec  plus  de  facilité  ces  éléments  au  produit  de  leur  conception. 

Nous  disions  plus  haut  que  cela  peut  se  rattacher  à  certains  faits 
pathologiques.  En  effet,  si  la  femine,  pour  une  cause  quelconque,  ne 
parvient  plus  à  suppléer  à  l'augmentation  de  dépense  due  au  fait  de 
la  grossesse,  on  entre  dans  le  champ  de  Tanémie  gravidique,  laquelle 
entraîne,  il  est  vrai,  une  diminution  dans  le  nombre  absolu  des  glo- 
bules rouges  et  dans  ta  quantité  d'Hb  du  sang  du  nouveau^né  — 
comme  Ta  constaté  récemment  l'un  de  nous(l)  en  étudiant  9  cas  d'a- 
némie grave  de  femmes  en  gestation  —  mais  rend  en  même  temps 
plus  évidente  la  différence,  relativement  à  THb  et  aux  globules  rouges, 
entre  le  sang  maternel  et  le  saug  fœtal  (90-95  de  Hb  et  de  3  millions 
à  3  millions  et  demi  d'hématies). 

D'où  l'on  peut  conclure,  à  notre  avis,  que  le  fœtus,  beaucoup  plus 
résistant  que  la  mère,  se  ressent  relativement  peu  de  l'altération  des 
conditions  de  sanguiâcation  de  celle-ci,  et  que,  comme  il  a  d'ailleurs 
aussi  été  confirmé  récemment  par  Bignami  (2),  et  par  nous  mêmes 
dans  trois  autres  observations  que  nous  avons  faites  sur  des  cas  d'à* 


(1)  BiDONK,  Differenze  fra  sangue  fetale  e  sangue  matemo  ndle  anémie  gram 
délie  gestanti  (La  Rif,  Med,,  apr.  1898). 

(2)  BiQNAMX,   Sulla  questione  délia  malaria  eongenita    (Suppl,    PoUelinteo, 
n.  C.0,  1898). 
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némie   grave,   il  cherche  à  prendre  taat  quMl  peut  ce  qui  lui  est 
nécessaire  pour  sa  nutrition  et  sa  sanguiflcation. 

De  tout  ce  qui  précède  nous  croyons  pouvoir  conclure  ainsi  : 

1*  La  quantité  de  THb  et  le  nombre  des  hématies  diminuent  par 
le  fiiit  de  la  grossesse,  et,  chez  la  femme  enceinte  à  terme,  cette  di- 
minution est,  en  moyenne,  de  20  degrés  de  l'échelle  de  Fleischi  pour 
THb  et  d*un  demi  million  de  globules  par  mm*. 

2^  Chez  les  femmes  grosses  de  7  mois  et  demi  à  8  mois  et  demi, 
la  quantité  d'Hb  et  le  nombre  des  hématies  sont  légèrement  plus 
élevés  que  chez  les  femmes  enceintes  à  terme. 

3*  La  quantité  d*Hb  et  le  nombre  des  hématies  sont  très  élevés 
chez  le  nouveau-né  à  terme,  comparativement  à  Tadulte,  THb  attei- 
gnant, en  moyenne,  120  à  Thémomètre  de  Fleischi,  et  les  globules 
rouges  6  millions  et  demi  par  mm*. 

4"*  Chez  les  nouveau-nés  non  à  terme  (7  mois  et  demi  à  8  m(^ 
et  demi  de  vie  intra-utérine),  THb  et  les  globules  rouges  sont  en 
quantité  légèrement  plus  élevée  que  chez  ceux  qui  sont  nés  à  tarme. 

5*  Dans  les  cas  de  grossesse  à  terme,  la  différence  entre  la  quan- 
tité â*Hb  de  la  mère  et  celle  du  fœtus  a  une  oscillation  de  35  à  65 
degrés  de  l'hémomètre  de  Fleischi  en  faveur  du  fœtus,  et  la  diffé- 
renee  entre  le  nombre  des  érythrocytes  de  la  mère  et  celui  du  fœtus 
est  d'environ  2  millions  et  demi  par  mm',  également  à  l'avantage  du 
fœtui. 

Ô*  Dans  les  cas  de  grossesse  non  à  terme  (mois  7  Vt  ^  8  Vt)>  !& 
différence,  relativement  à  la  quantité  d'Hb  et  au  nombre  des  globules 
rouges  contenus  dans  le  sang  de  la  mère  et  dans  celui  du  fœtus,  est 
légèrement  moindre  que  dans  les  cas  de  grossesse  à  terme. 

7*  La  différence  entre  le  sang  maternel  et  le  sang  fœtal  ne  con- 
serve pas  un  rapport  constant,  mais  elle  va  toujours  en  augmentant 
i  mesure  que  diminuent  la  quantité  de  l'Hb  et  le  nombre  des  hé- 
maties contenues  dans  le  sang  de  la  mère,  atteignant  son  moivimum 
dans  les  cas  d'anémie. 

8"*  Dans  le  sang  des  nouveau-nés  à  terme  et  plus  encore  dans 
celui  des  nouveau-nés  non  à  terme,  on  trouve  de  nombreux  corpus- 
cules rouges  (microcytes)  colorables  avec  le  bleu  de  méthylène^  qui 
sont  probablement  des  éléments  Jeunes  du  sang. 


Reobercbes  ultérieures  sur  la  malaria  (i). 


4«   NOTK   PRiLXSCINAtRB 

du  Prof.  B.  QRA88I  et  dw  D»  A.  BIGNAMI  et  G.  BASTIAraUiI. 


Nous  avons  continué  les  recherches  en  dirigeant  notre  attention 
principalement  sur  les  points  suivants: 

I.  Vérifler  quelles  autres  espèces  de  cousins  et  de  zanzarani  sont 
les  hôtes  des  parasites  malariques  de  Thomme. 

II.  Compléter  Tétude  des  différents  stades  de  développement  dans 
le  corps  de  V Anophèles  clavier  (2),  en  recherchant  surtout  le  dév«^ 
loppement  des  spores  brunes. 

ni.  Confirmer  ou  rejeter  Thypothése  de  rinfection  héréditaire^ 
vers  laquelle  doux  de  nous  inclinaient  spécialement. 

Nous  résumons  brièvement  les  résultats  principaux  de  nos  obser- 
vations. 

Nous  n*avons  pas  encore  pu  expérimenter  sur  VA.  psewiopêcius: 
nous  avons,  au  contraire,  accompli  une  série  d'expériences  sur  1*^4.  ^^ 
furcaixis  (3).  Les  individus  qui  furent  employés  tendaient  vers  la 
variété  niçrtpen.  Nous  avons  expérimenté  avec  ces  insectes  sur  un 
cas  d*infection  semi-lunaire  et  sur  des  cas  de  tierce  commune.  Aussi 
bien  pour  Tinfection  semi-lunaire  que  pour  rinfection  tertiaire,  noo^ 
avons  obtenu  des  résultats  positifs.  Les  différents  stades  de  dévelop- 
pement obstTv^s  dans  les  parois  de  Tintestin  dos  A.  bifurcatus  oor* 
respondait'nt  parfaitement  à  ceux   que  nous  connaissons  déjà   chez 


(i)  AtH  délia  R.  Accademin  dei  Lincei,  année  CCXCVI,  i>m. 

(2)  Dam  cet  nouvelles  re^'horche*  nou9  avoni  eu  roccaiiion  de  noua  tenrir, 
un  heuraui  résultat,  ^^aleinent  â'AnopheUs  nouveau-nés  (Voir  plue  loin). 

(3i  A|>rè«  lexamen  «t'un  certAin  nombre  d'individut,  recueillit  dana  diAraoUi 
local it4*«,  je  croit,  avec  Ficalbi,  que  VA.  nipripes  ott  une  t impie  vahM  <le 
TA.  bifurcotus,  jugement  que  je  me  réter\'e  de  ronflrmer  avec  Texamen  d*ua 
t^rand  nombre  d*iiidi\idu«,  ainM  que  de  larvet  et  d*œufa. 
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VA,  claviçer,  tenu  dans  les  mêmes  conditions  de  température  et  exa- 
miné &  la  même  distance  du  moment  de  la  piqûre. 

TMtes  les  espèces  da  genre  <  Anophèles  »  qae  nons  sTons  expéri- 
mentées se  sont  donc  montrées  capables  de  propager  la  malaria  hnmalne* 

Si  Ton  vient  à  prouver,  ce  que  nous  espérons  pouvoir  foire  sous 
peu,  que  le  psendopictus  se  comporte,  lui  aussi,  de  la  même  manière, 
on  pourra  affirmer  que  tout  le  genre  Anophèles  d'Italie  propage  la 
malaria. 

D^à  Tun  de  nous,  du  reste,  à  la  suite  d*observations  comparatives 
fsites  en  Galabre,  et  plus  spécialement  à  S*  Buphémie,  avait  supposé 
que  r^.  bifurcatus  devait  avoir  une  importance  pour  la  propagation 
de  la  malaria. 

Relativement  aux  Gulex,  les  observations,  jusqu'à  présent,  nous  ont 
donné  un  résultat  négatif;  mais,  outre  que  nous  avons  beaucoup  moins 
expérimenté  sur  eux,  ils  se  prêtent  beaucoup  moins  bien  à  notre 
étude;  c*est  pourquoi  nous  continuons  nos  recherches. 

Dans  notre  seconde  Note  préliminaire,  nous  avons  dit  que  les  spo- 
rozoides  d'origine  semi-lunaire,  dans  les  parois  de  l'intestin  de  V Ano- 
phèles^ au  bout  de  deux  jours  apparaissent  arrondis  ou  ovoïdes,  ra- 
rement ronds.  Ces  observations  se  rapportaient  aux  corps  que  l'on 
trouve  48  ou  50  heures  après  la  piqûre,  en  tenant  l'insecte  dans  le 
thermostat  à  30*. 

Quand  on  a  des  préparations  correspondant  à  40  heures  ou  un  peu 
moins,  on  voit  rarement  des  corps  ovoïdes  ou  arrondis;  le  plus  sou- 
vent, an  contraire,  on  observe  des  corps  fuselés  presque  identiques, 
comme  forme  et  comme  aspect,  à  Texamen  à  frais,  aux  corps  fuselés 
qui  se  trouvent  dans  le  sang  humain,  sauf  le  volume  plus  grand  et 
la  disposition  du  pigment. 

Dans  les  préparations  colorées  (1),  ces  corps  montrent  un  gros  noyau 


(1)  Ron  regrette  de  n'avoir  pa  obtenir  de  bonnes  préparations  stables.  Nous  en 
avons  au  contraire  obtenu  d^excellentes  dans  tous  les  stades,  soit  en  préparant 
rinteetin  moyen  isolé,  duquel  on  peut  détacher  Tépithélium  intestinal,  soit  en  sec^ 
tionnant  les  Anophèles  entiers.  Gomme  méthode  de  conservation  on  doit  beaucoup 
recommander  le  sublimé,  et  comme  méthode  de  coloration,  Tbématoxyline,  surtout 
rhématoxyline  ferrique.  Les  coupes  m  toto  font  voir  le  parasite  hors  de  Tépithé- 
liuro  intestinal  et  de  la  membrane  anhiste  sous-jacente,  et  saillant  de  la  membrane 
musculaire  au  milieu  du  corps  adipeux,  rendant  ainsi  plus  exact  le  concept  qu*on 
peut  se  former  du  parasite  avec  le  simple  examen  de  Tintestin. 
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avec  un  amas  de  ehromatine  central,  rond  ou  allongé  ;  le  protoplasma 
est  déjà  vacuolisé. 

n  résulte  donc  que  le  sporozoïde  semi-lunaire  conserve,  dans  les 
premiers  stades,  dans  répaisseur  de  l'intestin,  la  forme  ftiselée;  et 
c'est  aussi  par  ce  caractère  qu'on  peut  facilement  le  distinguer  des 
stades  correspondants  de  la  tierce  et  de  la  quarte.  Pour  ce  qui  con- 
cerne les  spores  brunes,  voici  ce  qui  résulte  de  nos  observations. 

Bn  faisant  les  cultures  méthodiques  des  formes  en  croissant  chez 
quelques  individus  restés  en  vie  pendant  un  grand  nombre  de  Jours, 
nous  avons  vu,  à  cdté  des  capsules  pleines  de  sporozoîtes  et  des 
capsules  vides,  des  capsules  ratatinées,  contenant  des  corps  bruns, 
allongés  et  recourbés,  tout  à  fait  semblables  à  ceux  qui  ont  été  des- 
sinés par  Ross  pour  le  Proteosoma,  dans  la  pi.  I,  flg.  20  de  son 
Report 

Chez  les  Anophèles  pris  en  vie  libre  dans  les  maisons  habitées  par 
des  individus  atteints  de  l'infection  malarique,  on  a  trouvé  aussi  des 
capsules  de  diverse  grandeur,  quelques-unes  très  grandes,  avec  la 
paroi  très  distendue,  contenant  des  corps  jaune  brun,  de  dimensions 
diverses,  ronds  ou  ovales  ou  plus  allongés,  constitués  comme  par  des 
couches  (2?)  concentriques,  et  plus  transparents  au  centre. 

Évidemment  toutes  ces  données  se  rapportent  aux  parasites  de  la 
malaria  humaine. 

Dans  la  seconde  Note  nous  avons  mentionné  que  Tirrégularité  de 
ces  corps  bruns  ou  jaune  brun  était  de  nature  à  &ire  penser  à  des 
processus  dégénératib.  Des  observations  directes  ultérieures  et  com* 
paratives  sur  d'autres  parasites  nous  confirment  dans  cette  idée;  et, 
non  seulement  l'irrégularité  de  la  forme  et  du  volume  de  ces  corps, 
mais  encore  leur  aspect  stratifié  spécial  nous  induit  à  les  regarder 
comme  des  altérations  régressives  du  sporozoïde.  L'un  de  nous  en  a 
avalé  une  très  grande  quantité,  à  différentes  époques,  sans  en  res- 
sentir aucun  effet. 

Mais,  outre  les  corps  en  question,  qui,  certainement,  appartiennent 
au  cycle  des  parasites  malariques,  on  peut  trouver,  autour  de  l'in- 
testin et  du  vaisseau  dorsal,  des  amas,  le  plus  souvent  tubulaires  ou 
ampuUiformes,  de  spores  appartenant,  suivant  toute  vraisemblance,  à 
des  sporozoîdes.  D'ordinaire,  un  certain  nombre  de  ces  spores  se  pré- 
sentent de  couleur  Jaune  brun,  arrivant  à  ressembler  beaucoup  aux 
corps  susdits,  appartenant  sans  aucun  doute  aux  parasites  malariques  ; 
et  l'on  peut  suivre  les  différents  stades  de  formation  de  la  membrane 
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obscure,  comme  il  a  déjà  été  dit  dans  notre  2*  Note.  Nous  n*avfons 
pas  alors  de  données  suffisantes  pour  établir  si  elles  avaient  ou  non  des 
rapporta  avec  le  parasite  malarique  ;  nous  le  soupçonnions  cependant, 
d*après  la  ressemblance  susdite;  toutefois,  nous  faisions  observer  que 
nous  n'avions  pu  suivre  leur  mode  de  développement. 

Après  un  très  grand  nombre  d'examens,  n'étant  Jamais  parvenus  à 
démontrer  qu'elles  proviennent  du  parasite  malarique,  nous  croyons 
maintenant  qu'elles  constituent  un  parasite  a  se,  indépendant  de  celui 
de  la  malaria*  De  même  aussi  nous  n'avons  pu  rencontrer  aucun 
stade  intermédiaire  entre  les  parasites  malariques  et  les  spores  avec 
huit  sporozoïtes  que  nous  avons  découvertes  dans  les  œufis.  Nous 
croyons  donc  qu'elles  représentent,  elles  aussi,  une  espèce  particu*- 
lière  de  parasites. 

Dana  notre  2*  Note,  nous  avions  mentionné  la  possibilité  que  le  pa* 
rasite  malarique  pût  se  transmettre  des  adultes  à  la  descendance,  de 
manière  que  les  Anophèles  pussent  être  infectés  avant  de  piquer, 
c-è-d.  naître  déjà  infectés.  On  fit,  à  ce  sujet,  de  nombreuses  recher- 
ches sur  les  larves  et  sur  les  insectes  ailés,  qu'ils  fussent  à  peine 
développés,  ou  qu'ils  le  fussent  depuis  de  longs  Jours  déjà  et  nourris 
avec  du  sang  d'individus  sains.  Ces  recherches.  Jusqu'ici,  ont  été 
négatives,  bien  que  les  conditions  fussent  très  favorables,  les  exem* 
plaires  que  nous  avons  examinés  provenant  de  mères  prises  dans  les 
habitations  de  malariques.  Ces  mères  probablement,  du  moins  en  partie, 
devaient  avoir  été  infectées  en  automne  et  dans  la  première  moitié 
de  l'hiver.  Notons  en  particulier  que  l'étude  des  glandes  salivaires  des 
Anopheies  nouveau-nés  ne  nous  a  démontré  aucun  sporozoïte. 

Dans  notre  seconde  Note  nous  avons  décrit,  outre  les  sporozoïtes 
typiques  dans  les  glandes  salivaires,  certaines  figures  qu'il  nous  sembla 
alors  pouvoir  interpréter,  bien  qu'avec  beaucoup  de  réserve,  comme 
des  sporozoïtes,  qui,  n'ajrant  point  été  expulsés  des  glandes  salivaires, 
subissaient  ensuite  un  processus  de  dégénérescence. 

On  voit  cependant  aussi,  dans  les  glandes  salivaires  des  Anopheies 
nouveau-nés,  des  images  en  grande  partie  égales  à  celles  qui  ont  été 
décrites  alors,  et  Ton  peut  sûrement  les  rapporter  au  processus  de 
sécrétion  des  cellules  glandulaires,  en  partie  aussi  à  un  artifice  de  pré- 
paration. Nous  devons  donc  modifier  notre  précédente  interprétation. 

A  S.  Spirito,  un  individu  qui  n'avait  Jamais  eu  de  fièvres  malariques 
s'est  soumis  volontairement  à  la  piqûre  des  Anopheies  nouveau-nés. 
Il  a  été  piqué  très  souvent,  du  30  mars  au  29  avril,  par  de  nombreux 

ÀreMm  mUmmn  dé  BMogiê.  —  Tome  XXXIL  4 
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Anophèles  qui  s'étaient  développés  dans  une  chambre  de  rhfipital  de 
S.  Spirito(l).  Malgré  cela  il  a  joui  et  jouit  encore  d*une  bonne  santé. 

Dans  le  laboratoire  d*Anatomie  comparée,  après  que  le  directeur 
(Prof.  Grassi)  se  fut  convaincu  que  les  cousins  nouveau-nés  ne  peu- 
vent être  infectés,  et  cela  aussi  à  la  suite  de  nombreuses  observations 
foites  surtout  dans  les  Marais  Pontins,  cinq  personnes  appartenant  au 
laboratoire,  parmi  lesquelles  le  Prof.  Grassi  lui-même,  se  soumirent 
volontairement  aux  piqûres  d*un  gran  nombre  d*>4.  claviger  nés  dans 
le  laboratoire,  de  larves  adultes  ou  de  nymphes  prises  sur  des  points 
très  différents  de  la  campagne  (à  Maccarese,  &  Ostia,  à  Porto,  à  Fin- 
micino,  à  Palidoro,  à  Tortreponti  etc.),  dans  des  endroits  voisins  d'ha- 
bitations où  la  malai*ia  a  régné.  Les  premières  piqûres  datent  du 
10  avril.  Les  cinq  personnes  continuent  &  se  faire  piquer  tous  les 
jours  sans  être  atteintes  de  la  malaria.  Nous  avons  constaté  que  les 
Anophèles  montrent  une  étrange  préférence  pour  deux  des  cinq  per- 
sonnes susdites.  Chez  ces  deux  personnes,  ils  produisent  des  élevures 
qui  durent  plusieurs  jours;  chez  une  troisième  personne,  une  petite  éle- 
vure  apparaît  seulement  au  bout  d'un  jour  ou  deux.  La  peau  des  deux 
autres  personnes  ne  ressent  presque  aucun  effet.  Une  de  ces  deux 
personnes  (le  prof.  Grassi)  est  rarement  piquée,  et  seulement  par  des 
Anophèles  affamés,  vers  lesquels  elle  doit  le  plus  souvent  tendre  la 
main  pour  les  attirer. 

n  est  très  difficile  de  se  prononcer  définitivement  sur  des  données 
négatives  ;  jusqu'à  présent,  cependant,  on  doit  dire  que  les  Anophèles 
qui  n'ont  pas  piqué  des  individus  malariques  ne  sont  pas  infectés,  et 
par  conséquent  ne  sont  pas  capables  de  nous  inoculer  la  malaria,  et 
que  Tunique  moyen  de  transmission  de  la  malaria  humaine  est 
celui  que  nous  avons  découvert  et  précisé  dans  nos  Notes  prélimi- 
naires. Cependant,  nous  continuons  les  expériences  et  les  observa- 
tions sur  ce  point  fondamental  du  problème  malarique,  sachant  bien 
qu'un  seul  fait  positif  pourrait  changer  complètement  la  question. 


(1)  Les  mères  de  ces  A,  claviger ,  provenant  de  maisons  de  régions  très  mala- 
riques, avaient  déposé  leurs  œufs  dans  la  seconde  moitié  de  février.  On  vit  les 
premières  nymphes  au  bout  de  15  à  20  jours;  les  premiers  insectes  ailés  le 
19  mars.  Ceux-ci  piquèrent  trois  ou  quatre  jours  après  qu'ils  s'étaient  développés. 
Le  milieu  était  à  la  température  constante  de  22o. 


Sur  les  propriétés  des  nueléoprotéides  (i). 


Note  da  D'  F.  BOTTAZZI. 


(Laboimtolri  à»  Phydologia  à»  riastitnt  d*ÉiiidM  rapérieiirM  de  FlorsiiM). 


Jusqu'à  présent,  Taction  physiologique  des  nueléoprotéides  des  organes 
a  plutôt  été  entrevue  que  démontrée.  Deux  propriétés  seulement  leur 
ont  été  attribuées:  celle  de  provoquer  la  coagulation  intravasculaire 
du  sang  (Halliburton)  (2),  chez  certains  animaux  (avec  les  conséquences 
théoriques  qu*on  peut  tirer  de  ce  fait  pour  éclairer  la  doctrine  de  la 
coagulation  du  sang),  et  celle  de  produire  des  oxydations  de  subs- 
tances facilement  oxydables  ajoutées  à  leurs  solutions  alcalines 
(Spitzen)  (3). 

G*est  évidemment  trop  peu  pour  les  substances  qui  constituent  la 
plus  grande  partie  en  poids  du  résidu  sec  des  cellules  vivantes.  C'est 
pourquoi  j'écrivis,  guidé  par  des  considérations  purement  théoriques, 
que,  en  général,  les  nueléoprotéides  doivent  avoir  une  très  grande 
importance  dans  la.  physiologie  cellulaire.  «  Corps  extraordinairement 
complexes  et  labiles,  ce  sont  peut-être  eux  qui  accomplissent  les  mer- 
veilleuses opérations  chimiques»  (4),  dont  l'organisme  vivant  est  le 
théâtre. 

Pour  donner  une  base  expérimentale  à  ces  considérations,  J'ai  entre- 
pris une  série  de  recherches,  dont  Je  communique  maintenant  les  pre- 
miers résultats. 


(1)  RtndieonH  déUa  R.  Aecademia  dei  Lincei,  vol.  YIII,  série  5-,  fasc.  X,  i899. 

(2)  Joum.  of  Physiology,  vol.  XVII,  p.  135-173,  et  vol.  XVllI,  p.  306-318.  — 
Voir  aussi  :  Zeiisehr,  f,  phfftiol.  Chem,^  vol.  LXVII,  p.  615. 

ÇS)  Pflûgers  Arch^  vol.  LXVII,  p.  615. 

(4)  Fiuppo  BoTTAzn,  Chimica  fisioloffica,  vol.  I,  p.  89.  Milan,  1898. 
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Je  me  borne,  ici,  à  annoncer  les  faits  observés,  m*abstenant  de  les 
discuter  et  de  les  rapprocher  d^autres  résultats,  obtenus,  dans  des  expé- 
riences diverses,  par  d'autres  auteurs,  et  qui  peuvent  avoir  des  ana- 
logies  avec  les  premiers.  Je  le  ferai  plus  tard. 

1.  —  Méthode  d'extraction  du  nttcléoprotêide. 

On  coupe  Torgane  très  frais  (au  plus  tard  Z^  heures  après  la  mort 
de  ranimai)  en  gros  morceaux,  puis  on  les  lave  et  on  les  presse  longtemps 
dans  une  solution  1^/^  de  NaCl  pour  les  débarrasser  du  sang.  Quand 
le  liquide  de  lavage  reste  tout  à  &it  incolore,  on  fait  passer  les  morceaux 
dans  la  machine  qui  sert  à  hacher  la  viande,  on  triture  la  bouillie 
par  petites  parties  et  pendant  longtemps  dans  le  mortier,  avec  du 
sable  bien  lavé,  on  la  passe  à  travers  un  tamis  de  crin,  et  enfin  on 
la  verse  dans  un  grand  vase  de  la  forme  d*un  cristallisoire,  contenant 
5-d  volumes  d*eau  distillée,  dans  lequel,  ensuite,  on  la  remue  souvent. 
Au  bout  de  24-36  heures,  on  verse  le  mélange  dans  un  vase  cylin- 
drique de  capacité  convenable,  et  on  Vy  laisse  pendant  10*12  heures 
en  parfait  repos,  afin  que  la  bouillie  dépose  au  fond.  On  décante  ensuite 
le  liquide  qui  se  trouve  au-dessus,  liquide  dense,  plus  ou  moins  coloré 
en  jaune  rougefttre,  on  le  dilue  avec  un  volume  égal  de  solution  1  ®/« 
de  Na  CI,  et  Ton  y  ajoute  de  Tacide  acétique  dilué,  tandis  qu'on  agite 
la  masse  liquide.  Jusqu'à  ce  qu'elle  présente  une  réaction  nettement, 
mais  non  fortement  acide.  En  quelques  minutes  ce  liquide  commence 
à  déposer  un  précipité  abondant,  floconneux.  On  verse  le  tout  en  même 
temps  sur  différents  filtres,  afin  que  la  flltration  ait  lieu  dans  le  moins 
de  temps  possible,  et  on  lave  le  précipité  sur  les  filtres  avec  une  solution 
1  ®/o  de  NaCl  rendue  très  faiblement  acide  au  moyen  de  Tadjonctfon 
de  quelques  gouttes  d'acide  acétique.  Lorsque  la  filtration  est  terminée, 
on  étend  les  filtres  sur  différentes  feuilles  de  papier  buvard,  on  re- 
cueille, avec  une  spatule,  le  précipité  grisâtre  humide,  et  on  le  dissout, 
en  le  triturant  dans  un  mortier,  dans  une  solution  0,25  Vo  (ou  plus 
concentrée,  suivant  les  cas)  de  Na*GO'.  On  obtient  ainsi  une  solution 
grisjaunfttre  très  dense  et  visqueuse,  qui,  pour  ce  motif,  filtre  très 
difficilement;  c*est  pourquoi  il  faut  se  contenter  delà  faire  passer 
seulement  à  travers  plusieurs  couches  de  gaze,  pour  séparer  la  partie 
de  protéide  non  dissoute. 

On  peut  précipiter  de  nouveau  le  protéide  avec  de  l'acide  acétique 
et  le  redissoudre  dans  du  carbonate  sodique  ;  et  l'on  peut  répéter  cette 
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opération  plusieurs  fois,  quand  on  veut  obtenir  la  substance  dans  un 
état  de  plus  grande  pureté.  Mais  la  répétition  de  cette  opération  rend, 
comme  on  le  sait,  le  protéide  toqjours  moins  soluble  et,  probablement, 
toujours  plus  différent  de  ce  qu'il  est  naturellement  dans  la  cellule 
rivante.  Je  me  suis  donc  limité  à  le  précipiter  une  seule  fois,  arec  la 
plus  petite  quantité  possible  d*acide  acétique,  atteignant  le  but  d*éloigner 
du  précipité  tons  les  matériaux  solubles  qui  y  adhéraient,  en  le  lavant 
sur  le  filtre  de  la  manière  indiquée  plus  haut. 

Il  était  intéressant  pour  moi  d^éloigner  les  enzymes,  les  substances 
protéiques  et  biliaires,  Thémoglobine,  en  un  mot  tout  ce  qu*  il  pouvait 
y  avoir  de  soluble  contenu  dans  Textrait  original  de  Torgane;  et  je 
crois  y  être  arrivé,  d'abord  en  diluant  beaucoup  Textrait  (ce  qui  ac- 
célère aussi  la  flltration  consécutive),  ensuite  en  lavant  le  précipité  sur 
le  filtre. 

Je  tais  remarquer  que  Tadjonction  de  la  solution  saline  (au  lieu  de 
simple  eau  distillée)  accélère  beaucoup  la  précipitation  du  protéide, 
et  donne  au  précipité  cette  forme  floconneuse  qui,  ensuite,  facilite  tant 
la  fiitratfon. 

2.  —  Méthode  de  recherche. 

On  met  la  solution  saturée  de  protéide  (souvent,  dans  le  liquide,  il 
y  avait  aussi  beaucoup  de  protéide  simplement  suspendu)  dans  des 
bouteilles  de  Woolf,  de  la  capacité  d'environ  300  cm'.;  on  ajoute  la 
substance  sur  laquelle  on  veut  expérimenter  Taction  du  protéide  ;  on 
met  les  différentes  bouteilles  dans  un  bain-marie  chauffé  à  38M0^  G, 
et,  au  moyen  d'une  pompe  aspirante  qui  communique,  par  un  tube  à 
plasieurs  ramifications,  avec  les  tubes  des  différentes  bouteilles,  on 
lait  barboter,  à  travers  le  liquide  de  celles-ci,  un  courant  d'air  continu 
ou  intermittent.  L'extrémité  libre  du  tube  de  chaque  bouteille,  par 
laquelle  se  fait  la  prise  d'air,  est  fermée  au  moyen  d'un  tampon  de 
coton  brûlé  à  la  surface  (dans  les  premières  expériences),  ou  bien  est 
mise  en  communication  avec  une  bouteille  pleine  de  solution  saturée 
de  baryte  et  de  potasse  caustique,  à  travers  laquelle  barbote  Tair 
avant  d'arriver  à  la  bouteille  contenant  le  protéide. 

Si  l'on  vent  exclure  Tair,  on  remplit  la  bouteille  jusqu'au  haut  et 
Ton  bouche  bien  ses  diverses  ouvertures.  Il  est  clair  qu'on  peut  aussi 
faire  barboter  à  travers  le  liquide  tel  ou  tel  gaz,  en  Taspirant  d'un 
gazomètre  voisin. 
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Dans  ces  conditions,  on  peut  laisser  le  protéide  en  contact,  pendant 
24-48  heures  et  plus»  avec  la  substance  sur  laquelle  on  expérimente 

La  première  demande  qui  se  présente  spontanément  est  celle-ci:  le 
liquide  ne  va-t*il  pas  en  putréfaction? 

Jamais;  ou  plutôt,  ce  n'est  que  lorsque,  à  la  solution  de  protéMt*. 
on  ajoute  des  quantités,  même  petites,  de  matériaux  facilement  putrè* 
fiables  (protéine)  qu*on  sent  parfois,  après  beaucoup  de  tomps,  une 
odeur  de  putréfaction.  J'ai  pu  me  convaincre  que  les  nucléoprotéideA 
possèdent  une  grande  résistance  à  la  putréfaction.  Séchés  à  l'air,  ïU 
se  conservent  très  longtemps;  suspendus  en  liquide  neutre,  ils  ne  prc^ 
sentent  d*odeur  de  putréfaction  qu*au  bout  de  4-5  Jours. 

Toutefois,  il  fallait  éliminer  le  doute  que  les  propriétés  que  J*al  n* 
connues  aux  nucléoprotéides  des  organes  pussent  être  dues  à  t\^^ 
actions  bactériques.  C*est  pourquoi,  dans  quelques  expériences,  comme 
on  le  verra,  J'Ajoutais,  à  la  solution  de  Na*Ck)',  du  NaFl,  dans  la  pn>- 
[K)rtlon  de  2%ot  ^U  ^^^^  d'autres,  du  thymol,  dans  la  proportion  dt* 
0,4 ^Z^.  I^s  résultats  ont  été  Identiques  à  ceux  que  J*ai  obtenus  dan> 
les  expérienci*8  où  Je  nai  pas  employé  de  fluorure  sodique  ou  de  tbymul. 

Le  liquide  alcalin  dans  lequel  Je  dissolvais  le  protéide  contenait* 
outre  gr.  0,25  ^/o  de  Na*CO',  des  traces  de  sels  de  Ca  (puisque  Je  (kisan 
la  solution  avec  de  Teau  courante,  dans  laquelle  une  partie  du  Ca 
était  précipitée  par  le  Na*Co',  sous  forme  de  CaCo\  ce  qui  diminuait 
encon*  la  quantité  de  Na^Co'  qui  restait  en  solution),  0^  ^'o  de  Nadl 
et  des  traces  de  KCA  et  de  phosphates.  Ce  n'est  que  lorsque  Je  t\^ 
usage  du  Na  FI.  que  Je  fus  obligé  de  prendre,  comme  dissolvant,  TlPi) 
et  de  renoncer  &  l'adjonction  de  traces  de  seN  calciques,  lesquels  o.-.t 
tant  d'importance  dans  toutes  les  fonctions  des  organismes.  Dana  lt*H 
expériences  où  J'ai  fait  barboter  l'air  à  travers  une  solution  de  baryte 
et  de  potanse,  avant  do  le  faire  arriver  &  la  solution  du  pnitélde.  K«^ 
possibilités  d'une  action  bactérique  ont  été  réduites  au  fntnifPium  oti 
abolies  complètement. 


3.  —  Action  (U'S  nticléoproivifies  sur  le  Na*CO'. 

Dans  quelques  exp4«riences  il  m*était  arrivé  d'observer  que,  tan<)i< 
qu'au  commenC4»ment  le  pn)téide  était  dissous,  du  moins  en  grantie 
partie,  dans  la  solution  alcaline,  en  dernier  lieu  le  liquide  présentait, 
au  fond  de  la  bouteille,  un  abtmdant  précipité  floconneux  et  granuleux. 
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Ayant  essayé,  dans  ces  cas,  la  réaction  du  liquide,  je  la  trouvai  ou 
très  faiblement  alcaline,  ou  neutre. 

Pour  donner  un  fondement  au  soupçon  que,  peut-être,  le  protéide 
avait  scindé  le  Na'  GO'  libre,  fixé  la  base  et  mis  en  liberté  Tanhydride 
caiix)ntque,  qui,  ensuite,  aurait  été  éloigné  par  le  courant  d*air,  je 
disposai  une  expérience  de  la  manière  suivante.  Je  mis  en  connexion 
Textrémité  du  tube  de  la  bouteille,  par  lequel  Tair  entrait  dans  le 
liquide,  avec  deux  bouteilles  (A  et  B)  de  Woolf,  à  moitié  pleines  d'une 
solution  saturée  de  baryte  caustique,  et  j 'intercalai  une  bouteille  sem- 
blable (G)  au  delà  de  celle  qui  contenait  la  solution  de  protéide,  de 
manière  que  Tair  qui  avait  traversé  cette  solution  y  barbotftt.  Peu 
après  le  liquide  des  bouteilles  A  et  G  commença  à  se  troubler,  et,  au 
bout  de  quelques  heures,  au  fond  de  celles-ci,  on  constatait  une  couche 
considérable  de  BaGO^,  tandis  que,  dans  la  bouteille  B,  on  n'observait 
aucun  trouble.  Il  n'y  avait  donc  aucun  doute  que,  dans  la  solution  de 
protéide;  il  se  produisait  un  développement  de  GO*. 

Probablement,  la  diminution  de  l'alcalinité  (essayée  seulement  avec 
les  papiers)  rappelée  plus  haut,  était  due,  comme  je  l'ait  dit,  à  une 
scission  du  Na'GO",  opérée  par  le  nucléoprotéide,  qui  comme  on  le  sait, 
a  des  caractères  de  substance  acide,  à  l'égal  de  tous  les  corps  con- 
génères. 

La  minime  quantité  d'acide  acétique  restée  dans  le  précipité  du  pro- 
téide devait  s'être  saturée  immédiatement  avec  une  quantité  corres- 
pondante de  carbonate  sodique  de  la  solution  employée  pour  dissoudre 
le  précipité,  de  sorte  que  le  dégagement  de  GO*  en  si  grande  quan- 
tité ne  peut  être  attribué  qu'à  une  action  propre  du  protéide. 

Dans  un  cas,  la  température  du  bain-marie  fut  élevée  à  50^-52'*  G. 
Cette  température,  qui,  comme  nous  le  verrons,  empêche  l'action  du 
protéide  sur  le  glycogène,  n'arrête  cependant  pas  la  production  de  GO*, 
en  quantité  même  coa<iidérable. 

II  est  possible  que  la  combinaison  du  protéide  avec  la  base  du  Na'GO', 
et,  par  conséquent,  le  développement  de  l'anhydride  ait  lieu,  alors  même 
que  le  protéide  est  altéré  légèrement  par  une  température  élevée, 
tandis  que  cette  altération  serait  suffisante  pour  empêcher  son  action 
sur  le  glycogène  (voir  plus  loin). 
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4.  —  Action  du  nucléoproièide  de  la  rats  et  du  foie 

sur  VoxyhèmogloMne. 

Dans  ces  recherchesr  J*ai  employé  des  rates  de  chien,  de  bœuf  et  de 
petit  veau  à  la  mamelle;  des  foies  de  chien,  de  bœuf  et  de  veau  adulte. 

Dans  les  premières  expériences,  dans  lesquelles  j*eus  pour  collabo- 
rateur M'  Paolo  Enriques,  étudiant  en  médecine,  j'employai  de  Toxy* 
hémoglobine  de  chien  médiocrement  pure,  cristallisée,  préparée  suivant 
la  méthode  de  Hiifher.  Mais  je  vis  ensuite  que  cela  n*était  pas  néces- 
saire, et  qu*il  suffisait  d'employer  une  solution  aqueuse  de  sang,  faite 
au  moyen  de  Tacyonction  de  quelques  gouttes  d'éther  en  chauffant  à 
350^70  Q^  pQmi  faciliter  la  dissolution  de  Thémoglobine. 

Dans  quelques  expériences,  j'ajoutai,* à  150-200  cm'  de  solution  de 
protéide  splénique  ou  hépatique,  de  la  solution  d*oxy hémoglobine, 
jusqu'à  ce  que  les  deux  raies  caractérisques  de  celle^û  se  vissent  dis- 
tinctement au  spectroscope,  et,  pour  Texamen  spectroscopique,  je  me 
servis  d'une  certaine  partie  du  liquide  total,  après  l'avoir  convenable* 
ment  mêlé.  Après  avoir  placé  la  bouteille  dans  le  bain-marie  et  avoir 
fait  barboter  l'air  dans  le  liquide,  je  prenais  de  15  en  15  minutes,  des 
échantillons  de  celui-ci  pour  les  examiner  au  spectroscope;  ensuite 
je  les  remettais  dans  la  bouteille.  A.u  bout  de  1  heure  à  1  heure  Vit  on 
voyait  que  les  raies  de  l'oxyhémoglobine  étaient  très  affaiblies;  au 
bout  de  ^  heures  elles  avaient  tout  à  fait  disparu.  On  peut  répéter 
plusieurs  fois  l'expérience  avec  de  nouvelles  quantités  d'oxy hémoglo- 
bine dans  la  même  solution  de  protéide,  et  toijjours  avec  le  môme 
résultat,  la  quantité  de  pigment  que  le  protéide  peut  détruire  succès* 
sivement  ayant  toujours  été  considérable. 

Dans  d'autres  expériences,  j'ai  ajouté,  dès  le  commencement,  un  excès 
de  solution  de  sang,  jusqu'à  ce  que  les  deux  raies  de  Toxyhémc^lobine 
se  présentassent  fondues  en  une  seule  large  bande  d'absorption,  ou 
que,  au  spectroscope,  on  vît  positivement  une  absorption  générale 
et  intense.  Dans  ces  cas,  avec  le  temps,  l'absorption  générale  allait  en 
diminuant;  la  région  des  raies  de  l'oxyhémoglobine  commençait  & 
s'éclaircir,  et  enfin  on  voyait  les  deux  raies  se  séparer  peu  à  peu  et 
devenir  distinctes,  toutefois  dans  un  champ  toujours  très  obscur,  pour 
disparaître  tout  à  fait  au  bout  de  10-12  heures. 

Après  la  disparition  des  raies  de  l'oxyhémoglobine,  le  liquide  prend 
une  couleur  brun&tre  sale  plus  ou  moins  foncée,  suivant  la  quantité 


SUR  LES  PROPRIETES  DBS  NUGLEOPROTEIDES  57 

de  pigment  employée.  Les  produits  de  cette  décomposition  de  l'oxy- 
hémoglobine  sont  donc  pigmentés,  eux  aussi;  mais,  pour  le  moment, 
Je  sois  bien  loin  de  pouvoir  dire  quelle  est  leur  nature.  Dans  aucune 
période  de  Taction  du  protéide  sur  l'oxyhémoglobine  je  n'ai  pu  observer 
le  spectre  de  Thémoglobine  ou  de  la  méthémoglobine;  mais  cela  ne 
veut  pas  dire  que  ces  deux  substances  n'apparaissent  pas.  Il  peut  se 
faire  qu'elles  se  forment  à  mesure  que  roxyhémoglobine  est  attaquée 
par  le  protéide,  et»  pour  ce  motif,  toujours  en  quantité  trop  petite  pour 
être  révélée  par  le  apectroscope. 

J'ai  dit  que  les  produits  de  la  décomposition  de  roxyhémc^lobine 
vsont  pigmentés  eux  aussi,  du  moins  en  partie.  Mais  si  le  pigment  sanguin 
est  ijooté  en  petite  quantité,  la  disparition  des  raies  caractéristiques 
est  suivie  d'une  décoloration  générale  du  liquide,  laquelle  est  plutôt 
lente,  puisque,  au  bout  de  20  heures  seulement,  et  plus,  le  liquide 
devient  gris  blanchâtre.  Cette  décoloration  s'observe  du  reste  aussi 
dans  les  solutions  de  protéide  auxquelles  on  n'ajoute  pas  d'oxyhémo- 
globine.  Celles-ci  ont  toujours,  comme  je  l'ai  dit,  une  coloration  jaun&tre 
sale,  due  peut-être  à  des  traces  de  pigments  biliaires.  Or,  à  la  longue, 
cette  coloration  disparaît  aussi,  et  le  liquide  blanchit  J'aurai  soin,  dans 
des  recherches  successives,  d'étudier  l'action  du  protéide  sur  des  pig^ 
ments  autres  que  le  pigment  sanguin. 

L*unique  substance  qui  pourrait  exercer,  sur  l'oxyhémoglobine,  une 
action  décomposante  semblable  à  celle  que.  Jusqu'à  présent,  je  n'ai  pas 
hésité  à  attribuer  au  nucléoprotéide  splénique  ou  hépatique,  ce  serait 
lu  carbonate  sodique.  Et  en  effet,  dans  les  premières  recherches,  où 
j'employai  des  solutions  relativement  fortes  (1^5-2  Vo)  ^^  ^  ^^  P^ur 
dissoudre  le  protéide,  le  doute  était  Justifié.  L'expérimentation  directe 
me  prouva,  elle  aussi,  que  l'oxyhémoglobine  dissoute  dans  une  solution 
tellement  concentrée  de  Na*CO^,  dans  les  conditions  de  chauffage  et 
d  aération  décrites  plus  haut,  vient  à  être  détruite  au  bout  d'un  certain 
temps.  Toutefois,  cette  destruction  avait  toujours  lieu  plusieurs  heures 
après  celle  qui  s'était  produite  dans  la  solution  de  protéide,  bien  qu'une 
partie  du  Na^CO'de  cellensi  eût  certainement  été  liée  par  le  protéide. 

Mai^  dans  les  recherches  successives,  je  réduisis  la  concentration 
de  la  solution  alcaline  au  ménimum  possible  (0,25  Vo)*  ^^  ^i  f^^^  ^' 
marquer  qu'une  partie  du  sel  alcalin  devait  être  neutralisée  par  les 
traces  d'acide  acétique  qui  restaient  encore  dans  le  précipité  du  nucléo- 
protéide, et  qu'une  autre  partie  devait  être  liée  par  celui-ci  pour  se 
dissoudre;  de  sorte  que,  à   la  fin,  le  liquide  présentait  toujours  une 
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faible  réaction  alcaline  aux  papiers.  Or,  les  recherches  directes  m*ont 
prouvé  que  roxyhémoglobine  dissoute  dans  une  solution  0,25  Vo  de 
Na*GO^  chauffée  à  38""  G,  aérée  ou  non,  se  conserve  intacte,  c'est-à- 
dire  qu'elle  présente  les  raies  caractéristiques  toujours  également  fortes 
pendant  5  ou  6  jours  au  moins.  Je  ne  crois  donc  pas  qu'on  puisse  douter 
que,  dans  ces  cas,  la  destruction  do  Toxyhémoglobine  n*ait  été  opérée 
positivement  par  le  nucléoprotéide . 

Je  n'ai  pas  observé  d'importantes  différences  d'intensité  d'action  entre 
le  protéide  splénique  et  le  protéide  hépatique  ;  je  dois  dire  cependant 
que,  dans  cette  recherche  comme  dans  les  suivantes,  le  nucléopro- 
téide du  foie  de  beuf  s'est  montré  le  plus  actif. 

J'ai  essayé  de  laisser,  pendant  de  longues  heures,  dans  les  mêmes 
conditions,  le  liquide  d'où  les  raies  de  l'oxyhémoglobine  avaient  dis- 
paru, pour  voir  si  elles  reparaîtraient;  et  j'ai  répété  plusieurs 
fois  cette  expérimentation  avec  des  solutions  de  nucléoprotéide  extrait 
de  rates  de  veaux  très  jeunes  ;  mais,  jusqu'à  présentée  ne  suis  jamais 
parvenu  à  voir  reparaître  les  raies  de  l'oxyhémoglobine. 

L'aération  du  liquide  n'a  pas  une  influence  notable  sur  la  destruction 
de  l'oxyhémoglobine.  Les  expériences  faites  avec  exclusion  de  Tair 
m'ont  donné  les  mômes  résultats.  Naturellement,  dans  ces  cas,  l'oxy- 
hémoglobine se  transforme  en  hémoglobine,  et  peut-être  aussi  en  car- 
bodioxyhémoglobine,  à  cause  du  GO*  que  le  protéide  développe  dans 
le  liquide  et  qui  doit,  en  partie,  y  rester  emprisonné. 

Si  l'on  rend  isotonique  le  liquide  qu'on  emploie  pour  dissoudre  le 
protéide,  et  que,  au  lieu  d'oxyhémoglobine,  on  ajoute,  à  cette  solution, 
du  sang  ou  des  corpuscules  rouges  normaux,  la  disparition  des  raies 
de  l'oxyhémoglobine  a  lieu  à  peu  près  dans  le  même  temps,  et  en 
quantité  également  considérable. 

G'est  pourquoi  je  n'hésite  pas  à  attribuer  au  nucléoprotéide  splé- 
nique et  au  nucléoprotéide  hépatique  la  propriété  de  décomposer  l'oxy- 
hémoglobine, qu'elle  soit  libre  ou  inclue  dans  les  érythrocites;  cette 
décomposition  qui,  normalement,  s'observe  dans  l'organisme  vivant,  et 
plus  spécialement  dans  quelques  organes  (rate,  foie)  que  dans  d'autres, 
peut  être  considérée,  d'après  les  résultats  de  ces  recherches,  comme 
opérée  par  un  constituant  important  des  cellules,  non  nécessairement 
par  les  cellules  vivantes. 
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5.  —  Action  du  nucléoproiéide  hépatique  sur  le  glycogène. 

Une  question  depuis  longtemps  débattue  c'est  de  savoir,  si  la  trans- 
formation du  glycogène  en  glycose^  qui  a  lieu  normalement  dans  le 
foie,  est  due  à  une  activité  spéciale  des  cellules  hépatiques  vivantes 
on  à  un  enzyme  sacchariflant.  La  présence  de  ce  dernier  dans  mes 
solutions  de  protéide  doit  être  exclue,  parce  que  le  précipité  était 
abondamment  lavé  sur  le  filtre;  et  ce  n*est  pas  non  plus  le  cas  de 
soupçonner  la  présence  de  cellules  hépatiques  vivantes.  J*étais  donc 
dans  les  conditions  voulues  pour  décider  la  question,  si  le  protéide 
$*était  montré  actif  sur  le  glycogène. 

Dans  des  volumes  mesurés  de  solution  de  protéide  je  dissolvais  des 
quantités  pesées  de  glycogène  très  pur  (de  la  maison  Merck),  desséché 
dans  rétuveàair  chaud  (lOO^'G).  Ensuite  je  déterminais  le  glycogène, 
immédiatement,  dans  un  volume  égal  de  solution  de  protéide  originale, 
et,  dans  celle  où  J'avais  ajouté  le  glycogène,  après  qu'elle  était  restée 
dans  le  bain-marie  pendant  un  certain  temps,  me  servant  de  la  méthode 
de  Bnicke-Kûlz  et  des  perfectionnements  que  Pfliiger  (1)  y  a  apportés 
récemment 

Pour  avoir  une  Idée  approximative  de  la  quantité  de  protéide  em- 
ployée dans  chaque  expérience,  je  recueillais  le  précipité  produit  par 
THCI  et  r  iodure  mercuro-potassique,  je  le  desséchais  et  je  le  pesais. 

Voici  les  résultats  obtenus: 
I.  Foie  très  frais  de  chien.  Extraction  de  la  bouillie  hépatique  avec 
H*0  pendant  48  heures. 

Précipitation  du  protéide,  etc. 

Glycogène  employé  :  gr.  0,2740.  Durée  du  chauffage  au  bain-roarie  de 
la  solution  alcaline  de  protéide  contenant  le  glycogène:  17  heures,  à 
deux  reprises.  Barbotage  intermittent  d*air. 

Après  avoir  fait  la  détermination  du  glycogène  dans  ce  liquide  et 
dans  un  volume  égal  de  solution  de  protéide  originale,  on  trouve,  dans 
le  premier,  gr.  0,1634  de  glycogène,  dans  le  second,  pas  même  des 
traces  de  glycogène. 

Protéide  employé,  sec:  gr.  2,5. 
IL  Foie  de  bœuf;  très  frais.  Préparation  du  protéide  comme  il  a 
été  dit. 


(i)  Pflùçer's  Arch.,  vol.  LXXI,  p.  320. 
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OlycogèDe  employé:  gr.  04787. 

Durée  du  chauffage  et  du  harbotage  de  Tair:  32  heures  de  suite. 

En  faisant  la  détermination  du  glycogène  on  n'en  trouve  pas  de  trace« 
m.  Foie  de  bœuC  très  Arais. 

Qlycogène  employé  :  gr.  0,4325. 

Durée  du  ehauflhge  et  du  barbotage  de  Tair:  46  heures. 

Résultat  de  la  détermination  du  glycogène  :  disparition  complète  de 
celui-ci, 

Protéide  employé,  sec:  gr.  6,4  (la  solution  en  contenait  une  grande 
quantité  à  Tétat  de  suspension). 

IV.  Foie  de  bœuf,  très  frais.  Le  liquide  alcalin,  qui  sert  pour  di^ 
soudre  le  protéide,  contient  NaFI  dans  la  proportion  de  2^1^. 

Qlycogène  employé  :  gr.  0,2985. 

Dans  une  autre  bouteille  semblable,  on  met  200  autres  cm'  de  so- 
lution de  protéide  et  une  quantité  en  poids  identique  de  glycogène  ; 
mais,  au  lieu  d*y  foire  barboter  de  Tair,  on  la  tient  au  bain-marie* 
bien  fermée  pendant  toute  la  durée  de  Texpérimentation,  qui  est  de 
42  heures. 

Détermination  du  glycogène  dans  ces  deux  liquides:  le  glycogène  a 
disparu  des  deux. 

Protéide  employé,  sec:  dans  la  solution  traversée  par  le  courant  de 
Tair,  gr.  7,0;  dans  Tautre,  gr.  7,5. 

V.  Foie  de  bnuf,  très  frais.  Extraction  de  la  bouiUie  hépatiqtte 
arec  de  Veau  distUlèe  saturée  de  chloroforme.  Le  liquide  alcalin  qui 
sert  pour  di^Moudre  le  protéide  contient  gr.  0,4  Vo  <^  thymol. 

(llyco(;ène employé:  gr.  0,5037. 

Durée  du  chauffago  et  du  barbota^^e  continu  de  Pair:  58  heures. 
On  bit  la  détermination  du  glycogène  et  Ton  trouve  quil  a  enitè- 
retnent  dispai^, 
I^rotéide  employé,  sec:  gr.  6,8. 

VI.  Le  m^me  protéide  que  dans  Texpérience  V. 
<îlya)gt*ne  employé:  gr.  0,6127. 

On  porte  la  température  du  bain-marie  à  50^-52*  C.  Les  autres  oon* 
ditions  de  Texpérimentation  sont  identiques. 

Bn  fai^nt  la  détermination  du  glyco^^ène,  on  en  trouve  gr.  Q,4\<i8, 

Pn)téide  employé,  sec:  gr.  6.0  environ. 

Il  n'en  était  donc  dis{>aru  qu*une  petite  partie,  peut-être  durant  la 
tem|M  qui  précéda  rélêvation  de  la  température  du  bain  à  52*C. 
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Des  recherches  exposées  saccinctement  ici,  il  résulte  clairement  : 

a)  que  le  glycogène,  dans  les  conditions  susdites,  disparait  des 
aolotions  de  protéide  hépatique  dans  lesquelles  il  avait  été  dissous  ; 

b)  que  Taération  du  liquide  n*est  pas  indispensable  pour  que  cette 
disparition  ait  lieu  ; 

c)  que  la  température  à  38M0*G  et  le  temps  sont  les  deux 
facteurs  essentiels  du  fait  observé; 

d)  qu'une  température  de  50^-52^  G  empêche  la  disparition  du 
glycogène. 

Ce  dernier  fait,  spécialement,  fait  croire  que  le  protéide  est  cause 
de  la  disparition  du  glycogène.  En  effet,  on  peut  à  bon  droit  supposer 
que  des  substances  si  hautement  complexes  et  labiles,  telles  que  les 
nucléoprotéîdes  des  organes,  sont  facilement  altérées  par  cette  tempé- 
rature, spécialement  en  présence  d*alcalis. 

Diverses  questions,  que  je  chercherai  prochainement  à  résoudre,  se 
présentent  à  Tesprit  en  présence  des  résultats  obtenus.  Le  glycogène 
doit  être  transformé;  mais»  quels  sont  les  produits  de  cette  transfor- 
mation? Se  forme-t-il,  du  moins  comme  stade  de  passage,  de  la  glycose 
durant  cette  transformation?  etc. 

Enfin,  je  désire  feire  remarquer  que  les  processus  chimiques  observés, 
que  Je  crois  pouvoir,  ici,  considérer  comme  Teffet  de  Faction  des 
nucléoprotéides,  sont  tous  de  nature  désintégrative.  Dans  les  expéri- 
mentations où  j*ai  bit  agir  le  protéide  sur  la  glycose,  et  que  je  rap- 
porterai dans  une  prochaine  communication.  Je  n*ai  Jamais  trouvé  de 
traces  de  glycogène  dans  le  liquide,  même  après  un  grand  nombre 
d'heures.  L*  hémoglobine  elle-même  ne  se  régénéra  jamais.  Les  con- 
ditions expérimentales  décrites  sont-elles  donc  insuffisantes  et  non 
adéquates  pour  provoquer  des  processus  synthétiques,  intégratib;  ou 
bien,  ces  processus  constituent-ils  une  propriété  exclusive  de  la  cel- 
lule vivante,  tandis  que  les  processus  destructif  peuvent  être  arti- 
ficiellement reproduits  avec  des  solutions  de  Tun  des  constituants  cellu- 
laires les  plus  importants? 

G*est  là  un  problème  biologique  à  la  solution  duquel  devraient  tendre 
les  efforts  réunis  de  plusieurs  expérimentateurs. 


De  Faetion  de  Isl  fatigue 
sur  la  structure  des  cellules  nerveuses  de  ïécorce  w. 


Première  note  de  0.  GUERRINI. 


(Laboratoire  d*Anaiomie  pathologique  de  rUiÛTentité  de  Bologne). 


Les  symptômes  de  la  fatigue  se  manifestent  spécialement  par  des 
phénomènes  de  nature  nerveuse,  jusqu'à  montrer,  chez  le  sujet  fa- 
tigué, un  état  psychique  morbide  particulier,  comparé  par  Tisslé  à 
un  état  de  subconscience  hypnotique. 

Or,  si  Ton  pense  que  le  désordre  ou  Taltération  de  Tactivité  fonc* 
tionnelle  d*un  organe  peuvent  être  supposés  en  connexion  intime  avec 
une  modification  anatomique  du  substratum,  le  doute  se  présente, 
que,  dans  la  fatigue  également,  les  centres  nerveux  puissent  subir 
quelque  modification  dans  leur  constitution  morphologique. 

Le  plus  souvent,  Texamen  microscopique  du  cerveau  fatigué  ne 
montre  presque  rien  de  notable,  à  rexception  d*un  certain  degré 
d*anémie  ;  Texamen  microscopique,  autant  que  je  sache,  n*a  pas  en- 
core été  fait,  du  moins  avec  les  méthodes  techniques  les  plus  récentes. 

Il  existe  seulement  des  recherches  sur  les  altérations  que  la  fatigue 
peut  produire  dans  la  structure  de  quelques  ganglions  particuliers. 

Parmi  ces  nombreuses  recherches  se  trouvent  celles  de  Hodge  (2X 
lequel  a  observé  que  les  cellules  de  quelques  ganglions  nerveux  du 
passereau,  de  Thirondelle,  du  pigeon  et  de  Tabeille  présentent,  le  soir, 


(1)  Rifarma  medica^  n.  101,  année  XV. 

(2)  HoDQB,  A  microseopical  study  of  changes  due  to  functiùnal  acHvity  in 
nerve  cells  (Journal  of  morpholoçy,  vol.  VII,  p.  15.  Boston,  1892). 
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après  un  jour  entier  de  travail,  des  dimensions  plus  petites  que  le 
matin,  et  des  particularités  de  structure  un  peu  incertaines.  Et,  en 
outre,  il  a  constaté:  augmentation  considérable  de  l'espace  lympha- 
tique péricellulaire,  vacuolisation  et  chromophobie  du  protoplasma  et 
rapetissement  du  noyau,  qui  perd  Taspect  réticulé  et  apparaît  en 
évidente  chromophilie  et  à  contours  dentelés. 

Mais  Hodge  est  le  seul  qui  ait  étudié  la  cellule  nerveuse  sous  Tim- 
pressîon  d'une  fatigue  vraiment  physiologique.  Les  autres  expérimen- 
tateurs, et  ils  sont  assez  nombreux,  ont  au  contraire  porté  leur  ob- 
servation sur  des  cellules  fatiguées  artificiellement,  par  Tapplication 
plus  ou  moins  prolongée  d*un  stimulus  autre  que  le  physiologique; 
le  plus  souvent  par  une  excitation  électrique. 

Dans  les  présentes  recherches,  le  stimulus  qui  a  irrité  les  cellules 
nerveuses  de  Técorce  a  été  parfaitement  physiologique;  de  plus,  Tin- 
tensité  et  la  durée  de  la  fatigue  ont  toujours  été  mesurées  rigoureu- 
sement, ce  que,  au  contraire,  personne  Jusqu'à  présent  n'avait  fait  dans 
des  recherches  de  cette  espèce. 

Me  servant  d'un  appareil  particulier,  semblable  à  Tappareil  connu, 
de  Qrandis  (1),  J*ai  fait  parcourir  à  douze  chiens  un  certain  nombre 
de  kilomètres  (4e  35  à  98),  Jusqu'à  fatigue  évidente.  J'ai  tué  les 
animaux  avec  des  précautions  spéciales  et  nombreuses,  et  J'ai  examiné 
si  les  cellules  de  l'écorce,  cérébrale  et  cérébelleuse,  présentaient  des 
altérations,  et  quelles  elles  étaient. 

Et  les  altérations  que  J'ai  vues  sont  nombreuses  et  intéressantes. 
'    Elles  peuvent  se  résumer  comme  il  suit: 

i""  Augmentation  de  l'espace  lymphatique  péricellulaire; 

2*  présence  de  leucocytes  sur  la  cellule,  dans  l'espace   péricel- 
lulaire ; 

3""  désordre  du  réseau  achromatique; 

4^  décomposition  des  plaques  chromatiques,  réduites,  dans  quelques 
rares  cas,  à  un  amas  de  fragments  très  fins; 

S*  présence  de  vacuoles  dans  le  protoplasma; 

6*  aspect  irrégulier  des  contours  du  noyau; 

V  présence  de  vacuoles  dans  le  noyau. 


(i)  Oraicdis,  Influenxa  del  lavoro  muscolare,  del  digiuno  e  délia  temperatura 
suUa  produsione  di  aeido  carbonieo  e  sulla  diminuzione  in  peso  delVorganismo 
(Memorie  deUa  R,  Accademia  dei  Lincei,  année  1888.  —  Voir  aussi  Archives  ita" 
Uennee  de  Biologie,  t.  Xll,  p.  237). 
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Si  ces  modiflcations  peuvent»  comme  on  le  sait,  se  rencontrer  dans 
des  éléments  cellulaires  normauic,  dans  mes  observations  elles  sont 
certainement  en  rapport  direct  avec  le  degré  de  ftitigne  atteint  par 
l'animal;  plus  rarement  avec  la  distance  gu*il  a  parcourue. 

En  d*autres  termes,  plus  la  fatigue  de  ranimai  a  été  grande,  plus 
les  altérations  de  structure  que  j'ai  rencontrées  dans  les  cellules  ner» 
veuses  ont  été  grandes  et  évidentes. 

Parmi  les  altérations  indiquées  plus  haut,  celles  qui  se  manifestent 
d'abord  sont  l'augmentation  de  l'espace  lymphatique  péricellulaire  et 
la  chromatolyse  du  protoplasma;  cette  dernière,  cependant,  n'est  pas 
à  type  constant,  mais  parfois  elle  est  particulièrement  évidente  à  la 
périphérie  du  protoplasroa,  parfois  au  centre,  parfois  immédiatement 
sur  le  noyau. 

Toutefois  le  premier  cas  est  peut-être  le  plus  commun. 

Telles  sont,  en  résumé,  les  modifications  que  la  ftitigue  détermine 
dans  la  fine  structure  des  cellules  nerveuses  de  l'écorce  en  général; 
elles  sont  plus  évidentes  dans  les  cellules  de  l'écorce  cérébrale  que 
dans  celles  de  l'écorce  cérébelleuse  et  surtout  dans  les  cellules  des 
portions  de  l'écorce  cérébrale  qui  correspondent  à  ce  qu'on  appelle 
les  zones  motrices. 

Je  me  propose  de  revenir  sur  la  question,  dès  que  Je  serai  en  me* 
sure  de  publier  le  résultat  d'autres  expériences  plus  étendues  que  je 
viens  de  terminer.  En  attendant,  je  résume  et  communique  ici,  à 
titre  de  simple  note  préventive,  ce  que  J'ai  déjà  pu  observer. 


La  température  de  F  utérus 

dans  ses  diverses  conditions  physiologiques. 

Là  température  du  fœtus  dans  ïutérus  d). 


Recherches  du  D'*  O.  VIGARELLI,  libre  docent 
et  sous-chef  de  Clinique 


(Institut  obst^triro-gyDécologiqne  et  Laboratoire  pbjBtoIogiqae 
de  rViiiT»r»it^  de  Torin). 


(Avec  une  planche) 


(RÉSUMÉ   DE   l'auteur) 


Aujourd'hui,  où  1  on  comprend  toujours  davantage  la  nécessité  qu'il 
y  a  de  connaître  la  température  des  organes  pour  expliquer  leurs 
fonctions,  il  était  spécialement  important  d'entreprendre  des  recherches 
pour  arriver  à  savoir  quelle  est  la  température  de  l'utérus  dans  ses 
diverses  conditions  physiologiques,  organe  qui,  suivant  l'expression  de 
Peter,  peut  être  regardé  comme  un  des  rares  viscères  dans  lesquels 
on  pout  pénétrer  le  thermomètre  en  main. 

Mais  la  question  n'est  certainement  pas  entièrement  nouvelle,  car, 
dès  les  temps  d'Hippocrate  et  de  Wrisberg,  on  cherchait  à  trouver, 
dans  la  température  de  l'utérus,  des  éléments  diagnostiques  pour  la 
gestation  et  pour  son  cours.  Toutefois  c'est  seulement  en  1825  que  la 
therroométrie  utérine  apparaît,  par  l'initiative  de  Granville,  qui  semble 
s'être  occupé  le  premier,  sur  le  conseil  d'Everard  Home  de  connaître, 
la  température  de  l'utérus  chez  les  femmes  en  partnrition. 


(i>  Atti  délia  Società  Ilaliana  di  Ostetrxcia  e  Ginecolofjia^  vol.  V,  180S. 
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Dès  lors  commença  une  longue  série  de  travaux  cliniques  et  ex|M''- 
rimentaux  à  ce  sujet,  et  les  différents  centres  scientifiques,  plus  spt-- 
cialement  TAIlemagne  et  la  France,  publient  dlntéi'essantes  rnoot^ 
graphies  sur  la  température  de  cet  organe  à  Tétat  de  vacuité»  durant 
la  grossesse,  Taccouchement  et  Tétat  puerpéral. 

Les  travaux  de  Pricke,  Dûngiisson,  Roger,  Boerensprung,  Schnx^der. 
Schlesinger,  Fehlin^^  Constein,  Maggia,  Parrot,  Martineau,  HennL\ 
Peter,  Beaunis,  Pry,  Bonnal,  Landois,  Roncaglia,  Cuzzi,  pour  n\n 
citer  ici  que  quelques-uns,  en  font  foi. 

Lie  caractère  do  simple  résumé  que  Je  veux  donner  à  cette  not*' 
ne  me  permettant  pas  d'entrer  dans  un  examen  détaillé  des  travaux 
à  ce  sujet.  Je  dirai  seulement  que  les  résultats  obtenus  par  les  divers 
expérimentateurs  ne  concordent  pas  entre  eux.  Ce  désaccord,  qu'il 
me  soit  permis  de  le  dire,  est  dû.  Je  crois  t'n  partie  à  la  technique 
suivie  par  les  observateurs,  en  partie  aux  diverses  conditions  dat.« 
lesquelles  ils  se  sont  placés  pour  expérimenter.  Arriver  à  connaitn* 
quelle  est,  en  réalité,  la  vraie  température  de  Tutérus  dans  tous  m  5 
divers  moments  physiologiques,  trouver  Texplication  du  désacc«>r  1 
dans  los  rôsuttats  obtenus  par  d*autres  voilà  ce  que  Je  me  suis  pro- 
posé d'étudier,  et  voici  de  quelle  manière  J'ai  cru  devoir  conduin* 
les  recherches. 

1*  Se  servir,  pour  toutes  les  observations,  d'un  thorroomètr- 
unique. 

2°  Prendre  la  température  de  Tutérus  du  mf^me  sujet  plusieurs 
h(*un's  de  suite,  à  diverses  repristvs.  de  manière  à  connaître  ct»îl«» 
dos  24  heures. 

3*  Faire  les  observations  thermométriques,  autant  que  po^^il'!*-. 
chi»z  la  mf»me  [MTsonne,  tan«lis  que  Tulérus  de  Ci»lle-ci  m*  trouvn.t 
diins  h»s  dlvei*s4's  phas<*s  de  la  j^rossesse,  de  raccouchoment,  de  IV'.'*. 
puerpéral  et  4V*il**'»<*nt  avant,  pen<lant  et  après  la  men^itruatloi). 

•1"  Tenir  compte  de  toutes  les  rauM'^  que  la  physioliigie  ni-  •'» 
iiKÏiquo  comme  pouvant  influer  sur  la  tenipèi'alure  du  corp^. 

Knfîn,  pour  connaître  si  la  courbe  tlh»rmonietrique  journalière'  pi»- 
H«ntail  quelquf»  cho.se  <Ii»  caracl«''i'isli<|ue,  j»'   pris   toujours,  au  iu*'y  %• 
rnom<*nt,  («our  pou\ou*  faire   la  corn  parai  Mm,  d*alH»ril  la  tempérât  u' 
iîu  \ajin,  puis   crlli*  <!i»  TuI/tus  et  en  <lernii»r  li«u  celle  du  n»ctn:. 

Jf  uir  s«»rvis  d'un  nHrmofiii''lri*  à  ninjutm,  de  la  fabrique  Dur  * 
•lr  Turin  n.  ln;isn).  a\rc  h\\\W  Innj  et  mince,  M'U^ible  à  la  miMT. 
ij«n*  y  C'>nt!-*Uu  à  «ii*  n  •:nlir«'U^«"<  r«[)nMs  rluiMul  le>  recht*rch«-^,  p  •  r 
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savoir  si  la  différence  en  plu9,  de  0,25,  qu1l  m^avait  présenté  sur  le 
thermomètre  étalon  existant  dans  le  Laboratoire  de  Physiologie,  avant 
de  commencer  les  expériences,  ne  subissait  pas  par  hasard  quelque 
modiScatioD,  par  suite  de  Tusàge  continuel  que  j*en  faisais. 

Je  pus  observer  que  la  différence  se  maintenait  toujours  la  même. 
Pour  chaque  observation  thermométrique,  on  laissait  le  thermomètre 
en  place  pendant  3  minutes,  bien  que  j*eusse  reconnu  que  instrument 
était  sensible  à  la  minute,  et  cela  pour  être  plus  sûr  des  résultats 
obtenus. 

La  lecture  de  la  température  indiquée  par  ce  thermomètre  se 
faisait  au  microscope  pourvu  d*un  micromillimètre;  on  arrivait  ainsi, 
au  moyen  de  la  méthode  imaginée  par  le  Prof.  Mosso  (1)  et  qu'il 
m*a  suggérée  lui-même,  à  connaître  exactement  Téquivalent  en  cen- 
tièmes des  fractions  de  dixième  de  degré  occupées  par  la  colonne 
de  mercure. 

Le  thermomètre  était  introduit  dans  Tutérus  en  le  guidant  avec  le 
doigt,  et  on  le  maintenait  in  silu  au  moyen  de  la  seule  pression 
exercée  avec  un  doigt  d  une  main  sur  Textrémité  saillant  hors  des 
organes  génitaux. 

Pour  obvier  à  certaines  difUcuité^f,  telles  que  celle  de  pouvoir  fa- 
cilement pénétrer  dans  la  cavité  utérine,  je  choisis  des  femmes  qui 
avaient  déjà  eu  des  couches,  précisément  parce  que,  chez  celles-ci, 
nous  savons  que  le  canal  cervical  est  facilement  accessible.  Une  main 
appliquée  extérieurement  sur  Tutérus,  contrôlait  rapplicàtion  du 
thermomètre. 


(1)  A.  Mosso,  Nuova  maniera  di  leggere  net  lermometri  le  tariazioni  minime 
dU  temperatura  (Atti  delVXl  Congresso  medico  internaz,,  vol.  11,  p.  229.  Turin,' 
18W,  —  Arch,  it  de  BioL,  t.  XXII,  p.  264). 
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Tenpérâtare  da  Tâffin  et  da  rectam  ârant  U  pib^rté* 

Ia*s  observalions  thermométriques  k  co  sujet  furent  fallos  sur  troin 
IH*litos  filles  de  8  et  10  ans,  robustes  et  saines,  bien  dêvelopjHW^s,  t»! 
chez  lesquelles  on  ne  voyait  pas  le  moinrlre  siffne  do  puberlé  prochain*» 

Des  raisons  de  nature  anatomique  et  aussi  d'un  autre  ordre,  ••m- 
p(^chaient,  il  est  facih*  do  le  comprendre,  qu  on  pût  prendn»  la  li»m- 
pèrature  utérine. 

Je  mo  bornai  à  oh<erv<T  celle  du  vapin  et  du  rcclum. 

La  température  fut  prise  sur  chacune,  pi^ndant  les  24  hi»ures.  <»n 
trois  fois  succt»ssivemenl,  et  cela  pour  de«  raison*?  de  commoflil*»  n^- 
ciproquc. 

î^e  tracé  rapporlé  ici  ost  crliii  qui  a  élé  donné  par  la  moymnr 
ré^ullanl  des  ilifTén^nls  trarés  fondus  ensemble,  et  qui,  jo.  le  faj<  ol>- 
•MTver  immédiatement,  pré^entaiimt  peu  di»  différence  entre  «mix.  I^* 
nombre  iU^s  p<Milos  fllliw  examiné<*s  fut  n^slreint,  ft  cnnst*  d«»s  dirV- 
ruliés  énormi's  nMieontrér»*  pour  tr«)uver,  di»  l«*ur  part  ou  di»  rfllf 
de  lour  famill«»,  1rs  compl;n'<îinri»s  que  }o  désirai*?  pour  pouvoir  f.iir»* 
d«'  [>hj'<  nombreux  <»xam4'ns. 

Vax  donnant  un  coup  d  omI  au  tracé,  nous  voyons  qui»  la  lemp^T»- 
tur»'  du  vau'in,  avant  In  puborlé,  durant  un  •  j:ran<le  parlM»  d«-  !,•% 
j»urné«»,  i»st  é^^1U»  h  vv\U*  que  piés<»nle  h'  rectum,  ou  n<»  lui  e^l  «^n- 
pi'rh'un'  qui»  «11»  (|U(»lques  ccntiomt'S  de  dt'u'ié;  qm»  la  dinén»ncr  *'^\ 
pins  maniuér,  c%'»*l-à-din'  d<»  qui'jcpifs  dixi^îm-s  d»»  dr^Mv.  «lans  1*  ^ 
)  t'UP'v  o{)  Ton  a.  phyvi«il<>^i(]u<*n)('nt,  nnt>  atij^MiK'ntation  de  l:i  t<'m[MM.i- 
t'îri»  du  c«»rps.  Krs  temp<'*r.'îlur<'s  vauMii.'»b**<  !«**<  plu^  bn^»'»'^  {i>û  .T^\-'M\*\*J) 
fiii«*nt  nlis«-r\é.«'«  tli-  a  h»np'*<  du  mmp  h  r>  h.  du  matin,  «-t  lr<  pl»i% 
«''l«'\f-s  rutn'  il  lifun's  du  matin  rt  nnrjj  iitT'-trMU)  l't  «»ntr«*  1  h.  M 
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TêMpérâlvrê  de  TaCénit  après  la  paberU, 
à  Pépoqiiê  IstêmenBlnielle  oi  de  repos. 

Ces  observations  rurent  faitos  sur  cinq  Tonomos  de  20  à  30  ans,  i\>- 
bustos,  saines,  chez  lesquelles  tout  co  qui  peut  so  rapporter  aux 
fonctions  généralives,  monstrualion,  (^rossosses,  accouchements,  état 
puorp(*ral»  eut  touJoui*8  un  cours  normal. 

I^a  température  fut  prise,  chez  chacune  de  ces  femmes  e^tement, 
pt'ndant  les  24  heures,  en  trois  fois  successives,  et  cela  pour  no  paf> 
trop  importuner  les  quelques  femmes  qui  eurent  la  complaisance  il«* 
se  prêter  à  mes  recherches.  Los  tracés  graphiques  obtenus  h*  r«*N* 
semblent  beaucoup  entre  eux. 

Par  brièveté,  et  pour  que  la  comparaison  soit  plus  facile,  Je  rai^ 
|M)rterai  toujours  uniquement  le  tracé  résultant  de  la  moyenne  (1«'^ 
observations  faites  pour  chaque  série. 

M'abntenant  de  faire  ici  un  rapport  détaillé,  Je  désire  seulem<T.t 
faire  obser\er  que  la  température  de  Tulérus  à  Tétat  de  vacuité  i-t 

à  répoque  intormenstruolle,  que  J'appellerai  de  rej)os,  diflT^re  peu  <>u 
mémo  no  diflï*re  point  de  C4'llo  du  va^^in;  que  toutes  deux,  dar>H 
presque  toutos  les  heures  de  ta  Journée,  dépassent,  mais  seulement 
di»  qiiol<]UOs  dixièmes,  la  temi)érature  du  rectum. 

IjB  courbe  Journalière  résultante  ros^^ombh»  à  la  courbe  physii»!»- 
^ique  de  la  temi)ératuro  du  corps  dans  le.s  24  heures.  I^  tompératun» 
utérine,  va^^inale  et  rectale,  durant  les  24  heures,  s*est  montrét^  pliM 
él<*vée  que  la  température  va^^inale  ot  rectale  rencontrée  avant  la 
puberté.  I><»s  rnaj'imtims  et  les  mitUmums  s'observèrent  aux  mAmo* 
hfuros  de  la  Journée  que  dans  le  i"  tracé;  cependant  l'élévation  fut 
plus  nc<*entuéo  et  rabaissoment  moins  marqué,  compai'ativemenl  i  ct- 
qu'on  avait  observé  ovanl  la  pulxTlé.  car  on  eut  ;W.0y-3(î*.72  d«' 
11  h.  du  soir  à  5  h.  du  matin,  37V^3  entro  11  h.  du  matin  et  mt*ii. 
i»t  :^^:w  (»ntre  4  o\  :>  h.  du  noir  (ïV///-  irm*^  II), 
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Tempérâtnre  de  Pntéras  à  l'époqne  meastraelle. 

Ces  recherches  ont  été  pratiquées  —  particularité  qui  a  une  graniic 
valeur  — sur  les  cinq  mômes  femmes  sur  lesquelles  j*avai8  lait  les  oL** 
servations  pour  la  température  utérine  à  Tépoque  interroenstrut-llf. 
et  divers  faits  m'ont  frappé,  toujoui*s  observés  chez  toutes,  à  savoir: 
que  la  température  do  Tutérus  et  du  vagin,  cinq  jour^  déjà,  et  mèni** 
sept  chez  une,  avant  Tapparition  du  flux  sanguin,  se  montrait  plu^ 
élevée  que  celle  obtenue  à  une  époque  plus  éloignée  de  la  menstruation, 
température  qui  allait  légèrement  en  augmentant  de  Jour  en  jour , 
que  parfois  la  température  vaginale,  à  certaines  heures  de  la  journt'«e, 
dépassait  ou  égalait  la  température  utérine,  toutes  deux,  durant  K-^ 
heures  du  jour,  dépassant  du  plusieurs  dixièmes  de  degré  la  temi*— 
rature  rectale;  que  la  menstruation  avait  lieu,  non  lu  jour  où  Li 
courbe  thermométrique  utérine  atteignait  son  acmé  (3-4  jours  avant  , 
mais  bitMi  quand  ceiie«ci  avait  di^à  commencé,  depuis  quelques  jour^. 
la  descente  de  la  parabole. 

La  tem()éi*ature  de  Tutérus.  à  1  époque  de  la  menstruation,  atteii-ir- 
drait  M)n  ma.rimum  3-4  jours  avant  Tapparition  du  flux   menstrut- . 

-  particularité  qui  conconle  avec  un  grand  nombre  d'autres  notii'i.^ 
bi(>i<vMi]ues  de  Tappareil  génital  de  la  femme  «-,  tandis  que,  durant 
11*  llux,  la  température  utérine  ne  présenterait  pas  de  (aits  imp(»rtaDt» 
(le  trao*,  dans  toutes  les  'M  heures,  marque  des  temi>ératures  plu* 
élevées  que  celles  quon  a  obb'uues  dans  la  période  intermen>trui.ii'- 
ou  de  re|KKs,  et,  dans  celulci  également,  on  a  les  majrimtofis  et  K^ 
miftiifiunhs  aux  niAmes  heures  «îe  la  journée,  37*.74-37'.78  de  11  h 
du  s4)ir  â  5  h.  du  malin,  38'.5()  entre  11  h.  du  matin  et  midi,  37  :. 
entre  4  et  5  h.  <lu  soir  {Voir  (ra^é  I!J). 
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TeMpératare  de  l'iitérit  grafidê* 

Les  observations  furent  faites  sur  25  femmes  soignées  à  la  Cliniqu»\ 
au  neuvième  mois  de  grossesse,  et  choisies  parmi  toutes  les  autrt^N 
pour  qu*il  y  eût  ressemblance  entre  elles  comme  fige,  comme  consti* 
(ulion  et  comme  nombre  des  grossesses  précédentes.  Chez  fouler  il  y 
avait  prossesse  unique  et  normale,  pour  toutes  le  même  traitement 
à  la  Clmique. 

Toutefois,  sur  ces  25  femmes,  la  température  des  24  heures  ne  fut 
prise  que  chez  5;  chez  les  autres,  au  contraire,  on  ne  la  prit  que  de 
0  h.  du  matin  à  8  h.  du  soir,  et  cela  pour  des  raisons  inhérentes  an 
service,  d*autant  plus  que  j'avais  observé  que  les  variations  les  plo« 
importantes  avaient  lieu  dans  cet  intervalle  de  temps.  Toutes  It^ 
femmes  étaient  III  pares  ou  IV-pares,  et,  pour  prendre  la  température 
de  l*utérus,  on  introduisait  le  thermomètre  dans  la  cavité  utérine  et 
on  Vy  maintenait  te  plus  haut  possible,  entre  les  parois  utérines  et 
les  membranes.  Je  n*eus  Jamais  à  déplorer  d'inconvénients  d'auconv 
sorte.  I^  dia^^ramnie  résultant  montre  que  la  température  de  ruléru^ 
gravide  est  plus  élevée  que  celle  de  Tutérus  à  Tétat  de  vacuité,  à 
ré|)o<iue  intermenstruelle,  plus  basse,  ce|>endant  que  celle  qui  a  ét«« 
rencontrée  à  Tépoque  m(^nstruelle;  la  température  utérine  toujours 
supérieure  de  1  ou  2  dixièmes  de  de^ré  h  celle  du  vagin,  et  cilleci 
Nup4Tieure.  elle  aussi,  de  centièmes  de  de^ré  à  celle  du  rectum;  la 
courbe  Journalière  n'est  pas  sensiblement  modifiée.  Dans  cet  état  dt< 
Tutérus,  également,  les  températures  les  pins  basses  3<J*.72« :<<>•>• 
furent  observées  de  il  h.  du  soir  h  5  h.  du  matin;  de  même  au<^M  le> 
plus  élevées.  'M''M5  et  3VM,  furent  obtenues,  la  première  de  10  à  11  h 
du  matin,  et  la  seconde  de  ô  à  i\  h.  du  soir. 

I)ans  t4)utes  les  observations  on  constata,  contrairement  k  ce  ce  qui 
est  indiqué  dans  les  autres  tracés,  un  nouvel  et  léger  abaissi^niei.t 
de  la  tem[/i'*rature,  limité  entre  4  et  5  h.  du  soir.  On  voit  clairemviit 
la  temfK^rature  utérine  S4»  dêtach<'r  de  la  température  vaginale  et  d»* 
la  température  rectale,  bit- n  que  >uivant,  dans  la  courbe  générale,  la 
mAmo  marche  que  celli-sci. 

(>n  trou\e  dans  K*  travail  ta  t\i'(r/i\tj  les  consi<Iérations  k  ce  «^uj<  l 

(  l'nff'  ti'Urt»  /  II. 
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70  Ci.   VlCARELLl 


TêoipérAtare  de  l'utéru«  on  trâTâlh 


C^s  recherches  fuient  laitue  sur  38  (emuie:;:,  tlonl  un  grand  nouihrt 
sont  le»  nième:^  ijui  .s  olaicnl  <lêjà  prêtées  pour  les  ohîiervaliwnN  de  la 
tem|>êrature  durant  la  grovseâ!>e.  Les  mêmes  précautions  dans  te 
choix  des  femmes. 

I^  1em[.érature  fut  prib<*  durant  la  période  de  dilatation  avancée  (1^ 
de  couches  normales,  et  J*ai  pu  ol>>erver,  en  faisant  des  compai*ais<»ir. 
M>it  séparément,  soit  complexi\emenl,  <iue,  contrairement  à  ce  qu\>!i 
avait  dit  jusqu'à  présent,  il  existe  <)es  dilVérences  minimes,  qui,  i>ail<'i^ 
même,  font  défaut,  ou  bien  sont  en  sens  opposé,  avec  la  températut* 
rencontréo  à  la  même  heuie  du  jour,  «Jurant  la  ^n)VM'SM\  dilTérenee* 
que  je  crois  due^.  en  très  ;;randt*  partie,  à  de^  cause.N  de  caractèi< 
;:énéral,  tle|H'ndant  tlu  travail  de  Taceouchement  (douleur,  fati^ut-. 
excitation,  etc.),  et  non  dt*  l'utérus  en  lui-même,  con>idéié  isolémi  l! 

Je  désire  fane  ol»erver  que,  en  laisant  ces  observations,  il  but 
s'assurer  de  l'intégrité  des  meii.braiie>,  pour  ne  juis  être  induit  ei. 
erreur,  car  j'ai  souvent    vu,   dans   K»s   cas   de    rupture    préci>ce  -l»* 

(tj  A  titrtt  cic  oiiriosité  on  lU  <'uih-i  i|iioii|uc«i  oli^tonatiori-  thciiii<>iitt'tiiii'*f%  ilutaut 
la  l'ciiutle  pii><in>iiu*|uc  dâ  raorouctiunu'iil,  et  picri^t  inriil  liun»  le»  livuri*»  on  i<  « 
iiitnthrcuHt»«i  ooniiniKitioiu  ii)'o>atoiil  c<>fi-l.iii>iiM>r.t  iti'ti.iiiitrc  (pu*  *»<•  pitMlui*ont  1« 
tM<\tlaitorM  li'H  |)tii«  tnnripitM'i :  tn.iu  )o  tromai,  |»  »iir  In  t«'iii|H'i.i(urti  tU«*rit)t',  Ij 
iiii  iiii*  liMiiiNMatui'u  (pitf  ccllo  (|iio  j'nxain  rtMi«'<>titi(v  il.iiin  rutorun  ^rnMJe.  et,  {m* 
•  ofiii»  |iii'iit,  je  KAi  pRi  \oulii  t*ii  I.-itro  tiii  Ira  <*  •*|<«'<*i.il. 

I  .  al*  iiKMtt  par  <  «|iul  (rtiiVfHti^'.-itioii,  j(>  \oiiliii  .iu-«iii  rc^  )u'i<'h(T  •!  U  Ioihî'**!..* 
tijic  •!«  l'utoiut  t'fi  trn\.iil  «oli'Nait  <lui*tiit  la  ct>htto*ii<Mi  «•(  |aii  filet  d«  ooilc  •  .. 
1 1,  •!an«  (*(•  IhjI,  jtt  ttti*  •»(r\t«  iWiu  Itiftiitnii.i'irt'  h  tmnumt  f:il>it>|ué  eX|irv«M>ii>onl 
|itr  la  tii.ii'«.»ii  HikIiii  «le  l'tri^  tu  !.>»■*''*•,  «*l  t|.ii  iih«  fit  ^'in>  icu^onuMil  pri»*'it-« 
|>.ii  i<*<*  Vtt'f  lri\t'i.ii<ii  et  Ao<oii>-t;  •'(*  tht  im  mim  tte  «'(.ut  nMiilxi  ii  an^dc,  a\« 
1*  '.(!'««  (M.  (  i*i  tit-iiK  H,  a»^*'/  loi.^'  |HMii  ■{ti'iiiH*  )m>i)iu*  [«.iitio  leo'i.'it  )ior«  (l«'%  nr^titii« 
i.-tMi.i  nu,  tl  •  nuitiCio  à  «Il  icnlru  la  loi'(*i;(>  f.i>  i!t ,  t.Ui  Ii»  «pu*  If  laïUie  ^tait  j*  « 
1  'it<  I  11. 

l..'i\.iht   iiiji!ilt>iiii  iM   •l^l,  j  ai  (*  iii-^t.itf.    riMM    «iiiH«i,    t]iio,  ilnttiiit  la  l't  htfartit*:*. 

la  ai.c  (If  n.iM     ■}•*  iiiorit.ut  ili*  '  ,  «-t  hi<Mi<'   <!' iit    •iiXitino    tlo    ilcfjîf.    •!«    Ux* 

lar lit,  tic  )il<.«  iMi  -  ii>,    |«<i  il     ii<li-«iiil  f    fh^uitf    4i\c<'  la  ff*-«iliuli  de  !•  Ciwi* 

ll.l      t.tl.l.      II,    l.«      !••  I       ,•      t{    l'il    .     jr     «it      <    \.l       I      «M  I'      S    lit        )(*      I    !'t*.C    if  <•      lll.ltllf  tf». 
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membranes,  et,  par  conséquent,  de  sortie  de  liquide  amniotique,  la 
température  de  l*utérus  se  montrer  beaucoup  plus  eleréu  qo'fc  >ai* 
intègre,  bien  que  le  travail  de  Taccouchement  se  trouvât  dans  la 
même  période;  la  raison  en  est  que  le  fœtus  vivant  a  une  tempéra- 
ture plus  élevée  que  celle  de  Tutérus.  Je  n*ai  pas  tenu  compte  dt  > 
recheixhes  faites  durant  la  période  expulsive,  parce  que  Je  me  5uî« 
convaincu,  et  par  la  logique,  et  par  les  faits  exp<^rimenUiux»  qu**, 
dans  ces  cas,  bien  qu'on  parvienne  à  introduire  le  thermomètre  dan« 
la  cavité  utérine,  toutefois  celui-ci  arrive  à  être,  en  très  grande  partit*, 
en  contact  avec  la  surface  du  fœtus,  et  que,  i^ar  conséquent,  on  a  dt  ^ 
résultats  ne  correspondant  pas  exactement  à  notre  but.  De  là  li^ 
chiffres  élevés,  erronées  donnés  par  les  autres  expérimentateurs,  n  • 
lativement  à  la  température  utérine  durant  la  période  expuUive  «o 
Taccouchement,  explication  qui  est  confirmée  par  la  concordance  dt  5 
chiffres  attribués  par  les  auteui*s  à  Tutérus  en  parturition  avec  le^ 
chiffres  de  la  température  que  nous  avons  rencontrée  dans  la  bouch»* 
et  dans  le  rectum  du  fœtus  vivant  encore  contenu  dans  la  ca%it*'- 
utérine,  en  cas  do  présentation  podalique  ou  faciale. 

La  température  de  Tutérus  se  maintient  toujours  plus  élevée  qui- 
Colle  que  présente  le  vagin  et  qui  s'écarte  de  peu  de  la  lempératurc 
notale.  Fa*.s  différences  les  plus  sensibles  entre  ces  trois  température**, 
utérine,  vaginale  et  rectale,  s\>bservent  dans  les  heure5  de  la  JounuV. 
la  courbe  do  la  température  de  Tutérus  est  plus  régulière  (;ue  cill** 
que  présente  le  vagin;  dans  ce  tracé  t^galemont  les  heures  des  m^i^r.- 
mums  vi  des  minimums  coïncident,  puisqu'on  a  30*.HO 3(}*.84  de  il  h 
du  soir  à  5  h.  du  matin,  37M0  entre  il  h.  «lu  matin  et  midi,  «t 
37"I8  entre  4  cl  5  h.  du  soir. 

Hntre  3  et  4  h.  du  soir,  dans  la  température  vaginale  seule,  on  a 
rabnlssi*ment  brusque  et  temporaire  qui  rappelle  un  \hu  celui  qu*-  ;. 
il  obs.Txé  ilauN  la  température  de  l'ulérus  gravi«le,  aussi  bien  p«M  r 
la  lem|H*rature  utérine  que  pour  les  températures  vaginale  et  iect»il« . 

Ca}  tracé  (le  la  t«'m|K»rature  de  l'ulérus  en  tra\ail,  ptM'ioile  de  dil.* 
tiiti 'H  a\anrée,  n)nM  rve   lui   aus**l,   dans   nnni  enseniMe.  le  lyjH.»  d.  *» 
iiutre*»  Iracé.'i  iviativeni*  nt  aux    rouih«*s    de    In   J^uriiéi»;  tou't  foi^.  û 
M»  r;»;  proche  phis  d«»  celui  «le  la  uM'on-^ess»*  (  l'o//»  frar/»  }'). 
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Températare  4e  l'aténiB  pnerpéral. 

Les  examens  thermométriques,  toujours  conduits  de  la  même  ma- 
nière, furent  pratiqués  sur  54  femmes  avec  puerpéralité  physiologique, 
et,  parmi  celles-ci  également,  figurent  en  grand  nombre  celles  qui 
m*avaient  servi  pour  les  observations  précédentes. 

Chez  les  femmes  en  état  puerpéral,  la  température  fut  prise  durant 
les  9  jours  pendant  lesquels  elles  restent  d*ordinaire  à  la  Clinique 
pour  une  puerpéralité  régulière;  toutefois  je  pratiquai  la  thermométrie, 
pour  chacune,  de  deux  heures  en  deux  heures  seulement,  pour  les 
raisons  rappelées  plus  haut,  de  manière  cependant  à  avoir  en  (in  de 
compte,  pour  chacune  d*elles,  la  température  de  toutes  les  heures 
comprises  entre  6  h.  du  matin  et  8  h.  du  soir.  De  même  qu'on  Tavait 
fait  dans  les  autres  cas,  chez  5  femmes  seulement  on  prit  aussi  la 
température  de  8  h.  du  soir  à  6  h.  du  matin,  c*est-à-dire  des  24  heures, 
et  cela,  pour  pouvoir  compléter  les  graphiques. 

J'observai  que  la  température  do  Tutérus,  dans  les  3  premiers  jours 
qui  suivent  la  délivrance,  diflerc  peu  ou  ne  diflere  point  de  celle  que 
présente  le  vagin,  et  que,  dans  un  certain  nombre  de  cas,  elle  fut 
même  inférieure;  toutes  deux  cependant  dépassent  généralement  de 
1  dixième  et  même  d'un  dixième  V«  ^^  degré  celle  du  rectum. 

Du  4*  au  7*  jour  après  la  délivrance,  dans  la  plupart  des  cas  — 
le  (ait  ayant  parfois  été  observé  avant  le  4*  jour  et  après  le  7*  —  la 
température  de  Tutérus  se  montre  et  se  maintient  supérieure  à  celle 
du  vagin,  de  1,  de  2  dixièmes  de  degré  et  même  plus.  Les  élévations 
les  plus  fortes  coïncident  avec  les  élévations  physiologiques  de  la 
journée.  Souvent,  de  4  à  6  heures  du  soir,  on  a  constaté  une  tempé- 
rature utérine  de  38''.15  et  plus,  tandis  que  la  température  vaginale 
était  de  37**.81  et  la  température  rectale  de  37^.63.  Les  jours  suivants, 
spécialement  lorsque  Tinvolution  de  Tulérus  s'est  bien  accomplie,  sa 
température  se  rapproche  de  celle  du  vagin  et  l'on  retrouve  les 
chiffres  rencontrés  dans  l'utérus  en  repos.  Le  tracé  que  je  rapporte 
est  constitué  par  la  résultante  de  toutes  les  températures,  prises  dans 
les  mêmes  heures  de  la  journée,  dans  les  9  premiers  jours  de  Tétat 
puerpéral,  à  Texclusion,  cependant,  des  températures  rencontrées 
dans  le  24  premières  heures  après  la  délivrance,  à  cause  de  la  trop 
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grande  influence  de  Theure  à  laquelle  s*est  accompli  Taccouchement, 
de  la  durée,  de  la  modalité  du  travail,  etc..  faccouchée  présentant, 
dans  les  12  premières  heures  après  Taccouchement,  une  température 
plus  élevée  que  dans  les  12  heures  successives. 

Dans  ce  cas  également,  la  courbe  de  la  journée  est  peu  modifiée, 
et,  particularité  de  la  plus  grande  importance,  le  tracé,  bien  que 
marquant  les  températures  les  plus  élevées  rencontrées  dans  la  vie 
de  Tutérus,  ressemble  beaucoup,  dans  l'ensemble,  au  tracé  de  Tépoque 
menstruelle. 

Ce  fait,  selon  moi,  s'explique,  si  Ton  pense  que  précisément  à  Té- 
poque  menstruelle,  aussi  bien  que  dans  Tétat  puerpéral,  Tutérus  est 
soumis  à  un  travail  intime,  biochimique,  qui,  dans  une  phase  comme 
<Ians  l'autre,  a,  on  peut  dire,  de  nombreux  points  de  contact:  régé- 
nération et  destruction. 

La  même  énergie  provoque  les  modifications  qui  se  produisent 
durant  la  menstruation  et  celles  qui  surviennent  durant  l'état  puer- 
péral (Fo/r  tracé  VI), 


Température  de  l'nténis  dans  la  ménopause. 

Les  observations  thermométriques,  à  ce  point  de  vue,  furent  faites, 
ici  encore,  sur  cinq  femmes  entre  49  et  55  ans.  Toutes  avaient  eu 
plusieurs  accouchements,  toutes  étaient  de  la  même  condition  so- 
ciale et  saines;  de  plus,  trois  d'entre  elles  avaient  le  même  genre 
de  vie  et  la  même  nourriture.  La  ménopause  la  moins  ancienne  datait 
de  (5  ans. 

La  température  fut  prise  à  chacune  des  24  heures,  en  trois  fois 
successivement,  comme  on  l'avait  fait  dans  les  autres  séries  d^obser- 
vations. 

Dans  ces  conditions,  nous  voyons  que  la  température  de  l'utérus 
^'"gale  presque  celle  du  vagin,  et  que,  à  certaines  heures,  elle  se  montre 
supérieure,  à  d'autres,  au  contraire,  inférieure  de  quelques  centièmes 
de  degré;  toutes  deux,  cependant,  ne  s'éloignent  pas  de  la  tempéra- 
ture rectale.  Les  trois  lignes  qui  indiquent  le  cours  des  températures 
utérine,  vaginale  et  rectale,  dans  la  courbe  plus  ou  moins  parallèle 
de  la  journée,  s'entrecroisent  tour  à  tour.  Tout  le  tracé  marque  des 
températures  plus  basses  que  celles  qui  ont  été  observées  durant  la 
période  sexuelle  de  la  femme.  Les  degrés  minimums  ont  été  constatés 
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de  11  h.  du  soir  à  5  h.  du   matin  (36''.61-36''.66),  les  maximums  à 
midi  (37*.26)  et  à  4  h.  du  soir  (37'.31). 

Le  type  de  ce  tracé  nous  rappelle  à  Tesprit  celui  que  nous  avons 
obtenu  avant  Tépoque  de  la  puberté,  et  il  ne  nous  semble  pas  im- 
probable que  ce  soit  là  Texpression  du  fait  que,  à  cette  première 
époque,  la  fonction,  la  vie  propre  de  Torgane  n*a  pas  encore  corn* 
mencé,  tandis  que,  dans  cette  dernière,  elle  s'est  déjà  accomplie  et 
éteinte  (  Voir  tracé  Vil). 


m 


En  réunissant  ces  sept  tracés,  qui  nous  donnent  la  température  de 
Tutérus  dans  ses  diverses  conditions  physiologiques,  nous  voyons  im- 
médlateroent  comment  se  comporte  la  température  génitale  dorant 
tonte  la  vie  sexuelle  de  la  femme  {Voir  tracés  7,  II,  III,  IV,  F,  F/, 
V/y,  dans  la  planche  annexée  à  ce  travail. 


Température  du  fœtus  dans  Tutérus. 

La  relation  qui^  à  mon  avis,  existe  entre  la  température  de  Tutérus 
gravide,  ou  eu  travail,  et  celle  du  fœtus  encore  contenu  dans  Tu- 
térus,  m*engagea  à  diriger  mes  recherches  également  à  ce  point  de 
vae,  pour  contribuer  à  résoudre  certaines  questions  à  ce  sujet. 

Sept  observations,  parmi  celles  qui  ont  été  faites,  sont  mieux  réus- 
sies et  par  conséquent  plus  exactes.  Dans  cinq  de  celles-ci,  il  s*agis- 
sait  de  présentation  podaiique,  et  dans  deux  de  présentation  faciale. 
Le  thermomètre  habituel  fut  introduit  dans  la  bouche  ou  dans  le 
rectum  du  fœtus,  avant  encore  que  la  présentation  s*engage&t  dans 
le  bassin. 

La  température  fœtale  fut  toujours  de  2  dixièmes  de  degré,  et  même 
plus  supérieure  à  celle  que  Tutérus  avait  présenté  au  même  moment. 
Dans  ces  cas  également,  on  prenait  simultanément,  chez  la  mère, 
outre  la  température  utérine,  les  températures  vaginale  et  rectale. 
Dans  deux  de  ces  cas,  où  Ton  dut  rompre  artificiellement  les  mem- 
branes, je  voulus  prendre,  autant  qu*il  était  possible,  la  température 
du  liquide  amniotique,  en  plongeant  le  bulbe  du  thermomètre  dans 
la  bourse  des  eaux,   rompue  avec  le   thermomètre   lui-même,  et  je 
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Diagramme  A 
TEMPÉRATURE  DU  FŒTUS  VIVANT  DANS  L'UTÉRUS 
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tronvai  une  température  de  très  peu  supérieure  à  celle  qui  avait  été 
observée  un  peu  auparavant  dans  l'utérus,  moins  élevée  cependant 
que  celle  donnée  par  le  foetus  {Voir  diagramme  A). 

Dans  un  cas  de  fœtus  mort,  sur  lequel  on  dut  pratiquer  la  cranio- 
tomte,  ayant  introduit  immédiatement  le  thermomètre  dans  la  cavité 
crânienne,  on  constata  que  la  température  était  de  beaucoup  inférieure 
à  celle  de  l'atérus,  prise  quelques  minutes  auparavant. 

DIA.QRAMHE     B 

TEMPÉRATURES  A  FŒTUS  MORT  DANS  L'UTËRUS 


XW  M  XVID  XK 

TEUPÉRATORES  MATERNELLES 

Beclam  b^^^^^s"     Vagin  ^^  ^^m     Uléru»  ^  ■  ■  ^ 

TBAfFÉRATURES  FŒTALES 

StctUIH  ^^^^ 

Je  désire  rapporter  en  dernier  lieu  que,  par  deux  fois  on  eut  le 
loupçon,  qui  ensuite  devint  certitude,  que  le  fœtus  était  souflVant  ou 
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mort  dans  Tutérus,  parce  qu'on  avait  constaté  que  la  température  de 
l*utérus  était  égale  à  celle  du  vagin:  et  même,  dans  le  second  de  ces 
cas,  on  fut  assez  heureux  pour  répéter  les  observations  à  intervalles 
de  temps,  et,  de  plus,  on  avait  affaire  à  un  fœtus  en  présentation 
podalique.  Dans  ce  cas,  non  seulement  la  température  de  Tutérus  et 
celle  du  vagin  étaient  égales,  mais  la  température  rectale  du  fœtus 
(déjà  mort  dans  l'utérus)  était  la  même  que  celle  qu*on  avait  ren- 
contrée chez  la  mère.  Et  cela  se  comprend,  puisque  le  fœtus  mort, 
ne  représentant  plus  une  source  de  chaleur,  à  la  manière  des  corps 
indifférents,  arrive  à  prendre  la  température  du  milieu  {Voir  dia- 
gramme B). 

En  examinant  les  températures  fœtales  en  général,  et  en  portant 
notre  attention  sur  celles  du  fœtus  vivant,  relativement  élevées  nous 
croyons  avoir  trouvé  la  raison  pour  laquelle  les  Auteurs  qui  nous 
ont  précédés  dans  ces  recherches  donnent,  pour  Tutérus  en  travail, 
des  températures  plus  élevées  que  celles  que  nous  avons  rencontrées. 
Ce  désaccord  trouve  aujourd'hui  clairement  son  explication  dans  les 
résultats  que  nous  avons  obtenus  en  examinant  la  température  du 
fœtus  vivant  dans  Tutérus,  résultats  qui  confirment  ce  que  nous  avons 
dit  relativement  aux  précautions  à  prendre  et  aux  causes  d'erreur  à 
éviter  dans  la  détermination  des  températures  utérines  durant  le  tra- 
vail; en  effet,  nos  chiffres  concernant  les  fœtus  correspondent  précisé- 
ment à  ceux  qui  ont  été  donnés  par  les  autres  Auteurs  pour  Tutérus 
durant  la  période  expulsive  de  Taccouchement  à  membranes  brisées.  Il 
ne  nous  semble  donc  pas  téméraire  de  répéter  que,  à  présentation  en- 
gagée et  alors  que  s'accomplissent  les  temps  du  mécanisme  de  Taccou- 
chement,  à  liquide  amniotique  déjà  sorti,  et  par  conséquent  en  l'absonce 
de  cette  couche  de  liquide  qu'on  pourrait  appeler  couche  cohibante 
entre  le  fœtus  et  l'utérus,  on  se  tromperait  en  croyant  pouvoir,  avec 
les  moyens  que  nous  possédons  aujourd'hui,  prendre  la  température 
de  l'utérus  dans  la  période  expulsive,  parce  que  le  thermomètre  in- 
diquera plutôt  la  température  du  fœtus  vivant,  alors  qu'il  est  sur  le 
point  de  sortir  du  sein  maternel.  Les  choses  étant  ainsi,  c'est-à-dire, 
la  température  du  fœtus  vivant  dans  l'utérus  étant  plus  élevée  que 
celle  que  présente  l'utérus  lui-même,  on  ne  pourra  plus  partager  l'idée 
de  ceux  qui  ont  dit  que  Vutérus  réchauffe  le  fœtus,  puisque  c'est 
le  contraire  qui  devrait  avoir  lieu;  mais  nous  accepterons  plutôt  le 
concept  que  l'utérus  et  le  liquide  amniotique,  remplissant  une  fonction 
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analogue  à  celle  du  thermostat,  au  point  de  vue  de  la  température 
du  fœtus,  sont  destinés  à  empêcher  la  dispersion  de  la  chaleur  et  à 
maintenir  le  milieu  dans  lequel  se  développe  le  fœtus  à  une  tempé- 
rature aussi  constante  et  aussi  uniforme  que  possible. 


C*est  pour  moi  un  devoir  d'exprimer  ici  mes  sentiments  de  profonde 
gratitude  aux  deux  illustres  Maîtres  Prof.  A.  Mosso  et  Prof.  D.  Tibone, 
dont  Tun  m*a  conseillé  Tétude  de  cette  question  tandis  que  Tautre 
m'en  a  fourni  les  moyens. 

Fort  de  leur  conseil  et  deleur  encouragement  j*ai  osé  entreprendre 
ces  recherches,  qui  exigeaient  des  observations  nombreuses,  patientes 
et  délicates,  et  qui  ne  m*ont  pas  demandé  moins  de  cinq  ans  pour 
être  menées  à  bonne  fin. 

Qu'ils  veuillent  donc  bien  agréer  Thommage  de  ma  reconnaissance. 


Sur  la  ûèvre 
produite  par  rinjection  de  sérum  physiologique  (i) 

par  les  D»  L.  FORNACA  et  F.  MIGHELL 


(Clinique  médicale  générale  de  Tarin). 


(résumé  des  auteurs) 

Les  AA.  ayant  fait,  durant  Tannée  scolastique  1897-98^  et  dans 
un  but  thérapeutique,  un  grand  nombre  d*injections  endovcineuses 
et  sous-cutanées  de  solution  physiologique  de  chlorure  sodique, 
ont  eu  r  occasion  d^observer  certaines  variations  de  température 
qui  suivent  Tinjection  de  quantités  plus   ou   moins  élevées  de  so- 


ft) CUniea  medica  Itaîiana,  1898,  n.  11. 
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lution,  et  qui  constituent  un  des  phénomènes  secondaires  les   plus 

intéressants  et  les  plus  fréquents  de  ce  traitement.  L*hyperthermie 
est  Teffet  qui  a  été  le  plus   fréquemment  observé,   mais   il    n*est 
pas  constant;  parfois,   au  contraire^  suivant  quelques  observateurs, 
on  a  une  diminution   de  la   température,  ou  bien  celle-ci  ne  pré- 
sente aucune  modification  que  Ton  puisse  constater.  Des  doses  élevées 
de  liquide  peuvent  déterminer  un   ensemble  symptomatique  spécial, 
ressemblant  à  un  accès  de   fièvre  malarique,   avec  période  de  froid 
suivie  d*un  stade  de  chaleur,  puis  de  sueur,  et  avec  modifications 
correspondantes  dans  le  pouls,  dans  la   respiration  et  dans  l'état 
général.  Bosc  et  Vedel  ont  bien  mis  en  évidence,  dans  quelques  cas 
de  maladies  infectieuses  aiguës,  ces  effets  thermiques  de  Tinjection, 
auxquels  ils  attachent  une  grande  importance  comme  indice   d'une 
hyperactivité  curatrice  de  l'organisme.  Les  observations  des  AÂ.  con- 
cernent des  malades  fébricitants  et  des  personnes  apyrétiques;  la 
quantité  de  sérum  a  varié  suivant  les  cas  et  suivant  les  indications; 
la  solution  employée  fut  celle  de  NaCl  à  0,75  Vo  ^^^^  ^^  VeaiU  dis- 
tillée et  bouillie,  celle-ci  étant  considérée  par  la  majorité  des  obser- 
vateurs comme  préférable  à  tous   les  autres  sérums  artificiels  pro- 
posés; les  AA.  ont  également  employé  des  injections  d'eau  distillée, 
de  solutions  chlorurées  à  des  titres  différants,  en  plus  ou  en   moins, 
de  la  solution  physiologique,  dans  le  but  de  déterminer  quelle  part 
était  due,  dans  la  production  des  phénomènes  thermiques,  au  chlorure 
sodique  ou  au  véhicule  qui  le  tient  dissous. 

Une  première  série  d'observations  des  AA.  concerne  des  malades 
fébricitants,  atteints  de  maladies  aiguës  infectieuses  (typhus,  pulmo- 
nites,  etc.)  ;  d'autres  observations  concernent  des  malades  de  néphrites, 
avec  phénomènes  urémiques  plus  ou  moins  graves;  d'autres  se  rap- 
portent à  diverses  formes  d'anémies,  d'autres  à  des  malades  présen- 
tant diverses  formes  de  tuberculose,  etc. 

En  résumant  les  résultats  de  l'observation  des  différents  cas  de  ma- 
ladies aiguës  infectieuses  traitées  par  des  injections  endoveineuses  ou 
sous-cutanées  de  solution  physiologique  de  Na  Cl,  on  peut  déduire  que, 
à  la  suite  de  ce  traitement,  on  a  presque  constamment  une  réaction 
fébrile,  plus  rapide,  plus  tumultueuse,  souvent  plus  élevée,  si  l'injection 
a  été  endoveineuse,  moins  rapide  et  souvent  moins  importante  si  l'in- 
jection a  été  sous-cutanée;  elle  est  caractérisée  par  des  frissons  de 
froid  ou  par  une  simple  sensation  de  froid,  qui,  dans  les  injections 
endoveineuses,  apparaissent  peu  après  l'injection,  et,  dans  les  ii\jections 
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soas-catanées,  en  moyenne,  de  i  à  3  heures  après.  La  durée  du  stade 
du  frisson  est,  jusqu'à  un  certain  point,  en  rapport  avec  la  quantité 
de  liquide  injecté.  Du  stade  de  froid  on  passe  progressivement  au 
stade  de  chaleur,  dans  lequel  la  T,  qui  avait  déjà  commencé  à 
s*éiever,  atteint  plus  ou  moins  rapidement  le  maximum  ;  puis  la 
température  va  de  nouveau  en  s*abaissant,  souvent  d'une  manière 
Irrégulière,  avec  de  légères  élévations  successives,  et  la  période  de 
réaction  peut  se  terminer  par  de  la  sueur,  avec  diminution  du  nombre 
des  pulsations  et  de  la  respiration,  et  avec  un  certain  bien-être 
général. 

L'élévation  thermique  et  sa  durée  sont  plus  ou  moins  notables 
suivant  les  cas;  jusqu'à  un  certain  point,  elles  sont  en  rapport  avec 
la  quantité  de  liquide  injectée,  plus  grandes  si  la  quantité  de  liquide 
a  été  notable  (500-1000  ce),  moindre  si  elle  a  été  faible  (100-150  ce); 
mais  ce  rapport  n'est  juste  que  jusqu'à  une  certaine  limite,  comme 
on  peut  le  voir  en  injectant  des  quantités  différentes  de  liquide  au 
même  individu;  par  exemple,  la  réaction  qu'on  obtient  avec  300-500  ce. 
est  souvent  égale  à  celle  qu'on  obtient  avec  1000-1500  ce. 

Un  fait  que  nous  avons  souvent  observé,  c'est  un  abaissement  de 
la  température,  qui  peut  atteindre  ^/^q  à  ^/\o  de  degré;  il  suit  immé- 
diatement l'injection  sous-cutanée  et  dure  1-2  heures,  quelquefois 
même  3,  jusqu'à  ce  que  la  température  tende  à  s'élever.  A  parité  de 
conditions  (quantité  de  liquide  injecté,  T  du  liquide,  composition  égale) 
la  réaction  est  plus  ou  moins  intense,  suivant  les  conditions  particu- 
lières du  malade;  l'hyperthermie  peut  ne  pas  être  précédée  de  frissons, 
de  même  qu'il  peut  y  avoir  des  frissons  sans  que  ceux-ci  soient  suivis 
d'hyperthermie  ;  l'état  des  malades  étant  très  grave,  l'élévation  de  la 
T  peut  être  nulle  ou  n'être  que  de  quelques  dixièmes,  ce  qui  confirme 
la  signification  pronostique  de  la  réaction  fébrile  que  lui  ont  assignée 
Bosc  et  Vedel. 

La  réaction  fébrile,  qui  a  fait  dé&ut  à  la  suite  de  l'injection  sous- 
cutanée  peut  parfois  être  obtenue  avec  la  même  dose  de  liquide,  en 
suivant  la  voie  endoveineuse. 

Des  recherches  pratiquées  sur  des  individus  apyrétiques,  malades 
et  relativement  sains,  il  résulte  que  des  injections  de  quantités 
moyennes  et  de  quantités  élevées  de  sérum  physiologique  reproduisent, 
en  général,  les  phénomènes  de  la  réaction  fébrile  qu'on  observe  chez 
les  fébricitants  ;  toutefois,  chez  eux  comme  chez  ces  derniers,  l'indi- 
vidualité joue  un  grand  rôle.  Les  AA.  ont  observé  des  élévations  de  T 
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de  courte  durée,  même  à  la  suite  d'injections  de  15-20  ce,  tandis  que, 
dans  certains  cas,  ils  n*ont  pas  vu  de  modifications  de  la  T  avec  des 
injections  de  200  et  même  de  300  ce. 

La  réaction  minimum  fut  observée  par  les  AA.  chez  les  urémiques, 
la  maximum  dans  les  anémies  graves;  jusqu'à  un  certain  point,  plus 
Taltération  de  la  crase  sanguine  est  grave,  plus  la  réaction  fébrile 
est  intense. 

Les  maladas  affectés  de  tuberculose  pulmonaire  ou  d^autres  formes  de 
tuberculose  éprouvent  certainement  une  réaction  très  vive  dans  le  plus 
grand  nombre  des  cas;  on  sait  même  que  c*est  sur  Taction  hyperthcrmi- 
santé  de  la  solution  physiologique  de  Na  Cl  que  quelques-uns  établissent 
un  critérium  pour  la  diagnose  précoce  de  la  tuberculose  pulmonaire. 
Tandis  que  les  AA.  peuvent  confirmer  que  même  de  petites  doses  de 
solution,  chez  des  individus  tuberculeux,  sont  capables  de  provoquer 
une  élévation  de  la  température,  parfois  de  longue  durée,  ils  refusent 
toute  valeur  diagnostique  à  cette  réaction  fébrile,  et  parce  qu'ils  ont 
observé  des  variations  individuelles  notables,  et  parce  que  des  accès 
fébriles  peuvent  être  provoqués,  chez  des  individus  certainement 
exempts  de  tuberculose,  avec  de  petites  doses  de  sérum  artificiel. 

Les  injections  d'eau  distillée  et  bouillie  et  d*eau  ordinaire  bouillie, 
faites  à  une  dose  avec  laquelle  l'injection  de  la  même  quantité  de 
sérum  artificiel  donne  une  élévation  thermique  très  légère,  restent 
inactives.  Avec  des  quantités  inférieures  à  150cc.,  TH^O  distillée  n'a 
jamais  donné  lieu  même  à  une  légère  hyperthermie;  comme  consé- 
quence de  ces  injections,  il  est  à  remarquer  que,  au  lieu  de  la  sen- 
sation de  bien-être  éprouvée  par  les  personnes  sur  lesquelles  on  a 
pratiqué  l'injection  avec  une  solution  physiologique  de  NaCl,  on  a, 
avec  l'eau  distillée  et  avec  l'eau  ordinaire,  une  sensation  de  malaise 
et  de  fatigue. 

Les  solutions  de  NaCl  un  peu  plus  concentrées,  à  1,5-3  Vo>  injectées 
à  la  dose  à  laquelle  la  solution  physiologique  est  restée  Inactive,  se 
comportent  à  peu  près  de  la  même  manière  que  celle-ci;  à  la  dose 
à  laquelle  on  peut  déjà  avoir,  avec  la  solution  ordinaire,  une  réaction 
fébrile,  celle-ci,  avec  les  solutions  susdites,  est  supérieure  de  quelques 
dixièmes  de  degré.  Avec  des  doses  plus  fortes  qu'il  n'est  nécessaire 
pour  avoir  une  élévation  de  la  température,  le  mode  de  se  comporter 
de  celle-ci  n'est  pas  essentiellement  différent  de  ce  qu'on  observe 
quand  on  emploie  la  solution  physiologique. 

Avec  des  injections  répétées  de  solution  physiologique,  les  AA.  ont 
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obtenu,  chez  une  malade  de  chloro-anémie,  une  hyperlhermie  de 
plusieurs  Jours,  durant  lesquels  ils  ont  fait  des  recherches  sur  ré- 
change matériel.  Il  en  est  résulté  que  la  quantité  des  urines  a  subi, 
durant  la  période  de  Tinjection,  une  augmentation  à  peine  sensible; 
que  la  quantité  d*azote  perdue  avec  les  fèces  n*a  pas  été  modifiée; 
que  la  quantité  d*azote  éliminée  avec  Turine  a  augmenté,  au  con- 
traire, dans  une  proportion  plutôt  notable,  de  manière  à  avoir,  dans 
une  période  de  5  jours,  une  perte  de  gr.  7,89  d*azote.  Pour  ce  qui 
concerne  le  rapport  entre  Tazote  uréique  et  Tazote  non  uréique,  dans 
la  période  précédant  les  injections,  le  premier  représenta  86  84  ^/o  de 
Tazote  total,  et,  dans  la  période  des  injections,  on  eut  un  accroisse- 
ment sensible  dans  l'augmentation  du  1*'  relativement  au  2%  Tazote 
uréique  ayant  atteint  le  chiffre  de  90-93  ^/q.  L'acide  phosphorique 
total  augmenta  légèrement,  sans  inversion  de  la  formule  entre  Tacide 
phosphorique  alcalin  et  Tacide  phosphorique  terreux. 

Lorsqu'on  cesse  les  injections  et  que  la  fièvre  a  disparu,  réchange 
tend  plutôt  à  redevenir  rapidement  normal.  11  est  donc  évident  qull 
y  a  une  notable  modification  dans  le  mode  de  se  comporter  de  Vé- 
change  organique,  sous  l'influence  des  injections  de  sérum  physiolo- 
gique, lesquelles  ont  entretenu  un  état  fébrile.  Deux  faits  sont  inté- 
ressants: la  perte  d'azote,  qui  est  l* indice  d'une  décomposition  plus 
grande  de  Valbumine;  V augmentation  de  l'azote  de  Vurée,  qui  est 
rindice  d'une  augmentation  des  oxydations,  par  suite  de  laquelle 
Valbumine  arrive,  en  presque  totalitéy  à  son  degré  maximum  de 
décomposition.  Cette  seconde  donnée  est  contraire  à  ce  qu'on  a  ob- 
servé jusqu'à  présent  dans  les  maladies  fébriles,  dans  lesquelles  le 
rapport  entre  Tazote  uréique  et  Tazote  non  uréique  est  altéré  dans 
le  sens  d'une  augmentation  relative  du  2*  comparativement  au  1*^'; 
nous  aurions  donc,  avec  les  injections  de  sérum  artificiel,  une  aug- 
mentation de  consommation  organique  et  une  augmentation  des  pro- 
cessus d  oxyJalion,  qui  sont,  au  contraire,  diminués  dans  la  fièvre 
(Reale  et  Velardi).  La  solution  physiologique  de  NaCl,  injectée  dans 
les  veines  ou  sous  la  peau,  présente  donc  une  action  excitante  marquée 
sur  l'activité  de  l'échange  azoté,  ce  qui  concorde  avec  ce  qu'ont  ob- 
servé récemment  Garnier  et  Lambert  (1),  suivant  lesquels  les  injections 
intraveineuses  d'eau  salée  activent  fortement  la  respiration  muscu- 


(1)  Arehioef  de  physiologie  normale  et  pathologique,  1893. 
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laire  et  la  destruction  du  glycogène  hépatique.  li  est  facile  de  corn* 
prendre  que,  dans  la  pratique,  on  pourra  tirer  un  utile  profit  de  cette 
action  excitante  de  la  solution  physiologique  de  Na  Cl  sur  les  échanges 
nutritib  et  respiratoires. 

Mai?»  qu*est-ce  que  cette  fièvre,  déterrolnée  par  des  injections  de 
chlorure  sodique?  —  Ce  n*est  certainement  pas  une  fièvre  provenant 
d*inrection;  ce  n'est  pas  une  fièvre  traumatiqtie  aseptique;  ce  n*est 
pas  une  fièvre  nerveuse,  ainsi  que  le  démontre  l'analyse  de  réchange; 
ce  n*est  pas  une  fièvre  due  à  des  poisons,  par  destruction  patho* 
logique  du  protoplasma  cellulaire,  ou  à  une  hémolyse,  comme  le  dé- 
montre Texamen  des  urines  et  du  sang. 

Les  AA.,  sans  vouloir  émettre  une  théorie  pathogénétique  basée 
sur  un  petit  nombre  d'observations,  pensent  que  l'augmentation  dans 
l'activité  des  échanges  respiratoires  et  nutritif,  l'augmentation  de 
l'azote  de  Turée,  à  laquelle  on  reconnaît  une  action  hypertbermisante 
eflicace  (Ughetti),  doivent  représenter  une  des  causes  de  TélévatioD 
de  T,  laquelle  ne  serait  donc  pas  la  cause,  mais  TefTet  de  la  mo- 
dification do  réchange. 


Sur  la  saGcbariÛcation  de  ïamidon 
dans  ïesiomao  digérant  (D. 


MÉMOIRE  da  Prof.  E.  OEHL. 


On  sait  que  Tamidon,  en  présence  d*un  ferment  diastasique  de  la 
salive,  se  transforme  avec  une  promptitude  relative  en  Tune  des  di- 
verses espèces  de  sucre,  la  glycose,  ayant  une  très  grande  analogie 
avec  le  sucre  de  raisin. 

En  mêlant  des  parties  égales  d*amidon  et  de  salive,  et  en  ajoutant 
quelques  gouttes  de  réactif  de  Fehling,  on  peut  constater  immédiate 
ment,  même  sans  digestion  préalable  à  bain-marie  chauffé,  Tapparition 
de  la  réaction  à  la  glycose,  qui  se  manifeste  par  le  jaunissement  du 
mélange  bleu  chaufTé  à  la  flamme  presque  jusqu'à  Tébullition,  avec 
successive  déposition  d*un  sédiment  jaune  fauve,  avec  décoloration  du 
liquide  qui  se  trouve  au-dessus  ou  avec  retour  de  celui-ci  à  une  couleur 
d*un  bleu  moins  intense  en  présence  d'un  excès  de  réactif.  Si  cet  excès 
est  considérable  en  comparaison  de  la  glycose  qui  8*est  formée,  il 
peut  donner  le  jaune  vert  au  lieu  du  jaune,  par  suite  du  mélange  du 
jaune,  dérivant  de  la  transformation  d*une  partie  du  réactif,  avec  le 
bleu  d*une  autre  partie  non  transformée  de  ce  dernier  (2). 


(1)  Memorie  deltlstituto  Lombardo  délie  scienze  e  lettere.  Classe  di  scienzc 
roatâmatiche  e  natarali.  Vol.  XVill,  IK  de  la  série  111,  fasc.  VI,  1898. 

(Z)  On  conDatt  la  théorie  du  réactif,  en  présence  duquel  le  sucre  agit  en  ré- 
duisant à  chaud  le  sulfate  de  peroxyde  de  cuivre,  avec  modification  verte  au 
jaune,  on  fauve,  de  loriginaire  couleur  bleue  du  réactif,  suivant  le  degré  de  ré- 
duction, avec  formation  d'un  pesant  précipité  fauve  de  protoxyde  de  cuivre. 

Je  dirai  seulement  que  le  réactif  employé  par  moi,  toujours  très  frais,  fut  pré- 
paré  sur  Findication  de  Fehling,  en  faisant  dissoudre  gr.  34.639  de  sulfate  de 
peroxyde  de  cuivre  pur  cristallisé  et  bien  sec  dans  200  c.  c.  d*eau  distillée  ;  en 
dissolvant  dans  un  autre  vase  173  gr.   de   tartrate   sodico-pctassique  cristallisé  et 
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Le  processus  de  sacchariflcation  de  Taroidon  alimentaire  doit  donc 
déjà  commencer  et  progresser  dans  la  bouche  et  dans  Testomac,  comme 
il  résulte  aussi  de  Texpérience  qui  démontre  que,  en  introduisant  pen- 
dant  quelques  courts  instants  dans  la  bouche  une  solution  ténue  d*a« 
roidon,  celle-ci  perd  immédiatement  la  réaction  bleue  à  Tiode  (io^lun.* 
d*amidon)  et  présente  au  contraire  les  indices  primordiaux  de  réduc- 
tion du  cuivre. 

Kn  conséquence,  la  sacchariflcation  de  Tamidon,  commencée  danii 
la  bouche,  doit  se  poursuivre,  favorisée  par  la  température  plus  élev«v. 
pendant  tout  le  temps  de  la  mastication  et  sur  tout  le  parcours  d*' 
Tœsophage,  abondamment  fourni,  dans  tout  son  tissu  sous-muqueut, 
de  microscopiques  glandes  racémeuses,  qui  donnent  une  sécrétion  ana- 
logue à  la  sécrétion  salivaire,  laquelle  se  verse  dans  Toesopha^  par 
autant  de  conduits  excréteurs,  en  môme  temps  que  le  produit  de  ^• 
crétion  (probablement  muqueuse»)  des  glandes  folliculaires  situées  d»u> 
répaisseur  de  la  muqueuse  œsophagienne. 

De  ce  qui  a  été  dit  Jusqu'ici,  il  semblerait  ressortir  que,  môm**  (•:. 
faisant  abstraction  d*autres  humeurs  sacchariflantes  que  pourrait 
donner  Testomac,  la  sacchariflcation  déjà  commencée  continue  dar/« 
cet  organe,  à  cause  de  Tabondante  salive  qui  a  imprégné  la  noani- 
ture  durant  sim  arrêt  dans  la  bouche,  puis  dans  son  passade  par 
IVi^sophage,  et  à  cause  aussi  de  la  plus  grande  abondance  avec  la- 
quelle la  salive  est  sécrétée  et  avalée  dans  le  cours  du  repas. 

(Cependant,  malgré  ces  suppositions  très  plausibles  et  mal^Mé  la  n.t- 
ture  principalement  amylacée  du  repas,  il  peut  se  faire  qu on  n*«b- 
tienne  pas  du  contenu  de  Testomac  la  réaction  du  sucre  a^ec  1** 
réactif  de  Pehling. 


Iren  |Mir  (iniM  tV)  c.  r.  i\v  soliition  do  mhicIo  du  poidu  n|i^!ifi<]iic  de  1,11;  en  \vt^%u\ 
|MMi  h  peu  II*  prciiiicr  li'{iiiilo  «lan^  le  mtomiI  cl  en  diliinnl  ii  1  litre,  (^e^t  U  t  '■ 
lu'iU»  clo  Krltlid^  lilr/'f  tle  U'IN»  iniini«*re,  que  5  contignuiunc!«  de  iiicre   rt't-j.^-»-' 
h  protn\\<lr  t'iiil   It»    |M'ro\y<î«»   do    r\u\re  ••otilenu  dunn  10  o  »\  du  ppai'tif.  T«    '•• 
foin,  (MMir  tftie  1(*  li'pM  io  pui-M*  tii.iinttMiir  M>n  titre,  it  iloit  «'trc  ooniM^rve  h  loi* 
iité  dorii  1111  \.i%«»  1>miIm»  j  rfiurri,  pnrnlliriô  ol  tïnijoiir-»    p!oin,    alin    de    le    (•*•* 
iMTVof   atit.irit   ipio  |M)xsi)i|i>  (!«•  Tnlinorption  «le  (!<>^,.  ipii  dnriiti*    \\r\i  h  nru*    \*tr 
l;iti>n  du  |aot>)\\il«»  Ji*  «Muvrt»  ni«*niu  vu  rhanltaiit  li*  li'piide  ««'ul.    Vu    la    f«      ' 
n\i*-  l.i  l'ii  lit'  il  m»  d«'  oiiij»o«»r,  il  foiivu-r»!  «le  no  \o  pi«-{iArt*r  (ju'en  |)elite  «j.^i't'  . 
1 1  <  !i  ti'iit  <' 14,  :i\.'ii.i    t)i«    r«  ii.|>Iii\rr   (NiMiiiir    titre,    il    «'i>t  Um  d'en  faire  )•«> 
I'»    .  ■•.  «îiii*    l'ï  d*«  nu,  ri  dt*  i.*«inp|o\rr  \v  tUi'ÏMifH'  jniur    le  dusn»»e   du  •u-Tt»   ; 
i|    I  ■■!  il  n'ira    *•  ■  •♦  ilt»  m'imPit  h  lui  nrnl  le  pintowilr    !••  riuvre. 
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Brûcke  affirme  à  ce  propos  que,  même  à  la  suite  d*un  repas  riche- 
ment amylacé,  il  ne  trouva  pas  de  sucre,  ou  n*en  trouva  que  des 
traces  dans  Testomac  du  chien,  où  une  fois  seulement  il  lui  arriva 
de  le  rencontrer  en  quantité  considérable.  Et  tandis  que,  d'une  part,  il 
exprime  le  doute  que  Tabsence  ou  la  rareté  du  sucre  puisse  être  at- 
tribuée à  la  transformation  déjà  survenue  de  celui-ci  en  acide  lactique, 
il  fait  observer  Justement,  de  Tautre,  que  cette  transformation  ne  sau- 
rait être  la  cause  unique  de  cette  absence,  puisque,  en  mêlant  à  la 
nourriture  du  sucre  en  nature,  on  le  retrouve  ensuite  dans  Testomac, 
d*oii  il  n*y  aurait  pas  de  raison  pour  qu'il  ne  disparût  pas  par  trans- 
formation lactique,  comme  on  suppose  que  cela  aurait  lieu  pour  le 
sucre  amylacé. 

Que  si,  au  lieu  d'attribuer  à  la  transformation  lactique  Tabsence  ou 
la  rareté  du  sucre  amylacé  dans  Testomac,  on  voulait  expliquer  cette 
absence  ou  cette  rareté  du  sucre  par  son  absorption  déjà  accomplie, 
on  ne  saurait  davantage  trouver  la  raison  pour  laquelle  le  sucre  formé 
de  ramidon  dans  la  bouche,  dans  ToBsophage  et  peut  être  même  aussi 
dans  Testomac  aurait  été  absorbé,  tandis  que  le  sucre  introduit  comme 
tel  avec  la  nourriture  ne  le  serait  pas  (1). 

Pour  ma  part,  je  puis  affirmer  que  la  réaction  du  sucre  s'obtient 
d*une  manière  très  inconstante  du  chyme  tiré  de  l'estomac  de  chien 
flstuleux,  comparativement  à  la  constance  plus  grande  avec  laquelle 
je  l'ai  trouvée  chez  les  herbivores.  Le  chyme  cadavérique  de  l'homme 
également,  dans  différents  cas  de  mort  dans  la  période  de  la  digestion 
gastrique,  m'a  rarement  présenté  une  réaction  manifeste;  je  ne  Tai 
même  pas  obtenue  de  produits  de  lavage  de  l'estomac,  tandis  que  je 
rai  plus  fMquemment  rencontrée  dans  le  produit  du  vomissement. 

J'ai  aussi  observé,  chez  le  chien,  l'absence  de  la  réaction  de  Fehling 
dans  le  chyme  acide  récemment  pris  de  l'estomac,  tandis  qu'elle  avait 
lieu,  au  contraire,  sans  neutralisation  préalable,  si  Ton  ajoutait  une 
trace  de  glycose  à  ce  même  chyme;  elle  se  produisait  également  dans 
le  même  chyme  s'il  avait  séjourné  quelque  temps  hors  de  l'estomac, 
en  perdant  de  son  acidité. 

Et  à  ce  propos  il  convient  d'observer  que,  dans  la  masse  chymeusc, 
je  trouvais  les  corps  amylacés  désagrégés  en  granules,  bleuis  ou 
rougis  par  l'iode,  en  abondance  d'autant   plus  grande  que  le  repas 


(1)  Brûcrb,  Vorlesungen  ùb.  Physiologie,  Wien,  1S75,  p.  280. 
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avait  été  plus  riche  d*atnidon,  tandis  que  si  la  féculence  des  aliiiienH 
avait  été  pauvre,  ces  granules  se  faisaient  plus  rares  qu*ils  n'auraient 
dû,  si  la  sacchariflcation  s'était  limitée  au  seul  temps  de  la  mastica- 
tion et  de  la  déglutition.  Gela  devrait  signifier,  ce  me  semble,  que  la 
sacchariflcation  continue  dans  Testomac,  mais  qu'une  grande  partie 
de  Tamidon  avalé  en  abondance  passe  presque  inaltéré  dans  le  duo* 
dénum.  Brûcke,  lui  aussi,  admet  à  ce  propos  la  possibilité  de  la  sac- 
chariflcation dans  Testomac,  subordonnée  cependant  à  une  quantité* 
de  salive  qui  soit  capable  de  diminuer  l'acidité  excessive  du  8uc  gas- 
trique,  en  présence  duquel  la  transformation  de  Tamidon,  au  lieu  de 
s'étendre  Jusqu'à  Tacrodextrine  et  au  sucre,  pourrait  s'arrêter  a  a 
stade  de  l'érythrodextrine  (1). 

Sous  ce  rapport,  il  trouve  variables  les  conditions  de  l'estomac* 
lequel  pourrait  contenir  une  grande  quantité  de  salive  neutrali^nte 
dans  le  cours  du  repas  et  immédiatement  apr^s,  tandis  que,  dans  de^ 
périodes  postérieures  de  la  digestion  gastrique,  l'acidité  de  l'estomac 
pourrait  atteindre  un  degré  capable  d'empôcber  la  sacchariflcation. 
Four  le  succès  de  celle-ci,  il  est  à  observer  que  la  neutralité  du  ât^ 
solvant  est  préférable,  pourvu  qu'elle  se  produise  aus^i  dan^  de« 
liquides  faiblement  alcalins  ou  acides. 

Or  pour  l'acide  hydroch torique,  qui  acidifle  généralement  k*  suc 
i^strique,  Briicke  aurait  déterminé  que  la  sacchariflcation  peut  en- 
core avoir  lieu  à  un  titre  de  0,5  pour  mille,  tandis  qu'elle  n'aurait 
plus  lieu  à  1  pour  mille,  ni  même  à  0,75  pour  mille  suivant  Tie* 
gersteiU  (2). 

Fartant  maintenant  de  l'idée  que  la  sacchariflcation  gastrique  de 
l'amldim  est  empêchée  par  Texcès  d'acidité  du  chyme,  partant  de  la 
prémisse  qu'une  acidiflcation  hydrochlorique  à  1  ^'^^  empêche  la  sac- 


ii)  QuM  me  S4)it  {wrmiii  d'ajouter,  pour  plus  de  clarté,  que  chaque  corp<iai*til« 
.iii)\Ut'é  oiiibiltqut»  e*t  coriMclôré  comme  foriiu*  de  tnns  difTérentea  ■olMt«D*>*«  «trj* 
tifi«v^:  la  granuleuse,  de  ljenu«'oup  prôilomi nanti*.  rérythn>(i^ranuleuBe  et  la  c«ilu- 
letiM*  (la  premicrc  blcuu,  la  deuxième  rouge,  la  troinième  jaunAtrv»  avec  Titid** 
Toutt-»  ce^  BulMtanc(*a  «tont  MKvharitlablet,  A|M^<'ialemcnt  à  la  suite  tie  la  tran«/or. 
;n.itti)n  do  Tamidon  cru  en  nmiduline,  transformation  qui  «'obtient  «a  fattanl 
U>  iilUr  dani  IVnu  ndditinnnéo  de  2^, „  de  S()  ;  en  prolongeant  réhulhtion  ou  m 
»«•>  i]ftti-<ant  l*AiiiiduUno  à  rn<*tion  de  la  dia^tane,  ou  a  une  première  tran%fi«r> 
ii.aliim  en  rrtjthrniUxIrmr  (rcMU'iHnant  av«»c  Tio^li»)  ave»'  passage  ultêneor  a 
Varnuii^xtrtne  (non  «'oloré*»  par  l'iodi»)  et  au  «uore. 

i^i  TiK'iKuttiKhT,  Pfysiot.  L^'ipzig,  tXÎ»7,  t.  1.  p.  JiJ. 
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chariflcation,  partant  enfin  de  renoncé  de  Schmidt,  qui,  de  10  ana- 
lyses, tira  une  moyenne  d'acidité  de  3,(fô0,  de  1,234  et  de  0,217  °/ot,, 
respectivement,  pour  le  suc  gastrique  du  chien,  de  la  brebis  et  de 
rhorome,  il  devrait  en  résulter:  que,  étant  exclue  toute  variation,  en 
plus  ou  en  moins,  de  ce  degré  d'acidité,  par  suite  de  rentrée  d'une 
grande  quantité  de  salive  neutralisante,  ou  de  la  formation  de  nou- 
veaux acides  (lactique  et  butirique)  dans  Pestomac,  la  saccharification, 
qui  serait  possible  dans  Testomac  de  Thomme,  ne  le  serait  plus  dans 
celui  de  la  brebis  et  beaucoup  moins  encore  dans  celui  du  chien  (1). 
Or  Texpérience  contredit  déjà  cette  prémisse,  puisque,  chez  la  brebis 
et  chez  les  herbivores  en  général,  la  réaction  du  sucre  s'observe 
beaucoup  plus  souvent  que  je  ne  l'ai  rencontrée,  dans  les  circonstances 
mentionnées  plus  haut,  dans  le  contenu  de  l'estomac  humain.  Et  il 
me  semble  que,  par  induction,  on  pourrait  aussi  faire  valoir  la  con- 
sidération que,  dans  l'ordre  progressif  des  actions  digestives,  il  en 
résulterait  une  grave  perturbation  pour  celle  qui  se  rapporte  à  la 
aaccharification  amylacée,  laquelle,  déjà  commencée  dans  la  bouche, 
favorisée  par  l'abondance  de  salive  durant  le  temps  du  repas,  et  par 
sa  sécrétion  dans  le  ventricule,  dans  le  cas  où  serait  établie  l'indica- 
tion d'Bdelmann  touchant  l'existence  d'une  couronne  de  glandes  dias- 
tasiques  autour  du  cardias,  devrait  ensuite  subir  si  facilement  une 
suspension  dans  l'estomac,  à  cause  de  l'hyperacidité  du  suc  gastrique 
même.  Et  il  faut  remarquer  que  cette  induction  est  encore  appuyée 
par  le  (ait  que,  chez  les  herbivores,  appelés  à  une  plus  riche  saccha- 
rification,  le  suc  gastrique  est  moins  acide  que  chez  les  carnivores. 

Nous  voulonsr  donc  dire,  que  précisément  pour  ce  motif  que  l'hy- 
peracidité supprime  la  sacchariflcation,  il  aurait  dû  être  dans  Tordre 
naturel  que,   pour  rendre  cette  suppression  moins  facile,  le  de^Té 


(1;  Noos  devons  ajouter,  à  ce  propos,  que  les  indications  données  par  les  divers 
auteurs,  sur  la  quantité  de  Tacide  hydrochlorique  dans  le  suc  gastrique,  sont  très 
variées,  pour  ce  motif  encore,  que  son  degré  d*acidité  semble  être  plus  élevé  dans 
les  dernières  périodes  de  la  digestion  que  dans  les  premières.  Qu*il  me  suffise  de 
citer  ce  qu*écrit,  à  ce  propos,  Gorup  Besanez  (Traité  d'analyse  zoochimique. 
Traduct.  de  Tallemand,  Paris,  1875,  p.  442)  lequel,  après  avoir  décrit  comme 
unique  méthode  de  détermination  quantitative  de  Tacide  hydrochlorique  dans  le 
suc  gastrique  celle  de  G.  Schmidt,  ajoute:  c  Gomme  la  teneur  du  suc  gastrique 
«  en  acide  chlorhydrique  libre  est  très  variable  et  sous  la  dépendance  de  nom- 
<  breoses  conditions  imparfaitement  connues,  son  dosage  n*offre  pas  une  valeur 
«  pratique  particulière  ». 

Arcài*4ê  il«lMiiiMf  iê  Bioioçit,  <»  Tome  XIXII.  7 
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maximum  d'acidité  (^',  ^/qo  suivant  Brûcke)  auquel  la  sacchariOcation 
est  encore  possible,  fût  plus  élevé. 

Guidé  par  ces  considérations  j'ai  Tait  quelques  recherches,  princi- 
palement dans  le  but  do  me  flxer,  par  ma  propre  expérience,  sur  le 
degré  maximum  d'acidité,  spécialement  hydrochlorique,  encore  com- 
patible avec  la  sacchariflcation  constatée  au  moyen  du  réactif  Fehling. 
Mais  avant  d'entreprendre  ces  recherches,  j*ai  voulu  étudier  la  sen- 
sibilité et  le  mode  de  se  comporter  du  réactif  en  présence  des  solu- 
tions titrées  de  glycose  acidifiées  à  divers  degrés  avec  Tacide  hydro- 
chlorique. 


Sensibilité  du  réactif  de  Fehling  à  la  glycose  dissoute  dans  de 
Veau  distillée.  —  Pour  essayer  la  sensibilité  de  ce  réactif  à  la  gly- 
cose dissoute  dans  de  Teau  distillée,  on  fit  dissoudre  un  gramme  de 
glycose  du  commerce  très  transparente  dans  25  gr.  d*eau  distillée, 
obtenant  une  solution  à  40  pour  mille.  Cette  solution  mère  fut  suc- 
cessivement portée  à  1,  à  0,5,  à  0,33,  à  0,25  et  à  0,2  pour  mille. 
Calculant  à  5  centigr.  le  poids  de  chacune  des  500  gouttes  ou  des 
25  gr.  d*eau  dans  laquelle  on  fit  la  solution  mère,  chaque  goutte  de 
cette  solution  devait  contenir  2  milligr.  de  glycose,  tandis  que  les 
autres  dilutions  successives  devaient  respectivement  contenir  dans 
chaque  goutte  gr.  0,00005,  0,000025,  0,0000166,  0,0000125,  0,00001  de 
glycose.  Et  comme  on  employa  20  gouttes  de  solution  sucrée  pour 
fessai  de  ces  cinq  dilutions  progressives,  elles  devaient  contenir  res- 
pectivement 1,5,  0,33,  0,25,  0,20  milligr.  de  glycose. 

Or  quel  que  fut  le  degré  de  dilution  de  la  glycose;  sans  exclure  le 
maximum  à  0,2  pour  mille,  et  quelle  que  fût  la  quantité  absolue  de 
glycose,  sans  exclure  la  correspondante  minima  de  Vs  de  milligramme, 
le  réactif  de  Fehling,  ajouté  dans  la  quantité  de  deux  gouttes,  donna 
toujours  une  immédiate  et  évidente  réaction,  avec  jaunissement  in^- 
tantané  du  liquide  et  successive  décoloration  de  celui-ci,  lorsque  Toxy- 
dule  ou  protoxyde  de  cuivre  s'était  déposé  sous  forme  de  sédiuieiil 
jaune  fauve. 

Sans  exclure  donc  l'éventualité  que  la  réaction  puisse  avoir  lieu 
aussi  avec  des  dilutions  plus  grandes,  nous  pouvons  tenir  pour  certain 
que  le  réactif  est  sensible  à  une  dilution  de  0,2  pour  mille  en  pré- 
sence de  deux  dixièmes  de  milligr.  de  glycose,  pouvant  même  être 
réduits   à   cinq   centièmes  de  milligramme   dans   la    môme  solution. 
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puisque  de  5  gouttes  seulement  de  la  dernière  solution  il  était  en- 
core possible  d'établir  la  réaction  en  présence  d*une  seule  goutte  de 
réactif. 


Mode  de  se  comporter  du  réactif  de  Fehlîng  en  présence  des  so- 
ItUions  de  glycose  dans  de  l'eau  diversement  acidifiée  avec  de  f  acide 
chlorhydrique.  —  Sachant  que  le  réactif  de  Fehling  agit  mieux  sur 
des  liquides  neutres,  on  a  coutume,  afin  de  le  rendre  actif  sur  des 
liquides  acides,  de  procéder  d*abord  à  leur  neutralisation  au  moyen  de 
Tadjonction  de  potasse  ou  de  soude. 

Toutefois  Texpérience  démontre  que  cela  n*est  pas  toujours  néces- 
saire, car,  le  réactif  étant  très  riche  de  soude,  il  neutralise  par  lui- 
même  le  mélange,  quand  il  est  ajouté  à  dose  convenable,  sans  qu*il 
soit  nécessaire  d*y  joindre  un  alcali  étranger. 

L'adjonction  du  réactif  à  la  solution  acidulée  de  glycose  détermine, 
dans  le  liquide,  le  développement  d*une  couleur  vert  émeraude  très 
facile  à  distinguer  de  la  couleur  bleue  d*une  même  solution  non  aci- 
difiée. La  couleur  verte  se  maintient  avec  Tacidité  du  liquide  et  elle 
ne  commence  à  donner  lieu  à  la  couleur  bleue  que  lorsque,  par  Tad- 
jonction  successive  d'autres  gouttes  de  réactif,  le  liquide  devient 
alcalin. 

Quand,  à  une  solution  acidulée  sacchariflée,  on  ajoute  le  réactif  en 
quantité  insuffisante  pour  Talcaliniser  et  qu'on  chaufie  le  liquide  vert 
émeraude  qui  en  résulte,  on  n'a  pas  de  réaction;  en  effet  le  liquide 
reste  vert,  il  ne  s'obscurcit  pas  par  dégagement  de  protoxyde  inso- 
luble, mais  il  donne  lieu,  en  refk'oidissant,  à  la  précipitation  de  petits 
flocons  blancs  agglomérés,  qui,  après  s'être  formés  à  l'adjonction  du 
réactiC  se  désagrègent  moléculairement  à  la  chaleur,  pour  se  reformer 
et  sédimenter  en  refroidissant. 

Quand,  au  contraire,  une  solution  d'acide  hydrochlorique  saccha- 
rifiée  est  d'abord  alcalinisée  avec  la  potasse,  ou  bien  même  lorsque, 
sans  pratiquer  l'alcalinisation,  on  ajoute  le  réactif  à  une  dose  telle 
qu'une  partie  de  son  alcali  soit  libre  dans  le  mélange,  on  obtient  la 
réaction,  quel  que  soit  le  degré  d'acidification. 

Ainsi,  par  exemple,  en  ajoutant  à  10  gouttes  d'eau  acidifiée  à  10 
ou  à  15  ^/o  une  seule  goutte  de  glycose  à  4  ^/^  et  en  alcalinisant 
ûtiblement  les  deux  liquides  avec  5  gouttes  de  réactif,  on  eut  immé- 
diatement, pour  les  deux,  une  réaction  jaune  verdfttre  plus  forte  par 
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prédominance  du  Jaune  dans  celle  à  10  V^,  mais  très  évidente  daiM 
les  deux.  J*obiins  le  môme  résultat  de  solutions acidiflécs  à  30*  ^  <n 
neutralisant  au  contraire  avec  la  potasse  très  concentrée  à  la  d«xt* 
de  5  gouttes  sur  30  de  liquide  acidulé;  en  ajoutant  à  celui-ci  unt> 
goutte  de  glycosc  à  4  */«  et  5  gouttes  de  réactif,  on  eut  une  ri>rti» 
réaction  rouge  fauve. 

A  la  neutralisation  pratiquée  avec  le  réactif,  au  lieu  de  la  potass^^. 
correspondit  aussi  une  plus  forte  acidiflcation ,  puisque  10  gt>ult('^ 
d*eau  acidifiées  avec  6  gouttes  HCI  (60  Vo)  ne  devinrent  pas  alcaline^ 
avec  Tadjonctlon  de  5  gouttes  de  réactif,  prenant  même,  Ju<qu*à  s 
gouttes  de  ce  dernier,  une  couleur  vert  émcraudo  toujours  plus  in* 
tense,  qui  commença  à  tourner  au  bleu  vers  la  10*  goutte,  avec  alci- 
linisation  du  mélange  vers  la  15*.  L*ayant  alors  divisé  en  deux  parti- -^. 
on  ajoute  à  la  première  une  goutte  de  glycose  à  4  ^!^,  et  Ion  a  ui»*- 
forte  réaction  Jaune,  qui  manque  dans  Tautre;  en  ajoutant  à  ce(t«* 
dernière  5  gouttes  de  glycose  à  1  ^/^q,  on  a  une  réaction  avec  pr/*- 
cipité  Jaunfttre  et  coloration  vert  malachite  du  liquide,  qui  flnit  pnr 
réagir  comme  le  précédimt,  si  à  parité  de  titre,  on  y  ajoute  de  nou- 
veau glycose. 

D*après  les  preuves  indiquéivs  nous  sommes  donc  autorisés  à  ot.- 
clure:  que  Tacidité  hydrocblorique,  quelle  que  soit  sa  force,  et  Ju^iu'ài 
(M)  ''/o.  d*une  solution,  môme  très  diluée,  de  glycose,  n'exclut  pas  vi 
manifestation  avec  le  réactif  de  Fehiing,  lorsque  le  liquide  est  ïhm- 
traiisé  avec  un  alcali  étranger,  ou  avec  un  excès  alcalinisant  du  rt'-^ 
actif  avant  de  chaufTer  le  mélange. 


Mo^ii*  (te  Si*  comiMvter  du  rèavtif  de  Fehfing  en  présence  des  m-  - 
hiiujes  d'amidon,  de  salive  ct*ue  et  d'eau  acidifiée  arec  de  facifc 
lactique  et  de  Vacide  hydrochlorique,  — Je  ferai  remarquer,  en  pre- 
mier lieu,  que  me<  recherchi»s  à  ce  sujet,  commencées  et  i)c>ur*ul\  i»»* 
pi'mlant  Télé  de  IS1»7,  durent  être  rép«Hées  durant  Tautomne  suivant. 
|)our  éliminer  le  doute  que  la  température  estivale  eut  pu  influer  »ur 
11'  résultat  de  ces  recherches  et  accélérer  une  lente  saccharillcatt  n 
s)> Mitauée  de  raniiilon.  .ravais  déjh  ohs<»rvé  ce  fait  dans  les  expéritno  % 
estiv-tlrs  faites  avec  de  Tarnidon  du  commerct\  que  Ion  bisaît  chauffer 
au  bain-mnrie  dans  la  quantité  de  1  gr.  sur  100  d'eau  di.stilKv,  pm^ 
que  Ton  [H'rlait  à  iehullition  sur  In  (lamme  pendant  quelques  mt- 
iiMti-s,  a\*'C  r*rriiation  «Tunt*  rolle  liquide,  qui  si*  prête  très  bien  à  îa 
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détermination  volométrique.  Bien  que,  dans  les  premières  expériences, 
j*eu8se  toujours  eu  la  précaution  d'essayer  la  colle  avant  de  Tem* 
ployer  et  de  la  renouveler  presque  journellement,  cependant,  m*étant 
aperçu  qu^ello  donnait  signe,  à  elle  seule,  d*une  action  réductrice,  je 
pensai  à  mieux  établir  mes  résultats  avec  les  secondes  prouves  au* 
tomnales,  pour  lesquelles  j*employai  un  amidon  réduit  en  poudre  im- 
palpable, désigné  sous  le  nom  de  fleur  d*amidon,  que  je  me  procurai 
près  de  rétablissement  Erba  de  Milan.  Malgré  ces  précautions,  la  colle 
de  cet  amidon  donna  aussi  quelquefois  un  indice  de  saccbariBcation 
spontanée;  et  celle-ci,  à  ma  grande  surprise,  les  conditions  étant  d'ail- 
leurs exactement  les  mêmes,  se  produisait  plus  souvent  et  plus  vite 
pour  la  partie  de  colle  que  Ton  tenait  dans  une  capsule  de  porce- 
laine, couverte  la  nuit  avec  une  plaque  de  verre  à  la  température  du 
milieu  (environ  10*  en  moyenne),  que  pour  une  autre  partie  de  la 
même  colle  maintenue  couverte  dans  une  capsule  identique  placée 
dans  le  thermostat  à  une  température  de  35*. 

Et  les  deux  colles  ne  difléraient  pas  seulement  en  cela,  mais  encore 
dans  leur  résistance  absolue,  puisque  quelquefois  elles  se  conservèrent 
sans  changement  pendant  3  ou  4  jours,  tandis  que  d'autres  fois  elles 
80  montraient  déjà  réductrices  au  bout  de  24  heures,  sans  variation 
sensible  des  conditions  externes.  Ces  &its  constatés  à  de  nombreuses 
reprises  devaient  m'induire  à  renouveler  journellement  la  colle  et  à 
m'assurcr  de  son  intégrité  à  chaque  essai;  toutefois  je  dois,  à  ma 
grande  satisfatlon,  avertir  que,  malgré  les  doutes  justifiés  qui  s'étaient 
élevés  dans  mon  esprit,  pour  les  raisons  susdites,  touchant  la  valeur 
des  essais  pratiqués  pendant  l'été,  un  très  grand  nombre  concordèrent, 
comme  résultats,  avec  les  essais  faits  pendant  l'automne. 

Arrivant  maintenant  à  une  exposition  sorhmaire  de  ces  résultats, 
je  dirai  : 

Que,  dans  6  éprouvettes  de  verre  égales  entre  elles,  je  mis  de  l'eau 
acidulée  <le  HGi  dans  la  proportion  de  Vt*  ^f  ^t  3,  4  et  5  pour  mille, 
ajoutant  ensuite,  dans  chaque  éprouvette,  de  la  salive  et  de  l'amidon 
cuit,  en  volume  (déterminé  en  gouttes)  égal,  pour  Tune  et  Tautre,  à 
celui  de  l'eau  acidulée.  En  faisant  entrer  dans  le  calcul  de  la  dilution 
de  l'acide  les  deux  volumes  égaux  de  salive  et  d'amidon  ajoutés,  la 
dilution  se  trouvait  portée  par  cette  adjonction  à  0,17,  0,33,  0,7,  1,0, 
1,33,  1,60  pour  mille.  Tous  ces  mélanges  furent  divisés  en  deux  par- 
ties, dont  Tune  fut  mise  bouchée  dans  le  thermostat  (temp.  35*)  pour 
être  essayée  dans  les  diverses  périodes  comprises  dans  l'intervalle  total 
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de  24  heures;  Tautre  partie,  au  contraire,  fut  essayée  quelques  mi- 
nutes après  la  formation  du  mélange,  qui  se  composait,  pour  chacune 
des  deux  parties,  de  trente  gouttes,  avec  Tadjonction,  au  moment  de 
Tessai,  de  2  ou  3  gouttes  du  réactif  suffisant  pour  alcaliniser  le  mé- 
lange. A  Tessai  immédiat,  tous  ces  essais  donnèrent  une  réaction  très 
évidente  avec  précipité  fauve,  sauf  la  dernière  de  5  ou  1,66  pour 
mille,  pour  laquelle  la  réaction  ne  fut  pas  aussi  évidente  que  pour 
les  précédentes;  c*est  pourquoi  j*ai  préféré  la  considérer  comme  dou- 
teuse;  toutefois,  après  4  heures  de  thermostat  elle  fut  moins  douteuse 
et  elle  devint  très  évidente  après  10  heures  de  permanence  soit  dans 
le  thermostat,  soit  à  la  température  moyenne  ordinaire  de  10^  G.  en» 
viron.  Toutes  les  autres  preuves  qui  avaient  correspondu  à  Tessai 
immédiat,  correspondirent  d*autant  plus  fortement  à  Tessai  consécutif 
à  la  permanence  dans  le  thermostat  pendant  2,  4  et  jusqu'à  24  heures; 
j'observai  comme  contre-épreuve,  que  Tessai  demeurait  négatif  pour 
un  même  mélange  correspondant  de  seul  amidon  et  d*eau  acidulée, 
maintenu  pendant  le  même  temps  dans  le  thermostat. 

Je  voulus  voir  encore  si,  en  variant  Tacide  et  le  degré  d*acidiflca- 
tion,  les  résultats  varieraient  aussi. 

Un  mélange  à  parties  égales  d'acide  lactique  à  10  Voo  ^^^^^  ^  3,3  ^/o^, 
par  l'adjonction  d'un  égal  volume  d'amidon  et  de  salive,  donna  une 
réaction  douteuse  au  bout  de  20  heures  de  permanence  à  une  tem- 
pérature ordinaire;  évidente  au  bout  de  20  heures  dans  le  thermostat  ; 
forte  après  40  heures  (1). 

Un  autre  mélange  d'eau  acidifiée  à  2  ®/oo  HGl  et  à  4  ^/^o  acide  lac* 
tique  porté  à  une  dilution  sommaire  d'environ  3  ®/oo,  par  l'adjonction 
d'égal  volume  sommaire  de  àd  salive  et  amidon,  réagit  manifestement 
au  bout  de  2  heures  de  thermostat  et  fortement  après  20  heures, 
tandis  que  —  après  m'être  assuré  auparavant  que  la  fibrine  sèche  de 
bœuf  n'agissait  pas  comme  réducteur  —  l'adjonction  de  quelques  flo- 
cons de  celle-ci  accéléra  la  réaction,  laquelle  se  produisit  au  bout  de 
moins  d'une  heure  de  thermostat. 


(1)  Dans  le  seul  cas  où  Ton  voudrait  attribuer  une  signification  diastasique  à 
une  réaction  aussi  tardive,  telle  qu'elle  a  lieu  aussi  en  présence  d'autres  liquides 
albuminoîdes  (non  salivaires),  nous  pourrions  admettre  avec  Van  de  Velde  (Landois, 
Physiol.^  9<  édit.  p.  277)  que  la  saccharification  n'est  pas  troublée  par  les  acides 
organiques  lactique  et  butyrique.  En  cas  contraire,  cet  essai  viendrait  confirmer 
l'indication  de  Cl.  Bernard,  à  savoir  qu'une  hyperacidification  lactique  et  buty- 
rique agit  en  faisant  obstacle  à  la  saccharification,  ou  du  moins  en  la  retardant 
beaucoup,  bien  qu'elle  puisse  reprendre  avec  la  neutralisation. 
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Ces  réactions  tardives  ne  sont  cependant  pas  inconditionnellement 
attribuables  à  une  action  diastasique,  puisque  la  même  salive  bouillie, 
pour  laquelle  on  admet  que  cette  action  est  détruite,  et  d'autres  so- 
lutions alburoinoîdes  produisent  le  même  effet  de  réactions  tardives, 
tandis  que  celles  qui  ont  lieu  en  présence  de  la  salive  diastasique- 
ment  active  sont  au  contraire  presque  immédiates.  On  obtient  égale- 
ment des  réactions  immédiates  en  présence  d*une  acidification  lactique 
à  titre  plus  élevé  que  celle  avec  HGl,  lequel  éteint  plus  vite  que 
l'acide  lactique  Taction  diastasique,  le  titrage  pouvant  se  rapprocher 
de  3  ^/oo  avec  ce  seul  acide,  tandis  que  nous  Tavons  vu  s'arrêter  au 
delà  de  1,0  ^/^o  pour  HCl.  Il  m'est  arrivé  même  d'observer  que  des 
parties  égales  d'eau  avec  de  l'acide  lactique  porté  à  3  Voo  P^^  ^^  ^i' 
lution  avec  un  égal  volume  de  salive  et  d*amidon,  ne  réagissent  pas 
i  une  température  ordinaire,  et  qu'elles  réagissent  au  contraire  au 
bout  de  2  heures  de  thermostat  à  35"*;  ce  qui  non  seulement  devrait 
confirmer  la  moindre  activité  antidiastasique  de  l'acide  lactique,  com- 
parativement à  l'acide  hydrochlorique,  mais  encore  devrait  démontrer 
que  cette  activité  décroît  aussi  lorsque  l'acidification  est  faite  avec  le 
seul  acide  lactique,  lequel  permettrait  encore  une  saccharification 
assez  rapide  au  titre  de  3  Voo* 

Ces  derniers  essais  faits  avec  l'emploi  de  Tacide  lactique  furent 
contrôlés  par  le  résultat  tout  à  fait  négatif,  même  h  la  suite  d'une 
longue  permanence,  d'un  mélange  de  deux  parties  d'amidon,  non  ré- 
actif à  lui  seul,  et  d'une  partie  d'eau  acidifiée  HCl  et  acide  lactique 
dans  les  proportions  sus-indiquées,  afin  d*éliminer  le  doute  que  des 
produits  réducteurs  eussent  pu  se  former  dans  le  mélange. 


Mode  de  se  comporter  du  réactif  de  Fehling  en  présence  d'amidon, 
de  fibrine,  de  gélatine^  ou  de  salive  bouillie  avec  de  Veau  pure  ou 
acidifiée.  ^  L'observation  faite ,  que  l'adjonction  de  quelques  fiocons 
de  fibrine  cuite  et  sèche  de  bœuf  accéléra  la  réaction,  dans  un  mé- 
lange à  volumes  égaux  d'eau  acidulée  à  2  ^oo  HCl  et  à  4  ^/^q  acide 
lactique,  d'amidon  et  de  salive  crue  (dilution  0,7  et  1,3  ^/qq),  on  l'ame- 
nant à  se  produire  après  moins  d'une  heure  de  permanence  du  mé- 
lange dans  le  thermostat,  fit  naître  le  doute:  que  la  fibrino  ajoutée 
pût  agir,  dans  la  transformation  de  l'amidon,  comme  albuminoïde 
simple  ou  comme  albuminoïde  diastasique,  par  exportation  do  diastase 
du  sang. 
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On  a  essayé  d'eclaircir  ce  doute  en  employant  des  infusions  et  des 
décoctions  de  fibrine  sèche  et  de  fibrine  fraîche  de  bœuf. 

Infusions  et  décoctions  furent  faites  avec  8  grammes  de  fibrine  dans 
200  d'eau  distillée,  en  chaufiant  pendant  une  demi-heure  jusqu'à  70^  G., 
ou  en  faisant  bouillir  pendant  un  temps  égal.  Les  unes  et  les  autres, 
employées  seules,  ne  donnèrent  jamais  de  réaction. 

On  fit  des  mélanges  à  parties  égales  d*infusions  et  de  décoction  de 
fibrine  fraîche  et  de  fibrine  sèche,  d'amidon  et  d*eau  acidifiée  de 
H  Cl  de  Vi  ^  1*  ^*  3,  4,  5  Voo>  réductibles  par  la  dilution  à  un  tiers,  et 
par  conséquent  à  environ  0,17,  0,33,  0,7,  1,00,  1,33,  1,7  ^ooî  P^^^"^  ^^^^ 
ces  mélanges  la  réaction  fut  négative,  aussi  bien  à  Fessai  immédiat 
qu'avec  des  essais  faits  plus  tard  et  jusqu'à  20  heures  après.  Ces  essais 
négatifs  amèneraient  donc  à  la  conclusion:  que,  étant  donné  même 
que,  du  sang,  la  fibrine  entraîne  avec  elle  du  ferment  diastasique, 
celui-ci,  s'il  pouvait  éventuellement  renforcer  TacUon  de  la  salive  en 
accélérant  un  processus  de  saccharification  acide,  ne  serait  cependant 
pas  capable  de  déterminer  ce  processus  en  l'absence  de  la  salive. 

Les  mélanges  faits  avec  de  Teau  non  acidifiée  ne  donnèrent  t>as 
des  résultats  tout  à  fait  identiques,  les  réactions  obtenues  avec  cette 
eau  ayant  été  plus  ou  moins  tardives,  depuis  une  demi-heure  jusqu'à 
20  heures  de  thermostat,  et  également  à  la  suite  d'un  contact  pro- 
longé à  la  température  ordinaire,  sans  que  les  mêmes  amidons  seuls 
de  contre-épreuve  eussent  donné  signe  de  réaction.  A  propos  de  tous 
ces  résultats,  je  dois  cependant  faire  observer  que  l'activité  faible  ou 
nulle  de  la  fibrine  pouvait  aussi  être  Tefietdesa  précédente  cuisson. 

En  se  basant  sur  les  mêmes  critériums,  on  fit  des  essais  avec  de 
richtyocolle  très  transparente  dissoute  dans  de  l'eau  distillée  chaude, 
dans  la  proportion  de  2  gr.  sur  80,  en  ayant  soin  que  les  solutions 
fussent  toujours  récentes. 

Après  avoir  éliminé  le  doute  que  l'ichtyocolle,  seule  ou  mêlée  à  un 
égal  volume  d'eau  acidulée  H  Cl  0,7  ^oo  sicide  lactique  1,3  Voo>  ^^ 
capable  de  réagir  ou  immédiatement  ou  après  une  permanence  de  plus 
de  22  heures  à  la  température  ordinaire,  on  fit  des  mélanges  à  parties 
égales:  1*  de  gélatine,  d'amidon,  de  salive  crue  et  d'eau  acidifiée  à 
0,7  et  1,3  respectivement  d'acide  hydrochlorique  et  d'acide  lactique; 
2"  de  gélatine,  d'amidon  et  d'eau  également  acidifiée;  S""  de  gélatine 
et  d'amidon.  Les  trois  mélanges  furent  faits  en  double  et  destinés,  les 
uns  à  l'essai  immédiat,  les  autres  à  l'essai  tardif,  jusqu'à  22  heures 
après. 
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Des  premiers,  à  essai  immédiat,  qui  donnèrent  tous,  à  radjonction 
du  réactif,  la  coloration  violette  propre  des  albuminoïdes  aux  sels  de 
cuivre,  ne  réagit  que  le  N.  1  contenant  de  la  salive,  avec  jaunissement 
instantané  du  liquide,  successive  déposition  d*un  sédiment  Jaune  fauve 
et  restitution  de  la  couleur  violette  au  liquide  qui  se  trouvait  au- 
dessus. 

Des  seconds,  à  preuve  tardive,  réagirent  également  le  N.  1,  d'une 
manière  plus  intense  que  le  précédent,  et  faiblement  le  N.  3  (de  gé- 
latine et  d*amidon)  qui  n*avait  pas  réagi  à  la  preuve  immédiate. 
L*ichtyocolle  exerce  donc  sur  Tamidon  une  action  analogue  à  celle 
de  la  fibrine,  et  peut-être  même  plus  intense,  en  tant  que  non  seule- 
ment elle  favorise,  comme  semble  le  faire  cette  dernière,  mais  encore 
est  capable  de  détermiuer  à  elle  seule,  à  Texclusion  d'acides,  une 
lente  saccharification. 

On  fit  aussi  des  mélanges  d'acidification  hydrochlorique  graduée, 
aux  titres  mentionnés  plus  haut  pour  la  fibrine,  en  lui  substituant 
Tichtyocolle  avec  essai  inimédiat  et  tardif  (jusqu*à  environ  20  heures 
de  thermostat). 

Pour  tous  les  essais,  on  eut  aussi  une  coloration  violette  moins  in- 
tense avec  Taugmentation  de  Tacidification,  et,  en  ajoutant  3  gouttes 
de  réactif  alcalinisant,  on  n*eut  aucun  indice  de  réaction,  pas  plus  à 
essai  immédiat  qu*à  essai  tardif,  tandis  qu*une  très  légère  trace  de 
glycose  ajoutée  à  Tessai  le  plus  acidifié  (1,7  ^j^)  donna  une  très  forte 
réaction. 

Il  semble  donc  qu'il  y  ait  de  l'analogie  entre  le  mode  de  se  com- 
porter de  TichtyocoUe  et  celui  de  la  fibrine,  en  ceci:  que  toutes  deux 
ne  semblent  pas  exercer  d'action  saccharifiante  en  présence  de  liquides 
acidifiés  avec  de  l'acide  hydrochlorique  seul,  ou  avec  cet  acide  et 
avec  Tacide  lactique  aux  titres  indiqués;  que  toutes  deux  n'empê- 
chent pas,  et  peut-être  même  facilitent  (comme  cela  sembla  avoir  lieu 
spécialement  pour  la  fibrine)  la  saccharification  salivaire  de  mélanges 
acides;  que  toutes  deux,  et  spécialement  Ttchtyocolle,  favorisent  la 
saccharification  amylacée  de  mélanges  non  salivaires  et  non  acidifiés, 
après  un  contact  prolongé  même  à  température  ordinaire  du  milieu 
(moyenne  de  10-12'j. 

Les  albuminoïdes  de  la  salive  se  comportent  d*une  manière  ana- 
logue, lorsque,  au  moyen  de  rébullition,  on  détruit  (comme  on 
croit)  l'action  du  ferment  diastasique.  Les  mélanges  à  parties  égales 
de  salive  bouillie  et  d'amidon  deviennent  violets,  eux  aussi,  par  Tadjonc- 
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tion  d6  quelques  gouttes  de  réactif,  et  ils  ne  présentèrent  une  forte 
réaction  jaune  qu'après  une  permanence  de  20  heures  dans  le  ther- 
mostat ou  à  une  température  ordinaire,  tandis  que  cette  réaction 
n*eut  pas  lieu,  même  après  ce  temps,  si  le  mélange  était  acidifié  à 
0,7  et  1,3  ^/oo  d'acide  bydrochlorique  et  d'acide  lactique,  et  qu'elle 
eut  lieu  au  contraire  avec  des  acidifications  inférieures  à  04*7»  0,33, 
0,7,  1,0^00  d'acide  hydrochlorique  seul;  résultats  d'où  l'on  devrait 
déduire:  que  bien  qu'on  ait  fait  disparaître,  avec  TébuUition,  une 
action  diastasique  immédiate,  telle  que  celle  de  la  salive  crue,  la  sa- 
live bouillie  conserve  cependant  encore  une  action  saccbarif.ante  tar- 
dive, plus  intense  que  celle  que  possèdent  la  gélatine  et  la  fibrine. 


Différence  dans  le  mode  de  se  comporter,  relativement  au  réactif 
de  Fehling,  du  sucre  amylacé  et  de  la  glycose  en  présence  de  la 
salive.  —  Dans  le  développement  du  problème  étudié  dans  ce  mémoire, 
à  savoir  si  la  sacchariflcation  salivaire  de  l'amidon  continue  ou  non 
dans  l'estomac,  il  était  nécessaire,  à  mon  avis,  d'établir:  si  la  glycose 
ajoutée  à  la  salive  se  comporte  comme  le  sucre  naissant,  en  sa  pré- 
sence de  l'amidon.  En  effet,  si  l'expérience  démontrait  que  la  glycose 
ajoutée  se  transforme,  en  présence  de  la  salive,  moins  rapidement  en 
acide  lactico-butyrique  que  le  sucre  naissant  de  l'amidon,  on  pourrait 
alors  en  induire  la  cause  pour  laquelle  on  peut  constater  dans  l'estomac 
la  présence  de  la  glycose  ingérée  comme  telle,  tandis  que,  très  sou- 
vent, Ton  ne  peut  constater,  avec  le  réactif  de  Fehling,  la  présence 
du  sucre  amylacé,  et  s'expliquer  la  réaction  négative,  dépendant,  non 
de  l'absence  de  saccharification  par  suite  d'une  forte  acidité,  mais 
d'une  plus  rapide  transformation  lactico-butyrique  du  sucre  naissant. 

Dans  ce  but  on  commença  par  constater  que,  de  deux  essais  de  vo- 
lumes égaux  de  salive  crue  et  de  colle  d'amidon  à  2°/^,  d'une  part,  et  de 
solutions  glycosiques  à  5  7o  d©  l'autre,  le  premier  s'acidifie  fortement 
au  bout  de  24  heures,  tandis  que  le  second  ne  s'acidifie  faiblement 
qu'au  bout  de  quelques  jours  et  se  maintient  même  ainsi  les  jours 
suivants.  Les  deux  -  liquides  acidifiés  sont  sensibles  à  la  réaction 
d'Uffelmann  pour  l'acide  lactique  (1);  mais  tandis  que,  dans  le  premier 


(1)  Jaunissement  d*un  mélange  bleu  d'acide  phénîque  et  de  chlorure  de   fer 
(16  c.  c.  à  4  %  du  premier  et  20  c.  c.  d*eau  et  une  goutte  du  second  à  10  ^/q). 


SUR   LA   SACCHARIFIGATION  DE   L'aMIDON,   ETC.  107 

d*entre  eux,  la  réaction  du  sucre  disparait  au  bout  de  quelques  Jours, 
celle-ci  au  contraire  se  conserve  intense  dans  le  second  liquide. 

Pour  mieux  confirmer  et  préciser  ces  résultats,  on  fit  trois  liquides, 
dont: 

le  N.  1,  composé  d'amidon  à  2  7o  ^n  quintuple  volume  de  salive; 

le  N.  2,  composé  d*une  solution  de  glycose  à  5  ^/^  en  quintuple  vo- 
lume de  salive; 

le  N.  3,  composé  également  de  glycose  à  5  7o  ^n  quintuple  volume 
d'eau. 

Au  bout  de  7  heures  de  thermostat,  sont  acides  les  N.  1  et  2  qui 
ne  l'étaient  pas  après  2  heures;  Tacidité  diminue  entre  24-48  heures 
dans  les  liquides  1  et  2,  pour  le  premier  desquels  la  réaction  de 
Fehling  disparaît  après  24  heures  environ,  et  après  48  pour  le  second, 
tandis  que  le  N.  3,  qui  s*est  acidifié  plus  tard,  réagit  fortement  aussi 
après  ce  temps.  Cet  essai  plusieurs  fois  répété  a  donné  toujours  le 
même  résultat  d*une  acidification  initiale,  successivement  décroissante, 
avec  perte  de  réaction,  d*abord  du  sucre  amylacé,  puis  de  la  glycose 
mêlée  à  de  la  salive,  avec  persistante  réaction  sucrée  de  la  solution 
aqueuse  de  glycose. 

Ces  essais  laissaient  cependant  le  doute  que  la  disparition  anticipée 
do  la  réaction  du  sucre  amylacé,  en  comparaison  du  mélange  de  gly- 
cose et  de  salive,  pût  dépendre  de  l'excédent,  dans  cette  dernière,  de 
la  glycose  (5  Vo)  comparativement  à  l'amidon  (2  ®/o).  En  eflTet  les  pro- 
portions seraient  telles,  que,  étant  donnée,  comme  terme  moyen  de 
correspondance  entre  les  diverses  espèces  d'amidon  et  le  sucre,  une 
dérivation  de  ce  dernier  du  premier  dans  la  proportion  en  poids  d'en- 
viron 2  à  4  (1),  dans  les  mélanges  glyco  et  amido-salivaires  employés, 
la  quantité  de  glycose,  dans  le  premier,  aurait  été  le  quintuple  de  celle 
<iu  sucre  qui  aurait  pu  dériver  de  la  transformation  du  second.  Et  cela 
étant,  la  disparition  anticipée  de  la  réaction  de  Fehling  dans  ce  dernier 
aurait  pu  dépendre  do  la  quantité  moindre  de  sucre  qui,  en  comparaison 
du  mélange  glyco-salivaire,  aurait  subi  la  transformation  en  acide 
lactique.  Ayant  renouvelé  les  essais  sur  la  base  de  ces  nouvelles  pro- 
portions, on  eut  encore  une  plus  grande  résistance  à  l'acidification  de 
la  solution  aqueuse  de  glycose,  tandis  que  le  mélange  d'amidon  et  de 


<i)  SoLBBA,  ïndagini  comparative  sulla  trasformaiione  degli  amidi  per  azione 
delta  saliva  umana.  Catania,  1S80. 
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salive  s*acidifla  au  bout  de  2  heures  de  thermostat  et  celui  de  glycose 
et  de  salive  après  7  heures  environ,  avec  présence  pour  les  deux  de 
réaction  sucrée,  qui  disparut  d*abord  (au  bout  de  10  heures)  pour  le 
premier  des  deux  mélanges  et  beaucoup  plus  tard  (20  heures)  pour 
le  second,  avec  égale  disparition  de  Tacidité  après  40  heures  environ. 
De  ces  derniers  essais  rigoureusement  conduits  doit  ressortir,  il  me 
semble,  la  preuve  évidente,  que  la  transformation  lactique  de  la  gly- 
cose ajoutée  en  nature  est  plus  lente  que  celle  du  sucre  qui  s*est 
formé  diastasiquement  de  Tamidon,  par  le  motif  peut-être  que  sa  pro- 
duction, non  cumulative,  mais  fractionnée,  et  je  dirais  presque  nais- 
sante, favorise  la  rapide  transformation,  en  acide  lactique,  du  sucre 
qui  va  graduellement  en  se  formant.  Toutefois,  tandis  que  ces  essais 
démontrent  Taccélération  de  la  transformation  lactique  du  sucre 
amido-salivaire,  ils  font  naître  en  même  temps  le  doute  que  la  possi* 
bilité  de  constater  la  présence,  dans  Testomac,  de  la  glycose  ingérée 
comme  telle,  et  Timpossibililé  de  constater  celle  du  sucre  amylacé, 
puissent  être  attribuées  à  des  différences  de  quantité  des  deux  gly- 
coses,  par  suite  desquelles,  dans  certaines  limites  de  temps  après  Tin- 
gestion,  la  complète  transformation  de  la  première  n*aurait  pas  eu 
lîju,  à  cause  de  son  excédent,  tandis  que  celle  de  la  seconde  se  serait 
produite  complètement  vu  sa  petite  quantité  relative,  dépendant  de  ce 
qu'elle  dérive  seulement  d*une  manière  graduée  de  Tamidon. 


Diffèrent  mode  de  se  comporter  du  chyme  soustrait  à  Vestomac 
des  anim/iuœ  vivants.  —  A  ces  considérations  on  doit  en  ajouter  une 
autre,  qui  résulte  pour  moi  d*anciennes  et  de  nouvelles  observations 
et  expériences  faites  sur  les  animaux. 

Déjà,  précédemment,  j'avais  observé  que  la  masse  chymeuse  du 
chien  pouvait  présenter  la  réaction  de  Fehling  dans  ses  parties  les 
plus  internes  et  ne  pas  la  donner  au  contraire  dans  sa  partie  péri- 
phérique et  contiguë  à  la  muqueuse  gastrique;  de  même  aussi  j*avais 
observé  que,  en  laissant  à  elle  même,  hors  de  Testomac,  cette  masse 
chymeuse  dérivant  d*un  repas  mixte  de  pain  et  de  viande,  la  portion 
périphérique,  elle  aussi,  présentait,  après  quelques  heures,  la  réaction 
acide  et  la  réaction  de  Fehling,  qui  lui  manquaient  tout  d*abord. 

Plus  récemment  j*ai  eu  une  confirmation  de  ces  faits,  par  quelques 
essais  faits  sur  des  rats  blancs  nourris,  après  24  heures  déjeune,  avec 
du  riz  cuit  dans  l'eau. 
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L*ouverture  de  leur  estomac,  de  4  à  5  heures  après  le  repas,  me 
permit  d*y  observer  une  bouillie  blanche  et  homogène  plus  acide  à  la 
surbce  qu*à  Tintérieur  (spécialement  dans  la  portion  cardiaque)  et 
donnant  partout  une  réaction  violette  à  Tiode  et  jaune  fauve  au  sel 
cupro-sodique.  D'autres  rats  nourris  avec  le  même  riz  cuit  additionné 
de  glycose  ou  de  sucre  de  canne  ne  se  comportèrent  pas  d*une  ma- 
nière différente  (1). 

Dans  le  but  de  voir  si  les  produits  de  la  digestion  carnée  étaient 
capables  de  voiler,  en  leur  qualité  de  substances  organiques,  la  réaction 
de  Fehiing  (2),  je  donnai,  après  le  je&ne,  à  d*autres  rats,  des  mélanges 
alimentaires  formés  de  poids  égaux  de  riz  cuit  pétri  avec  de  la  viande 
crue  broyée,  de  veau,  en  dose  égale  ou  double.  L'ouverture  du  ventre, 
quatre  heures  après  le  repas,  permit  de  reconnaître  déjà,  à  la  super- 
ficie externe  de  Testomac,  sa  portion  cardiaque,  qui  se  distinguait  par 
sa  blancheur,  à  cause  de  la  transparence  de  son  blanc  contenu,  de  la 
portion  pylorique,  de  couleur  rose,  à  cause  de  sa  transparence  moindre, 
dépendant  d*une  plus  grande  opacité  des  tuniques  due  probablement 
à  leur  épaisseur  plus  grande  ou  à  une  moindre  distension.  Le  cul-de- 
sac  de  Testomac,  vers  sa  partie  inférieure,  donnait  lieu  à  la  formation 
d*une  espèce  d*estomac  globeux  succenturié  de  la  grosseur  d*un  pois 
chiche,  dont  la  cavité,  par  suite  d*un  étranglement  survenu,  et  dû 
peut-être  à  la  perbistance  posthume  d'une  contraction  musculaire, 
communiquait  seulement  par  un  étroit  passage  avec  la  cavité  générale 
de  Testomac.  Le  chyme  était  beaucoup  plus  consistant  que  celui  qui 
était  élaboré  du  riz  seul  ;  il  était  formé  d'une  seule  masse  compacte, 
et  plus  compacte  là  où  il  y  avait  prédominance  de  la  viande;  et,  en 
incisant  Testomac  le  long  de  la  grande  courbure  pour  mettre  cette 
masse  à  découvert,  celle-ci  était  entièrement  poussée  hors  de  Testomac, 
par  l'ouverture  pratiquée,  par  suite  d'une  contraction  posthume  de 
ses  parois. 

Le  riz  du  chyme  laissait  voir  qu'il  était  beaucoup  mieux  digéré  que 
la  viande,  laquelle  conservait  son  aspect  rose  et  sa  structure  fibreuse. 
Là  où  le  repas  avait  été  de  riz  et  de  viande  en  parties  égales,  on  eut  une. 


(1)  Biea  qu'on  affirme  que  la  colle  de  farine  des  céréales  contient  déjà  du  sucra 
par  elle-même  (Brûcke,  loc.  cit.,  p.  288),  je  dois  dire,  pour  ma  part,  que  je 
n'ai  pu  obtenir  la  réaction  de  Fehiing  de  la  colle  fraîche  du  riz  que  j*ai  employé. 

(2)  Gomme  il  est  dit  par  Hoppe  Seyler  dans  VHandbt'ch  d.  Phys.  u,  Path. 
Analyse.  ^  édit.  Berlin,  189.^  p.  64. 


110  B.   OEHL 

réaction  acide.superficielle  et  profonde  de  tout  le  chyme»  aassi  bien  (>>- 
lorique  que  cardiaque,  avec  réaction  de  Fehllng  douteuse  pour  ce  der- 
nier, non  douteuse  pour  la  portion  pylorique;  réaction  qu'on  obtint  au»»i. 
très  intense  du  chyme  de  Tanlre  pylorique,  à  repas  principalemeni  ctmè. 
tandis  qu*au  contraire  Tacidité  fut  moins  intense.  Pour  arriver  à  un** 
plus  exacte  désignation  des  diverses  portions  du  chyme,  et  pour  hiter 
la  recherche  afin  d'éviter  des  décompositions  éventuelles,  les  premiers 
essais  furent  faits  sur  dlfTérentes  portions  de  la  masse  chymeuse:  d> 
ces  diflTérentes  portions  on  fit  ensuite  des  extraits  aqueux  de  4  partie^ 
de  chyme  dans  10  d*eau  distillée,  lesquels,  filtrés  après  une  court* 
digestion,  donnèrent  des  résultats  identiques,  aus>t  bien  pour  Tacidit^* 
que  pour  la  réaction  de  Fehling;  c*est«à*dire:  acidité  plus  intei*!»- 
loi*sque  la  viande  entre  en  plus  faible  partie  dans  le  repas;  re«ct|tt:i 
de  Fehling  pour  les  deux  sortes  de  repas,  plus  intense  dans  la  ré^ci^n 
pylorique. 

Ces  résultats  présentent  une  certaine  analogie  avec  ceux  qui  ont 
été  recenun(>nt  obtenus  par  Cannon  et  exposés  dans  son  intéressant 
mémoire  (i),  dont  nous  aurons  à  parler  plus  loin,  nous  bornant,  pi>ur 
le  moment,  à  rappeler  de  nouveau: 

Que  le  sucre  amido-salivaire,  d'abord,  et  ensuite  la  glycose  s'aci- 
difient plus  vite  en  présence  de  la  salive  qu'en  présence  de  Teau; 

Que  le<  quantités  de  salive  et  de  glycose  Influent  sur  le  temps  em- 
ployé à  Taccomplissement  de  cette  trnnsformation  ; 

Que  la  (H>rtion  périphérique  du  chyme  peut  être  neutre  et  glya»^i 
quement  inactive  à  la  première  recherche,  et  donner  lieu  au  cimtraire. 
en  laissant  le  chynie  à  lui-môme  pendant  quelque  temps,  k  i'ultérieurt 
apparition  d^acidité  i*t  de  réaction  de  Fehling; 

Que.  vu  général,  le  chyme  de  la  portion  pylorique  préM.»nte  des  in 
dicis  do  digt'Hlion  plus  avancée  dans  l'acidité  plus  grande  et  dan%  l.i 
réaction  de  Fehling  plus  intense,  en  comparaison  du  chynu*  île  .-« 
portion  cardiaquiv 


(1;   I  Kf  moremettts  of  the  Stomach  ttudted   by    mean*    of  the  H*tntpt7t    r'% 
(Ami^irin  Jourwtl  of  l*hyitol*ujy.  Mai   I^IK). 
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CONCLUSION. 

Nous  pouvons  résumer  comme  il  suit  tout  ce  que  nous  avons  ex- 
posé dans  ce  mémoire: 

1**  La  prédisposition  organique  à  la  sacchariâcation  gastrique  de 
Tamidon  est  révélée  par  la  richesse  et  par  l'extension  de  Tappareil 
dîastasique  salivaire,  représenté  non  seulement  par  les  glandes  macro- 
el  microscopiques  de  la  bouche  et  de  Tœsophage,  mais  encore  par  les 
glandes  cardiaques  d*Edelmann,  ainsi  que  par  Taction  même  du  mucus 
et  du  suc  gastrique,  qui,  chez  quelques  herbivores,  contient  aussi,  à 
ce  que  Ton  prétend,  un  ferment  diastasique  (1). 

Elle  est  encore  révélée  par  la  circonstance,  que  la  sacchariflcation 
gastrique  peut  aussi  avoir  lieu  par  une  autre  voie  que  la  diastasique; 
en  efTet,  Tacide  du  suc  gastrique,  en  transformant  Tamidon  en  ami- 
duline,  prédispose  celle^i,  en  présence  des  microorganismes  digestifs, 
à  un  processus  de  fermentation  acide,  avec  formation  de  dextrine,  de 
sucre  et  d*acide  lactique  (2). 

2*  11  en  résulterait  donc  que  Ton  pourrait  regarder  comme  im- 
probable que,  en  présence  de  moyens  de  sacchariflcation  si  nombreux 
et  si  étendus,  indiquant  évidemment  la  nécessité  d*une  correspondante 
transformation  digestive  de  Tamidon,  cette  transformation  dût  ensuite 
s*arrêter  dans  Testomac,  à  cause  de  Thyperacidité  du  suc  gastrique. 

Il  est  indubitable  que,  en  présence  d'un  certain  degré  d*acidité,  la 
sacchariflcation  n*a  pas  lieu,  ou  du  moins  ne  se  révèle  pas  au  réactif 
de  Fehling.  Etant  donné  qu'il  s'agisse  de  suc  gastrique  acidiflé  par 
Tacide  hydrochlorique,  nous  avons  vu  que,  in  vitro,  il  n'y  a  pas  de 
sacchariâcation  salivaire  de  Tamidon,  quand  l'acide  hydrochlorique 
se  trouve  dans  le  mélange  en  une  proportion  de  1,6  à  1,7  pour  mille. 
Nous  avons  vu  qu'il  y  a  une  grande  diversité  dans  les  indications  des 
différents  auteurs  sur  cette  proportion,  aussi  bien  chez  le  même  animal 
que  chez  les  divers  animaux,  de  manière  que,  selon  Schmidt,  elle 
serait  représentée  en  moyenne  par  3  7oo  ^^^^  ^^  chien,  par  1,2  ^/^q 
chez  la  brebis,  par  0,2  Voo  ^^^^  l'homme.  Or,  faisant  abstraction,  à 
ce  propos,  de  la  variété  des  indications  sur  le  degré  d'acidité  néces- 
saire pour  empêcher  la  sacchariflcation,  degré  qui  serait  de  0,5,  de 


(1)  TiEOERSTEDT,  Physiol„t  t.  I,  p.  274. 
(2]  Ibid.,  p.  222. 
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0,75  et  de  1,6  ^/^o,  respectivement,  pour  Brûcke,  pour  Tiegerstedt  et 
pour  moi,  nous  voyons  que,  chez  Thomme,  il  serait,  d'environ  le  tripK\ 
le  quadruple  et  Toctuple,  supérieur  à  Tacidité  moyenne  normale  de 
0,2  °/oo,  de  manière  qu'il  faudrait  des  degrés  correspondants  de  super- 
acidification avant  d'atteindre  le  degré  maximum  inhibiteur  de  la 
saccharification.  Bt  en  même  temps  nous  voyons  que,  faisant  abstraction 
du  minimum  d*acidité  du  suc  gastrique  humain,  celle  d'un  animal 
principalement  herbivore,  comme  la  brebis,  est  de  plus  de  moitié 
moindre  que  celle  d*un  autre  animal  principalement  Carnivore  comme 
le  chien;  et  cela  pour  mieul.  garantir  la  digestion  de  Tamidon  pré- 
dominant dans  Talimentation  du  premier  de  ces  animaux,  sans  pré- 
judice de  la  digestion  de  ses  albuminoîdes  végétaux,  qui  ont  besoin 
d*un  suc  gastrique  moins  acide  que  les  albuminoîdes  animaux. 

Etant  donc  donnée  et  admise,  avec  Schmidt,  une  acidification  à 
3  °/oo  du  suc  gastrique  de  chien,  cette  proportion  serait  réellement 
incompatible  avec  la  saccharification  gastrique  de  l'amidon,  si  la  forte 
dilution  que  doivent  apporter  au  suc  gastrique  l'eau  naturellement 
contenue  dans  l'aliment,  ainsi  que  la  salive  alcaline  sécrétée  en  grande 
abondance  durant  et  après  l'alimentation,  n*était  là  pour  la  tempérer, 
et  si,  comme  il  résulte  des  expériences  in  vUro,  il  n'y  avait,  pour 
favoriser  la  saccharification  dans  les  liquides  acides,  les  albuminoîdes 
(fibrine  et  ichtyocolle)  et  les  peptones  mêmes  recueillies  dans  l'estomac, 
et  en  présence  desquelles  on  peut,  jusqu'à  un  certain  point,  excéder 
dans  l'acidification  sans  diminuer  l'activité  de  la  salive,  à  cause  d'une 
combinaison  de  l'acide  avec  les  peptones  (Tiegerstedt). 

Quoi  qu'il  en  soit,  cependant,  on  ne  pourrait  exclure  que  cette  hy- 
peracidité  du  suc  gastrique  du  chien  ne  pût  constituer  un  obstacle  à 
la  saccharification  gastrique  de  l'amidon  chez  cet  animai  et  chez 
d'autres  qui  lui  ressembleraient;  et  l'on  ne  pourrait  exclure  non  plus 
que,  à  cette  absence  de  saccharification  par  hy peracidité,  ne  fût  due 
la  fréquence  relative,  comparativement  à  d'autres  animaux,  avec  la- 
quelle la  réaction  de  Fehling  fait  défaut  dans  le  contenu  de  l'estomac 
du  chien. 

3*  Cependant,  si,  dans  ces  conditions  d'un  suc  gastrique  hyper- 
acide  chez  le  chien,  l'absence  de  réaction  de  Fehling  pourrait  être 
attribuée  à  une  absence  de  saccharification,  il  n'est  pas  dit  pour  cela 
qu'elle  doive  nécessairement  lui  être  attribuée.  Gela  n'est  pas  dit,  par 
le  motif  que,  la  saccharification  ayant  déjà  lieu  dans  le  cours  de  la 
mastication  et  de  la  déglutition   (bien  que,  chez  le  chien,  le  pouvoir 
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diastasique  de  la  salive  soit  moins  actif),  il  y  a  la  certitude  que,  dans 
Teatoroac,  doit  arriver  du  sucre  amylacé  déjà  précédemment  formé 
dans  la  bouche  et  dans  Toesophage;  or  ce  sucre  amylacé,  bien  qu*en 
minime  quantité,  devrait  être  signalé  par  là  réaction  de  Fehling,  que, 
sans  exclure  son  activité  à  des  dilutions  plus  grandes,  nous  avons 
vue  sensible  encore  en  présence  de  5  centièmes  de  milligramme  de 
sucre  dilué  à  0^  pour  mille. 

Si  donc,  malgré  Tintroduction  certaine  de  sucre  amido-^livaire 
dans  Testomac,  au  moyen  de  la  déglutition,  la  réaction  de  Fehling  ne 
parvient  pas  à  le  démontrer,  cela  ne  veut  pas  dire  qu'il  ne  s*y  est 
pas  trouvé,  mais  plutôt  qu*il  y  était  et  qu*il  a  disparu  par  suite 
d'une  transformation  ultérieure.  Du  moins  au  plus,  ce  raisonnement, 
qui  s*applique  au  sucre  amido-salivaire  avalé,  peut  aussi  s'appliquer 
à  celui  qui  se  forme  successivement  dans  Testomac,  et  qui,  s'étant 
transformé  en  acide  lactique  et  butyrique,  ne  peut  plus  être  ré- 
vélé par  le  réactif  de  Fehling.  Que  si,  au  contraire,  comme  l'a  fiait 
observer  Briicke  et  comme  je  l'ai  fait  observer  moi-même,  la  glycose 
se  révèle,  alors  même  qu'elle  a  été  ingérée  en  minime  quantité,  cela 
dépend  très  vraisemblablement  du  fait,  observable  in  vitro,  que  le 
^ucre  naissant  de  l'amidon  en  présence  de  la  salive  se  transforme 
beaucoup  plus  vite,  en  acide  lactique,  que  la  giycose  ajoutée;  d'où  il 
résulte  que,  quand,  par  hyperacidité,  la  sacchariflcation  est  affaiblie 
au  point  de  ne  plus  donner  lieu  à  une  accumulation  de  sucre  amy- 
lacé, celui-ci  ne  se  révèle  pas,  parce  qu'il  se  convertit  en  acide  lac- 
tique à  mesure  qu'il  se  forme.  Et  l'on  ne  pourrait  attribuer  à  cet 
acide  lactique  une  action  inhibitrice  sur  la  sacchariflcation  ultérieure, 
avant  tout  parce  que  cette  action  est  plus  faible  que  celle  de  l'acide 
hydrocblorique,  et  en  second  lieu  parce  que  l'acide  qui  se  forme  gra- 
duellement est  également  absorbé  graduellement  comme  tel,  ou  après 
transformation  préalable  en  acide  butyrique. 

Cette  absorption  se  trouve  fiavorisée  par  la  liquidité  de  la  partie 
périphérique  du  chyme  et  par  sa  situation  en  contiguïté  de  la  mu- 
queuse gastrique:  suivant  les  observations  de  Schiff,  cette  partie  pé- 
riphérique du  chyme,  dix  ou  quinze  minutes  déjà  après  le  commen- 
cement de  la  digestion  gastrique,  passe  à  flots  intermittents  dans  le 
duodénum,  ce  qui  permet  ainsi  un  continuel  renouvellement  de  cette 
superficie,  en  correspondance  de  laquelle,  plus  souvent  que  dans  la 
partie  centrale,  il  sera  possible  d'observer  l'absence  de  réaction  du 
socre,  absence  de  réaction  qui  pourra  faire  place  à  son  apparition 
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ultérieure  dans  le  chyme  demeuré  hors  de  Testomae,  à  cause  de  la 
non-absorption  du  sucre  qui,  à  température  convenable,  continue  à 
se  former  dans  ce  chjrme  en  présence  de  la  salive  dont  il  est  im- 
prégné. 

Il  en  résulte  que  Ton  devra  aussi  tenir  compte  du  point  d*où  Ton 
aura  pris  le  chyme,  avant  de  se  prononcer  sur  Tabsence  de  sucre 
amylacé;  absence  qui,  en  dehors  de  la  portion  périphérique  de  la 
masse  cbjrmeuse,  est  en  général  plus  fréquente  pour  la  portion  car- 
diaque, en  comparaison  de  la  portion  pylorique,  laquelle,  relativement 
à  la  première,  donne  toujours  signe  d*une  digestion  plus  avancée. 

Outre  cela,  il  faut  encore  tenir  compte  de  ce  qui,  comme  nous 
l'avons  dit,  est  mentionné  aussi  dans  le  Mémoire  de  Gannon,  déj& 
cité,  et  a  été  en  partie  confirmé  par  nos  expériences,  à  savoir  que, 
très  souvent,  le  chjrme  central  cardiaque,  par  suite  de  Tinertie  rela- 
tive de  la  région  stomacale  correspondante,  ne  se  mêlant  pas  au  suc 
gastrique,  se  saccharifle  plus  facilement  et  s*acidifle  moins,  en  com- 
paraison du  chyme  pylorique,  lequel  se  comporte  d*une  manière  dif- 
férente, à  cause  de  la  contractilité  plus  vive  de  la  partie  de  Testomac 
où  il  se  trouve  et,  conséquemment,  de  son  mélange  plus  étendu  et 
plus  énergique  avec  le  suc  gastrique.  D*où  il  suit,  que,  pour  Juger 
de  la  présence  ou  non  du  sucre  amylacé  dans  l'estomac  digérant,  (H) 
devra  tenir  compte  aussi  de  la  situation  centrale  ou  périphérique, 
cardiaque  ou  pylorique  du  chyme  expérimenté. 


Le  sodium  et  le  pot&ssium  dans  les  érjrtbrooytes  du  sang 

de  différentes  espèces  ^animaux, 

à,  la  suite  de  V anémie  provoquée  par  la  saignée  (^) 

et  dans  diverses  conditions  physio-pathologiques  (2). 


NoTss  da  D'  F.  BOTTAZZI  et  de  Tétudiant  I.  CAPPELLL 


(liftbontoin  de  Phytiolofl|i«  d»  Florance). 


Au  coars  de  Tannée  scolaire  1805-1896,  en  (kisant,  en  collaboration 
avec  le  Prof.  G.  Pano,  des  recherches  sur  la  pression  osmotique  des 
liquides  de  l'organisme  (3),  j*eus  Toccasion  de  prendre  du  sang  d*une 
quantité  de  chiens  et  de  lapins.  A  la  même  époque,  ayant  entrepris, 
en  collaboration  avec  le  Jy  V.  Ducceschi,  des  études  sur  le  sang  des 
animaux  inférieurs  (4),  j*eas  également  Toccasion  de  saigner  un  grand 
nombre  de  grenouilles,  de  crapauds,  de  tortues,  d*oiseaux,  etc.  Dans 
ces  recherches,  on  employait  presque  toujours  le  sérum  de  sang  dé- 
fibrine;  et  comme  la  centrifugation  de  celui-ci  était  faite  dans  des 
tubes  semblables  à  ceux  que  j'ai  décrits  dans  une  de  mes  publications 
précédentes  (5),  j'étais  à  même  de  recueillir  (a  bouillie  corpusculaire, 
presque  entièrement  privée  de  sérum,  pour  la  soumettre  à  d*autres 
recherches.  J'ajoute  que,  dans  cette  longue  série  de  recherches,  on 


(1)  BemdieiMH  délia  R,  Aecad.  dei  Lincei,  vol.  VIII,  2*  mid^  aér.  5,  fasc.  Z, 
(Q  Bendiamli  deUa  R.  Accad,  dei  Lincei^  Vol.  VIII,  2<  sem.,  sdr.  &,  faac.  3. 

(3)  Areh.  ii.  de  Biologie,  t.  XXVI,  p.  45-62,  1896. 

(4)  Areh.  iL  de  Biol.,  t.  XXVI,  p.  161-172,  1896. 

(5)  Sul  metaboUsmo  dei  oorpuseoU  rossi  dei  sangue  (Lo  Spefimentale^  Sez.  Biol.), 
«on.  XLIX,  p.  303,  1895). 
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apporta  le  plas  grand  soin  à  la  préparation  des  tubes,  et  que  la  oen* 
triftigation  fat  toujours  prolongée  le  plus  possible,  dans  le  but  de  dé> 
barasser  toujours  davantage  la  bouillie  du  sérum. 

La  bouillie  corpusculaire  fut  ainsi  recueillie  dans  des  creusels  nu- 
mérotés et  desséchée  Immédiatement  dans  Tétuve  à  air  ft  110*0;  tes 
nombreux  creusets  Airent  distribués  dans  divers  exsiccateura.  bien 
fermés,  et  dans  lesquels  Tacide  sulfùrique  Ait  plusieurs  fois  renouvelé. 

Ayant  été  absorbé  par  d*autres  occupations  (la  bouillie  oorpusculain» 
•ècbe  ainsi  conservée  ne  pouvait  subir  aucune  altération),  Je  n'ai  pu 
exécuter  avant  cette  année,  avec  la  collaboration  de  Tétudiant  L  Cap- 
pelli,  les  déterminations  quantitatives  du  sodium  et  du  potassium,  dont 
Je  vais  rapporter  les  résultats. 

Méthode. 

Chaque  crouset  a  été  de  nouveau  tenu  pendant  48  heur<«  dann 
rétuve  à  110*  C,  puis  laissé  à  refroidir  pendant  environ  12  heureii 
dans  l'exsiccatcur.  Ensuite  on  a  pris  une  portion  exactement  pesée  d«' 
bouillie  corpusculaire  sèche  pour  l'analyse.  Celle-ci  a  été  exé(*utée  de 
la  manière  suivante: 

1*  Carbonisation  du  matériel  sec  dans  le  creuset  de  platine; 

2*  Extraction  du  charbon  pulvérisé  avec  H*0  bouillante;  flltr»* 
tion,  lava^re  du  charbon  sur  le  filtre; 

[^  Incinération  du  charbon  et  du  filtre,  en  évitant  des  tempéra* 
tures  excessivi»mont  élevi^es; 

4*  Extraction  dos  cendres  avec  HCI  5  Vo  bouillant;  flitratitm,  la* 
vagi»  du  n'^idu  non  dissous  sur  le  filtre  avec  H*0  chaudi*  Jusqu'à 
disparition  de  la  réaction  du  Cl  dans  le  liquide  flitrà.  On  mélange  c^- 
liquide  filtré  avec  celui  qui  a  été  obtenu  dans  Textraction  du  charbito . 

5*  Au  liquide  chaud  on  ajoute  de  la  solution  de  BaCI',  puis  NH' 
et  (N1P)*C()'  en  exctV  Au  bout  do  quelque  tomps  on  filtn».  On  es^ye 
le  liquide  filtré  avec  NH*  et  (NH*)*CO',  pour  voir  s'il  donne  encune 
du  prcH^ipité; 

i}-*  On  dessiVhe  le  précipité  avec  le  filtre  dans  Tétuve  à  110*  i\ 
on  y  ajt>ute  quelfiii<*s  jrouttes  de  NIP  et  on  le  reprend  avec  11^ > 
chaude.  On  filtre,  on  lave  le  précipité,  et  Ton  unit  le  liquide  filtré  à 
celui  qui  a  été  obtenu  auparavant; 

7'  On  concentre  tout  le  liquide  filtré,  qui,  traité  par  du  NH*  el 
du  (NH*)*CO*,  ne  doit  donner  aucun  précipité.  On  Tévapore  dans  une 
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capsule  de  platine  pesée.  On  chauffe  le  résidu  dans  la  capsule  cou- 
verte jusqu*au  rouge  initial;  on  refroidit  dans  Texsiccateur;  on  re- 
dissout le  résidu  en  H*0  chaude,  on  filtre,  on  lave  le  filtre  jusqu*è 
disparition  de  la  réaction  du  Cl,  on  évapore  le  liquide  filtré,  on  des- 
sèche le  résidu  à  110^  G,  on  refroidit  et  on  pèse. 

Le  poids  du  résidu  sec  contenu  dans  la  capsule  indique  la  somme 
du  KCl  et  du  NaGl  (les  liquides  qui  furent  employés  étaient  privés 
de  K  et  de  Na). 

Pour  déterminer  les  quantités  respectives  de  K  et  de  Na  dans  le 
mélange  des  chlorures,  on  employa  successivement  deux  méthodes. 
Les  douze  premières  déterminations  furent  faites  avec  la  méthode 
connue  du  PtCI^.  Toutes  les  autres  furent  exécutées  avec  la  méthode 
de  Tanalyse  indirecte,  de  la  manière  suivante: 

On  fit  dissoudre  le  mélange  des  chlorures  dans  un  peu  de  H*0 
chaude,  on  y  ijouta  3  gouttes  d*une  solution  saturée  à  froid  de  chro- 
mate  neutre  de  potassium,  et  ensuite,  d*une  burette  graduée,  on  laissa 

tomber  à  gouttes,  dans  le  liquide,  de  la  solution  de  AgNO'^  jusqu'à 

Tapparition  de  la  réaction  du  chromate  d'argent.  Du  Cl  ainsi  déter- 
miné«  connaissant  le  poids  du  mélange  des  deux  chlorures,  on  calcula 
les  quantités  respectives  de  R  et  de  Na  (1).  Dans  les  résultats  des 
analyses,  le  R  et  le  Na  sont  exprimés  comme  quantités  en  poids  de 
potasse  (K*0)  et  de  soude  (Na*0),  afin  que  les  valeurs  correspondantes 
puissent  être  comparées  avec  celles  qui  ont  été  obtenues  par  d'autres 
observateurs. 

Données  nnmérlqaes  résnltant  des  analyses. 
A.  Différentes  espèces  d'animaux, 

L  Batraciens. 

(11  janvier  1896).  —  Sang  de  40  grenouilles  (Rana  esculentaj, 
laissé  à  coaguler  puis  longuement  centrifugé  après  qu'on  avait  brisé 
le  caillot 

Matériel  sec  employé .    .    .    .    gr.  1,4654 

Soude  Vo    •    •    •    •    gr.  0,0292 

Potasse  »    .    .    .    .      »  0,2320. 

(1)  Voir  BoTTAZZi,  Ckimica  fisiologica^  vol.  Il,  p.  458,  1899. 
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(9  janvier  189Ô).  —  Sang  de  plusieurs  crapauds  (Bufo  vtUçarisj. 
laissé  à  coaguler,  puis  centrifugé  après  qu*on  avait  brisé  le  caillot. 


Matériel  sec  employé.    .    .    .    gr.  1,8156 
Soude  Vo    .    .    .    .    gr.  0,0184 
Potasse  »    .    .    .    .      »  0,3310. 

II.  Gheloniens. 

(4  Janvier  189Ô).  —  Sang  à'Bmys  europaea,  rendu  incoagolable 
an  moyen  d*oxalate  d*ammoniaque,  centrifugé.  Il  provient  de  plusieurs 
individus  et  doit  être  considéré  comme  du  sang  mixte  (artériel  et 
veineux). 

Matériel  sec  employé .    .    .    .    gr.  l;SM61 
Soude  ^If^    .    .    .    .    gr.  0,0150 
Potasse»    ....      »  0,3457. 

Sang  à'Bmys  europaea  (plusieurs  Individus)  laissé  ft  coaguler,  poH 
oentriAigé,  après  avoir  brisé  le  caillot. 

Matériel  sec  employé .    .    .    .    gr.  2,1532 
Soude  Vd         •    •    •    Sn^-  0,0283 
Potasse  »    .    .    .    .      »  0,31Sr7- 

m 

IL  Oiseaux. 

(11  Janvier  1800).  —  Sang  mixte  de  poulet  et  do  poule,  lai-ssé  à 
coaguler,  puis  centrifugé,  après  avoir  brisé  le  caillot. 

Matériel  sec  employé .    .    .    .    gr.  5,4886 
Soude  •/©    •    •    •    •    K**-  0,0160 
Potasse  »    .    .    .    .      »  0,4650. 

rv.  Mammifères. 

Les  recherches  ex  péri  moniales,  que  Je  rapporterai  ensuite,  ayant 
été  toutes  fait4»s  chez  des  mammifères,  pour  avoir  la  donnée  du  con- 
tenu normal  en  Na  et  K  de  leurs  érythrocytes.  Je  donne  ici  la  prt^ 
mièro  détermination,  qui  naturellement  se  rapporte  au  sang  normal, 
faite  dans  chaque  cas. 
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(28  mars  1806).  —  Lapin  adulte  normal.  —  Érythrocjrtes  du  sang 
artériel. 

Matériel  sec  employé .    .    .    .    gr.  1,3680 
Soude  Vo    •    •    •    •    gr.  0,0077 
Potasse  >    .    .    .    .      »  0,4659 

(28  mars  1896).  —  Chat  adulte,  sain,  du  poids  de  gr.  3400.  —  Éry- 
throcytes  du  sang  artériel. 

Matériel  sec  employé .    .    .    .    gr.  3,2408 
Soude  Vo    •    •         •    gr.  0,2766 
Potasse  »    .    .    .    .      »  0,0262. 

(20  décembre  1895).  —  Chien  adulte,  du  poids  de  gr.  21.700.  On 
prend  de  la  Jugulaire  environ  cm'  180  de  sang.  —  É  rjrthrocjrtes  du 
sang  veineux  normal. 

Matériel  sec  employé .    .    .    .    gr.  1,6213 

Soude  Vo    •    •    •    •    e^'  0,2901 
Potasse  »    .    .    .    .      >   0,0274. 

(13  Janvier  1896).  —  Petit  chien  de  Poméranie,  Jeune,  du  poids  de 
gr.  3.500.  —  Érythrocytes  du  sang  artériel  normal. 

Matériel  sec  employé .    .    .    .    gr.  3,5164 
Soude  •/o    .    .    .    .    gr.  0,2912 
Potasse»    ....      »   0,0283. 

(10  février  1896).  —  Petite  chienne  du  poids  de  gr.  6.500.  —  Éry 
throcytes  du  sang  artériel  normal. 

Matériel  sec  employé .    .    .    .    gr.  2,5904 
Soude  ®/o    •    •    •    •    gr.  0,2856 
Potasse»    ....      »   0,0272. 

Ces  trois  cas,  parmi  les  nombreux  qui  ont  été  étudiés,  suffiront  pour 
donner  une  idée  du  contenu  en  K  et  Na  des  érythrocytes  du  sang  des 
chieiis.  En  les  groupant  avec  les  autres,  qui  suivent,  on  obtient,  pou  r 
les  chiens,  la  moyene  suivante: 

Soude  Vo g^-  0.2865 

Potasse» »  0,0277. 
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Matériel 

•ee 

employé 

en  gr. 

1,4654 

TABLEAU    L 

Animaux 

Soada  Vo 
0,0292 

Potasse  % 

Rana  êiculenta  . 

0,2320 

Bufb  vulgarii    . 

1,8156 

0,0184 

0,3310 

Em^s  europaea . 

1,2661 

0,0150 

0,3457 

Id. 

2,1532 

0.02HJ 

0,3127 

Pouleta.    .    .    . 

5.4886 

0,0160 

0,4650 

Lapin    .... 

13680 

o,oon 

0,4659    • 

Chat     .... 

3.2408 

0,2766 

0,0262 

Chiens  .... 

2,6430 

0,2865 

0,0277 

Obsenrations 


ÉrythrocYtes  (nudMti  ie 
caillot  brisé  et  eentnfu^ 
Id. 

Erythrocytes  de  sang  m>4*. 
mcoaguiable  avec  de  V*" 
zalate  d'arornoniaque 

Caillot  brisé  et  cantrifo.'< 

Id. 

;  Erythrocvtes  (amucU^s)  <W 
sang  déflbriné  eC  os&tn- 

fugé. 

Id. 

Id.  (valeur  muyewM) 


Offserralions.  —  Bien  que  le  sang  des  animaux  inférieurs  n*ait  pt« 
toujours  été  recueilli  de  la  meilleure  manière,  pour  que  la  ceDtnfu- 
gation  8uccas8ive  pût  éliminer  presque  complètement  le  siérum  d**  ii 
bouillie  œrpusculaire,  les  données  analytiques  ne  laissent  cependao' 
aucun  douto  que,  chez  tous  ces  animaux,  c'est-àHllre  chez  les  animauj 
ayant  des  êf^(hrocytes  nuciéés,  le  K  ne  prévale  constamment,  et 
de  heatAcovp,  sur  le  Sa  dans  ces  êlétnents. 

Parmi  les  mammifères  étudiés,  les  lapins  possèdent  aussi  des  try- 
thntcyles  plus  riches  de  K  que  de  AVi,  fait  également  obsi>rvé  par 
Abderhalden  (i). 

lies  causes  du  fait,  sur  lequel  Bunge  (2)  a  le  plus  insisté,  que  \^ 
érythnx:ytes  de  certains  animaux  sont  plus  riches  de  K  que  de  Na. 
tandis  que  ceux  d'autres  animaux  sont  plus  riches  de  Na  que  de  K. 
sont  restiVs  Jusqu'à  présent  complètement  inconnues,  attendu  que  m 
le  n'vime  alimentain\  ni  d'autres  (acteurs  ne  peuvent  être  invoqua 


(!)  Zrttichr.  f.  phystoL  Chimie,  B<l.  XXV,  p.  66,  115,  irtDR. 
Ui  Uhr&ueh  d,  physiol,  und  p^tthot.  Chemie,  IV  Auflage,  1K9B  (où  se  trottu 
auMi  le  rviito  do  la  btblio|frsphio  sur  la  question). 
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pour  les  expliquer.  Nos  observations,  étendues  aux  animaux  inférieurs, 
permettent  maintenant  d'avancer  une  hypothèse. 

Très  probablement  les  érythrocytes  des  mammifères,  bien  que  privés 
de  noyau  distinct,  contiennent  des  matériaux  nucléaires  ou,  plus  gé- 
néralement, nucléiniques,  diffus;  et  Ton  peut  admettre  que  ces  ma- 
tériaux sont  plus  ou  moins  abondants,  suivant  les  diverses  espèces 
d*animaux  auxquels  les  érythrocytes  appartiennent.  Et  puisque,  de  nos 
recherches,  il  résulte  que  tous  les  érythrocytes  nucléés  sont  plus  riches 
de  K  que  de  Na,  on  peut  supposer  que  les  érythrocytes  les  plus  riches 
de  R  des  mammifères  (lapin,  porc,  cheval)  le  sont  parce  qu'ils  pos- 
aèdent  aussi  une  plus  grande  richesse  de  substances  nucléiniques  dif- 
fuses. Ainsi  pourrait  également  s'appliquer  aux  érythrocytes  le  prin- 
cipe général,  que  les  combinaisons  potassiques  accompagnent  toujours 
les  matériaux  nucléiniques  dans  les  éléments  figurés,  tandis  que  les 
combinaisons  sodiques  accompagnent  les  matériaux  protéiques  simples 
dans  les  liquides  de  l'organisme  ou  dans  des  éléments  cellulaires 
spéciaux,  n  faudrait  maintenant  démontrer,  au  moyen  de  délicates 
réactions  microchimiques,  que,  véritablement,  les  érythrocjrtes  les  plus 
riches  de  K  contiennent  plus  de  substance  nucléinique  que  ceux  qui 
sont  plus  riches  de  Na. 

B.  Influence  de  Vanèmie  provoquée  par  la  saignée. 

(20-30  décembre  1895).  —  1.  Chien  adulte  du  poids  de  gr.  21.700. 
Première  saignée:  on  prend,  de  la  jugulaire,  environ  180  cm'  de 
aang.  —  Érythrocytes  du  sang  veineux  normal. 

Matériel  sec  employé .    .    .    .    gr.  1,6213 
Soude  7o    •    •    •    •    gr.  0,2901 
Potasse  »    .    .    .    .      »   0,0274. 

Seconde  saignée:  on  prend  220  autres  cm'  de  sang.  —  Érythro- 
cytes du  sang  artériel. 

Matériel  sec  employé .    .    .    .    gr.  0,8244 

Soude  Vo    •    •    •    •    K*"-  0,2846 
Potasse  >    .    .    .    .      »  0,0272. 

Érythrocytes  du  sang  veineux. 

Matériel  sec  employé .    .    .    .    gr.  1,3135 
Soude  7o    •    •    •    •    gi*-  0,2853 
Potasse  »    .    .    .    .      >   0,0273. 
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Troisième  saignée:  on  prend  250  cm'  de  «ang  de  la  Jogulaire.  -• 
ârythrocyies  du  sang  veineux. 

Matériel  sec  employé .    .    .    .    gr.  2»044ô 

Soude  Vo    •    •    •    •    SI**  0/2731 
Potasse»    ....     »  0,0270. 

Quatrième  saignée:  on  prend  230  cm*  de  sang.  Poids  de  ranimai, 
gr.  18.000.  Le  chien  est  en  conditions  satisfaisantes.  La  blessure  du 
cou  a  suppuré;  elle  a  été  désinfectée.  ^  Érythrocytes  du  sang  artériel. 

Matériel  sec  employé  .    .    .    .    gr.  2,0044 

Soude  Vo    •    •    •    •    gi**  0^2688 
Potasse  »    .    .    .    .     »  0,0271. 

(10  février  1806).  —  II.  Petite  chienne,  du  poids  de  gr.  6.500.  On 
la  saigne  par  la  carotide.  Jusqu'à  ce  qu*il  ne  sorte  plus  de  sang  do 
vaisseau.  Toutefois  Tanimal  ne  meurt  pas.  —  Érythrocytes  du  san^; 
artériel  (premières  portions). 

Matériel  sec  employé .    .    .    .    gr.  2,5004 
Soude  Vo    •    •    •    •    ei*-  0,2856 
Potasse  »    .    .    .    .      >  0,0272. 

Les  14,  18,  23  et  27  février,  on  fait  d'autres  petites  soustractions 
de  sang. 
(2  mars  1800).  —  Érythrocytes  du  sang  artériel. 

Matériel  sec  employé .    .    .    .    gr.  3,1618 
Soude  Vg    .    .    .    .    gr.  0,2716 
Potasse  »    .    .    .    .      »   0,0251. 

(12  février  189tH.  —  III.  Chien  Jeune,  du  poids  de  gr.  0.400.  On 
prend  150  cm*  du  sang.  -*  Érythrocyten  du  sang  artériel  normal 

Matériel  sec  employé .    .    .    .    gr.  2,0805 
Soude  •/,....    gr.  0,2864 
F\>ta!iHe  »     .    .    .    .      >   0,0274. 

Les  15,  21  et  26  février,  on  prend  70  cm'  de  sang  à  la  fois, 
(l^'  mars  1896).  —  Érythrocytes  du  sang  artériel. 

Matériel  sec  employé .    .    .    .    gr.  2,7580 
Soude  V«    •    •    •    •    jn*.  0,2738 
Potasse  »     .    .    .    .      »   0,0267. 
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(8  mars  1896).  —  On  prend  60  autres  cm'  de  sang. 
(15  mars  1806).  —  On  prend  50  cm'  de  sang.  ^  Érjrthrocytes  du 
sang  artériel. 

Matériel  sec  employé .    .    .    .    gr.  2,8*719 
Soude  Vo    •    •    •    •    gr.  0,2615 
Potasse  »    .    .    .    .      »  0,0258. 

(15  février  1896).  —  IV.  Chien  Jeune,  au  poil  long  et  blanc,  du  poids 
de  gr.  6,500.  On  lui  fait  (dans  un  autre  but)  une  injection  endovei- 
nense  de  solution  de  protéose,  et  ensuite  on  lui  prend  150  cm'  de 
sang.  —  Érythrocytes  du  sang  artériel  normal. 

.Matériel  sec  employé .    .    .    .    gr.  3,2524 
Soude  7o    .    .    .    .    gr.  0,2854 
Potasse  »    .    .    .    .      »   0,0281. 

(17  février  1896).  —  On  prend  70  cm'  de  sang. 
Les  25  février,  3,  10  et  17  mars,  on  prend  60  cm'  de  sang  à  la  fois, 
(19  mars  1896).  —  On  prend  40  cm'  de  sang.  —  Érythrocytes  du 
sang  artériel. 

Biatériel  sec  employé .    .    .    .    gr.  3,1764 
Soude  V«    .    .    .    .    gr.  0,2632 
Potasse»     ....      »   0,0264. 

(21  février  1896).  —  Y.  Chien  à  poil  noir,  très  jeune,  du  poids  de 
gr.  7200.  On  prend  135  cm'  de  sang.  —  Érythrocytes  du  sang  artériel 
normal. 

Matériel  sec  employé .    .    .    .    gr.  2,8702 
Soude  ^U    .    .    .    .    gr.  0,2848 
Potasse  »    ,    .    .    .      »  0,0389. 

Les  25  et  28  février,  3  et  7  mars,  on  prend  d*autres  quantités  de 
sang,  de  50  à  60  cm'  à  la  fois. 
(8  mars  1896).  ^  Érythrocytes  du  sang  artériel. 

Matériel  sec  employé .    .    .    .    gr.  2,7675 
Soude  •/o    .    .    .    .    gr.  0,2613 
Potasse  »    .    .    .    .      »  0,0280. 
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TABLEAU    U. 


encM 


Matériel 


1. 


IL 


m. 


IV. 


V. 


employé 
«n  gr. 

0,8244 
(    1.3135 
2,0446  ' 
2,0044 
j    2,5904  I 
i    3,1618  j 
2,9805 
2,7580 
2,8719 
\   3,2524 


/ 


3,1764 


'    2,8702 

2.7675 
I 


Soude 


0,2901 

0,2846 

0,2853 

0,2731 

0.2688 

0,2856 

0,2716 

0,2864 

0,2r38 

0,2615 

0,2854  ' 

0,2632  I 

0.2848 

0,2613  . 


Potaaae 

V. 


0,0274 

0,0272 

0,0273  ' 

0,0270 

0,0271 

0,0272 

0,0251 

0,0274 

0,0267  : 

0,0258 

0,02S1 

0,0264  ' 

I 

0,0289 
0.0280  ! 


Observationt 


Érythrocytae  du  auig  oonnal  veûMui. 
Seconde  eaignée.  Sang  artériel. 
Id.  Id.    vtineoz. 

Troisième  $aignèe.  Sang  veineux. 
Quatrième  saignée.  Sang  ariéhel. 
Première  saignée.  Sang  ajWiel  normil 
Après  la  cinquième  saignée. 
Première  saignée.  Sang  artériel  noro.^ 
Après  la  quatrième  saigna. 
Après  la  cinquième  saignée. 
Première  saignée.  Sang  artériel 
Après  la  cinquième  saignée. 
Première  saignée.  Sang  artériel. 
Après  la  cinquième  saignée. 


1. 


Observations,  —  Des  données  analytiques  il  résulte  que  IVi»m*i/*^ 
spéciali»mont  si  elle  est  i;rave  et  prolongée,  produit  constanvneiit  u^ 
diminution  du  Na  et  du  K  dans  les  èrythrocytes.  Relativement  à  u 
part  qui  revient  à  Tun  et  à  l'autre  de  ces  métaux  alcalins  dan>  1j 
diminution  totale  obsi>rvée,  on  ne  peut  affirmer  rien  de  précis  et  dr 
constant.  U*s  èrythrocytes  étant  toujours  plus  riche  de  Na,  chet  1>'* 
chiens,  on  comprend  que  celui-ci  diminue  dans  une  plus  lan^«  me»ur\*. 
D'autre  part,  les  oscillations  dans  la  diminution  du  K,  qu*il  ft*ntt 
également  très  im|)ortant  de  pouvoir  bien  déOnir,  ne  peuvent  î^tiv 
pris(»s  en  considération,  étant  donnée  la  faible  quantité  du  métal  c»i^ 
tenu  dans  les  hématies  des  chiens. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  diminution  constante  du  Na  et  du  K,  diQ> 
Tanémie  exi>i*rimentale,  rappelle  la  diminution  du  contenu  en  N  <it« 
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érythroçytes,  déjà  observée  par  Tun  de  nous  précédemment,  dans  des 
conditions  identiques  (1),  et  elle  fait  penser,  comme  nous  le  dirons  mieux 
tout  à  rheure  dans  la  Note  suivante,  que,  toutes  les  fois  que  les  éry- 
throcytes  (et  peut-être  pourrait-on  dire,  en  général,  les  éléments  cel- 
lulaires) subissent  une  perte  de  substances  protéiques,  ils  subissent 
aussi  une  perte  correspondante  de  substances  minérales.  Ce  fait,  comme 
nous  le  verrons,  peut  servir  à  mettre  en  lumière  Tétat  dans  lequel, 
normalement,  se  trouvent  les  substances  minérales,  relativement  aux 
substances  protéiques,  dans  le  cytoplasme  vivant. 


Dans  la  nouvelle  série  d'observations  que  nous  allons  rapporter 
maintenant,  la  méthode  de  recherche  et  d'analyse  quantitative  du 
sodium  et  du  potassium  dans  les  érythrocytes  du  sang  d*animaux 
soumis  au  Jeûne  plus  ou  moins  prolongé,  à  la  splénectomie  et  à  Tem- 
poisonnement  avec  le  phosphore,  est  la  même  que  celle  qui  a  été  dé- 
crite dans  la  Note  précédente,  dont  celle-ci  est  la  continuation. 

A.  Influence  du  jeune. 

(21  décembre  1805).  —  I.  Chien  Jeune,  déjà  privé  de  la  rate  un 
mois  auparavant,  d'ailleurs  en  excellentes  conditions,  du  poids  de 
gr.  20.900. 

On  prend  50  cm'  de  sang  de  la  Jugulaire.  —  Érythrocytes  du  sang 
veineux  normal. 

Matériel  sec  employé .    .    .    .    gr.  1,8716 
Soude  Vo    •    •    •    •    gr.  0,2896 
Potasse  »    .    .    .    .      »   0,0263. 

(30  décembre  1895).  —  Poids  de  l'animal:  gr.  18.180.  Il  est  en  excel- 
lentes conditions.  On  prend  30  cm'  de  sang  de  l'artère  fémorale.  ^ 
Érythrocytes  du  sang  artériel. 

Matériel  sec  employé .    .    .    .    gr.  2,2236 
Soude  Vo    •    •    •    •    gr-  0,2837 
Potasse»    ....      »  0,0260. 

(1)  Loc  cit. 
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(9  janvier  1896).  —  Poids  de  ranimai  :  gr.  15.700.  On  prend  enTiitm 
30  em*  de  sang  de  l*arlère  fémoral.  —  ÉrythroçjrteB  du  «ng  a^ 
tdriel. 

Matériel  sec  employé .    .    .    .    gr.  2,4751 

Soude  •/o-   -    .    •    .    gr.  0,2720 

Potasse»    ....      »  0,0260. 

(14  Janvier  1896).  —  Poids  de  l'animal:  gr.  14.500.  On  prend  30 
autres  cm'  de  sang.  •—  Érythrocytes  du  sang  artériel. 

Matériel  sec  employé .    .    .    .    gr.  2,7634 
Soude  •/©    •    •    •    .    gr.  0,2712 
Potasse»    ....      »  0,0258. 

(21  Janvier  1896).  —  II.  Chien  de  garde,  très  fort,  à  poil  blanc  e* 
long,  du  poids  de  gr.  21.200.  On  prend  du  sang  de  la  Jugulaire.  — 
Érythrocytes  du  sang  veineux  normal. 

Matériel  sec  employé .    .    .    .    gr.  3,8726 
Soude  */••..    gr.  0,2910 
Potasse  »    .    .    .    .      »  0,0284. 

(8  février  1896).  —  Poids  du  chien:  gr.  14.400.  —  Érythrocytes  do 
sang  artériel. 

Matériel  sec  employé .    .    .    .    gr.  2,9734 
Soude  Vo    •    •    •    •    P*.  0.2713 
Potasse  »     .    .    .    .      »   0,0256. 

(l**  avril  1896).  —  III.  Gros  chien  Jeune,  du  poids  de  gr.  23.60a  11 
est  à-  Jeun  depuis  deux  Jours.  On  prend  50  cm'  de  sang.  —  Éry^i^ 
cytes  du  sang  artériel. 

Matériel  sec  employé .    .    .    .    gr.  2,6519 

Soude  Vo    •    •    •    •    8^'  0.2887 
Potasse  »    .    .    .    .      »  0,0276. 

(3  Juin  18961.  —  Poids  de  Tanimal:  gr.  12.700.  Le  chien  a  JeAaé 
67  Jours.  ^  Érythrocytes  du  sang  artériel. 

Matériel  sec  employé .    .    .    .    gr.  3.8044 
Soude  Vf    •    •    •    •    gr.  0,2608 
Potasse»     ....      »   0,0262. 

(l**  avril  189r5).  —  IV.  Chien  Jeune  du  poids  de  gr.  17J00.  Il  cil  à 
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Jean  depuis  deux  Jours.  On  lui  prend  40  cm'  de  sang.  ^  Érythrocytes 
du  sang  artériel. 

Matériel  sec  employé .    .    .    .    gr.  2,8195 

Soude  Vo    •    •    •    •    SI**  0,2022 
Potasse»    ....      »  0,0270. 

(20  avril  1896).  —  Poids  du  chien:  gr.  10.800.  L*animal  se  tient  à 
peine  debout.  —  Érythrocytes  du  sang  artériel. 

Matériel  sec  employé .    .    .    .    gr.  2,7809 
Soude  Vo    •    •    •    •    gr.  0,2703 
Potasse»     ....      »  0^0260. 


TABLEAU  m. 


E^éri< 


MmtMol 
adc 

employa 
en  gr. 


U. 


m. 


IV. 


Potasse 


Observations 


0,0263 
0,0260 
0,0260 
0,0258 
0,0284 
0,0256 
0,0276 
0,0262 
0,0279 
0,0260 


Poids  da  chien:  gr.  20900 


Durée  da  jeûne: 
du  21  décem- 
bre 1895  au  14 
janvier  1896. 


14500 


21200)^j'^,^4i«ûn« 
*'**'*~(  du  21  janvier 

,i  au  14  février 


14400 


1896. 


23600iDuréedu  jeûne: 
(  du  1*' avril  au 
127001  3  join  1896. 

17300iDurée  du  jeûne  : 

I  dul*' avril  an 

10800^  29  avril  1896. 


ObsenxiUons.  —  Gomme  dans  Tanémie,  les  érythrocytes  du  sanÇj 
dans  le  jeûne,  s'appauvrissent  de  Na  et  de  K.  Le  fait  qui  résulte 
des  analyses  rappelle  la  diminution  du  contenu  en  N  des  érythrocytes, 
qne  Ton  observe  aussi  dans  le  Jeûne  prolongé  (1). 


(1)  Loe.  cit.  dans  la  note  précédente. 


128  F.  BOTTAZZI  ET  I.  CAPPBLLI 


B.  Influence  de  la  spléneciomie, 

(3  Janvier  189G).  —  I.  Chien  Jeune,  du  poids  de  gr-  tiJSOO.  Oo  pren! 
environ  40  cm'  do  sang,  puis  on  extirpe  la  rate.  —  Érythrocytes  Hu 
sang  artériel  normal. 

Matériel  sec  employé  .    .    .    .    gr.  1,1980 
Soude  Vq    •    •    •    •    gr.  0,2862 
Potasse»     ....      »  0,0281. 

(80  Janvier  1896).  ^  L*animal  est  en  bonnes  conditions.  On  pren! 
40  cm'  de  sang.  ^  lïrythrocytes  du  sang  artériel. 

Matériel  sec  employé  .    .    .    .    gr.  2,3718 
Soude  Vo    •    •    •    •    P*.  0,2827 
Potasse»     ....      »   0,0284. 

(27  février  1896).  —  Érythrocytes  du  sang  artériel. 

Matériel  sec  employé .    .    .    .    gr.  2,4512 
Soude  •/,....$??.  0,2863 
Potasse»     ....      »  0,0282. 

(13  janvier  189^0*  ^  H.  Petit  chien  de  Poméranie,  Jeune,  du  poid* 
de  gr.  3,500.  —  Érythrocytes  du  sang  artériel  normal. 

Matériel  sec  employé .    .    .    .    (H**  3,5164 
Soude  Va         •         •    gr.  0,2912 
Potasse»     ....      »   0,0283. 

CK)  Janvier  iS96).  —  On  prend  30  cm'  de  sang  de  l'artère  fémortlt 
—  Érythrocytes  du  sang  artériel. 

Matériel  sec  employé .    .    .    .    ^r.  2,2726 
Soude  •/«...•    gr.  0.2840 
Pota.Hse  »     .    .    .    .      »   0,0287. 

(15  mars  181)6).  —  Érythrocytes  du  san^^  artériel. 

Matériel  sc*c  employé .    .    .    .    (?r.  2,4590 

Soude  •/. gr.  ().281C) 

I*ota8S4»  »     .     .    .     .      »   0.0?82. 
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TABLEAU    IV. 


Matériel 
Expériences  \  ^^^^^ 
en  gr. 


I. 


II. 


Potasse 


Observations 


0,0281      On  extirpe  la  rate  (3,  I,  1896) 

I 
0,0284  ,  (30,  I,  1896). 


0,2863      0,0282  \  (27,  II,  1896). 

0,0283  !  On  extirpe  la  rate  (13,  I,  1896). 


0,0287 
0,0282 


(30,  I,  1896). 
(15,  III,  1896). 


Observations.  —  La  splénectomie  n'a  donc  pas  une  influence  no- 
table sur  le  contenu  en  Na  et  en  K  des  érythrocytes  du  sang.  Les 
oscillations  que  Ton  peut  observer  restent  dans  les  limites  des  erreurs 
analytiques. 

C.  Influence  de  V empoisonnement  avec  du  phosphore. 

(19  février  1896).  —  L  Chienne  adulte,  du  poids  de  gr.  16.700  très 
grasse.  On  prend  60  cm'  de  sang  de  la  carotide.  —  Érythrocytes  du 
sang  artériel  normal. 

Matériel  sec  employé .    .    .    .    gr.  2,5082 
Soude  Vo    •    •    •    •    P^-  0,2766 
Potasse»     ....      »   0,0268. 

Injection  hyi)odermique  de  1  cm'  d*une  solution  1  ^^  de  P  dans  de 
rhuile  d^aroandes  douces. 

^21  février  1896).  —  Injection  hypodermique  de  1  cm'  de  la  so- 
lution de  P. 

(25  février  1896).  —  Le  matin  on  trouve  la  chienne  morte.  On 
prend  du  sang  (non  coagulé)  de  la  cavité  du  cœur.  Malgré  une  cen- 
trifugation  prolongée,  le  sang  a  donné  seulement  des  traces  de  sérum. 
On  renonce  à  la  détermination  du  Na  et  du  R. 


irckt999  *t9iiênmê9  àê  BioloQÙ,-^  Tome  XXXII. 
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(19  février  1896),  —  II.  Chienne  très  Jeune,  maigre  mais  saine,  du 
poids  de  gr.  14.400.  —  Érythrocytes  du  sang  artériel  normal. 

Bfatériei  sec  employé .    .    .    .    gr.  8,0840 
Soude  */o    .    .    .    .    gr.  0,2804 
Potasse  »    .    .    .    .     »  0,0279. 

Injection  de  1  cm'  de  la  solution  de  P. 

(21  réTrier  1896).  —  Injection  hypodermique  de  1  oro'  de  la  solo- 
tion  de  P. 

(26  février  1896),  ^  On  trouve  la  chienne  morte,  mais  encore  chsadf 
On  prend  du  sang  du  cœur.  Le  sang  n*est  pas  coagulé.  GentriAigé  il 
donne  du  sérum  très  limpide  et  incolore.  —  ftrythrocytes  du  ^r: 
asphyxique  (recueilli  après  la  mort  de  Tanimal). 

Matériel  sec  employé .    .    .    .    gr.  3,40:^ 
Soude  «/o    .    .    .    .    gr.  0,2712 
Potasse  »    .    .    .    .     »   0,0271. 

(13  mars  1896).  —  III.  Petit  chien  (déji  privé  de  la  rate)  en  boon** 
conditions,  du  poids  de  gr.  3.450.  C'est  celui  de  la  U*  splénectomit 
On  prend  environ  lio  cm'  de  sang.  ^  Érythrocytes  du  sang  ariénv 

Matériel  sec  employé .    .    .    .    gr.  2.4202 
Soude  Vo         •    •    •    PT-  0,2827 
Potasse  »     .    .    .    .     »    0.0-277. 

Injection  hypodermique  de  1  cm'  de  solution  de  P. 

(27  mars  1804)).  ^  Injection  hypodermique  de  2  cm'  de  solali-  ' 
de  P. 

(28  mars  1890).  ^  Injection  de  4  cm'  de  solution  de  P. 

Le  petit  chien  est  moribond.  On  prend  du  sang,  tandis  qu'on  (^ 
tique  la  respiration  artificielle.  —  I*)rythrocytes  du  sang  artériel. 

Matériel  sec  employé .    .    .    .    gr.  2,2408 

Soude  •/ gr.  ().26i« 

Poiasst»  »    .    .    .    .     »   o,(rjr>9. 

(13  mars  189(>i.  ^  IV.  Gros  chien.  Jeune,  du  poids  de  gr.  19 r«»' 
C*est  celui  du  II*  Jeûne.  On  prend  35  cm'  de  sang.  Érythrocytes  <1- 
sang  artériel  normal. 

Matériel  sec  employé  .    .    .     .    gr,  2,5i>HH 
Soud*'  •/„....    gr.  0/i8(Mj 
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Injection  de  2  cm*  de  solution  oléagineuse  de  P  1  Vo* 
{27  mars  1806).  -^^  Injection  de  2  cm'  de  la  solution  de  P. 
(28  mars  1896).  —  Ii^ection  de  4  cm*  de  la  solution  de  P. 
L*animal  se  trouve  en  conditions  graves.  On  prend  du  sang.  ^ 
Érythrooyte5t  du  sang  artériel. 

Matériel  sec  employé .    .    .    .    gr.  3,4662 

Soude  Vo    •    •    •    •    gï*-  0,2623 
Potasse  » »   0,0250. 

Poids  de  Tanimal  gr.  15.630. 


TAHLEAU    V. 


:7= 


Expériences 


Matériel  ^ 

sec      !    Soude   |  Potasse 

en  gr. 


Observations 


I 


11. 


111. 


3,0640      0.2804 


3,4027      0,2712 


2,4202      0,2827 


2,2406      0,2618 


2,5088      0,2806 


0,(^78  ■  Sang  artériel.  Injection  de  1  cm'  de  solu- 
tion oléagineuse  1  %  de  P  (19,  II,  1896). 

0,0271     On  trouve  la  chienne  morte  après  I*injec- 
tion  de  2  seuls  cm'  de  solution  de  P 
'      f25,  II,  1896). 
0,0277     Sang  artériel  normal.  Injection  de  1  cm' 
de  solution  de  P  (14,  HI,  1896). 


I 


IV. 


( 


/   3,4662      0,2623      0,0250 


0,0259    L*animal  meurt  après  avoir  reçu,  en  tout, 
7  cm»  de  solution  de  P  (28,  III,  1896). 

0,0282    Sang  artériel  normal.  Injection  de  2  cm^ 
;     de  soluUon  de  P  (14,  UI,  1896). 


L*animal  meurt  après  avoir  reçu,  en  tout, 
8  cm'  de  solution  de  P  (28,  III,  1896). 


ObsertaUons.  —  Ces  recherches  sur  l'influence  de  Tempoisonnement 
par  le  P  sont  d*autant  plus  dignes  de  considération  que,  dans  mon 
étude  sur  le  métabolisme  azoté  des  globules  rouges  (1),  cette  influence 
sur  le  contenu  en  N  de  ces  éléments  n'a  été  l'objet  d^aucune  recherche. 

Or  ici  nous  trouvons  que  V empoisonnement  par  le  P  détermine 
une  diminution  du  Na  et  du  K  des  érythrocyles.  Peut-être  que,  pa- 
rallèlement &  celle-ci,  il  y  a   une  diminution  du  N,  car  autrement 


(1)  l»c.  cit. 
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nous  ne  saurions  nous  expliquer  la  première.  Et  si  cette  supposition 
est  Juste,  le  fait  observé  ici  rentre  dans  le  principe  général,  que  nous 
allons  exposer  à  la  an  de  cette  Note. 

Un  fait  qui  reste  inexplicable  pour  nous,  c'est  que  les  deux  pre- 
miers animaux  de  cette  série  moururent  immédiatement  après  avoir 
reçu  3  seuls  cm'  de  solution  1  7o  ^^  P>  tandis  que  les  autres  en  sup- 
portèrent des  quantités  supérieures. 

D.  Un  cas  de  leucocythémie. 

(29  janvier  1896).  —  Chien  barbet  blanc,  affecté  de  maladie  para- 
sitaire de  la  peau  et  de  grave  leucocythémie,  du  poids  de  gr.  15.500. 
On  prend  50  cm'  de  sang.  —  Érythrocytes  de  sang  artériel  (après 
la  centrifugation  on  trouve  une  couche  énorme  de  leucocytes  sur  la 
couche  des  hématies). 

Matériel  sec  employé .    .    .    .    gr.  2,0243 

Soude  7o    ■    •    •    •    9^'  0,2131 
Potasse  7o  .    .    .    .      )►  0,0879. 

Observations.  —  Bien  qu'isolé,  ce  cas  mérite  que  nous  y  Qxions  notre 
attention.  Probablement  le  sang  de  cet  animal  contenait  un  grand 
nombre  d'érythrocytes  nucléés  (nous  regrettons  de  n*avoir  pas  étudié 
le  sang  au  microscope).  Or  l'analyse  nous  démontre  un  plus  abondant 
contenu  en  R  et  un  contenu  moindre  en  Na.  Gela  n*appuiera-t-il  pas 
l'hypothèse  que  le  R  est  plus  abondant  là  où  se  trouvent  plus  de 
substances  nucléaires? 

D'autres  déterminations  du  contenu  en  Na  et  R  des  érythrocytes: 
aj  en  cas  de  fistule  gastrique  permanente, 

b)  en  cas  de  graves  lésions  du  système  nerveux  central,  faites 
dans  un  autre  but, 

c)  du  sang  de  la  veine  porte  et  des  veines  sus-hépatiques, 

ne  donnèrent  pas  de  résultats  dignes  de  remarque  et  constants;  c'est 
pourquoi  je  m'abstiens  d'en  parler  d'une  manière  particulière. 

CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES. 

Nous  avons  vu  que  les  érythrocytes  du  sang  des  vertébrés  infé- 
rieurs, c'est-à-dire  les  érythrocytes  nucléés,  appartiennent  tous  à  un 
seul  type,  pour  ce  qui  concerne  leur  contenu  en  Na  et  en  R;  ils 
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sont  tous  riches  de  K  et  contiennent  une  très  petite  quantité  de  Na. 
Nous  savons  en  outre,  par  les  recherches  de  Bunge  et  de  ses  disci- 
ples, que  les  érythrocytes  du  sang  des  mammifères  sont,  chez  quel- 
ques-uns de  ceux-ci,  plus  riches  de  K  (lapin,  porc,  cheval),  chez  d*au- 
tres«  plus  riches  de  Na  (chien,  chat,  brebis,  bœuf,  etc.)>  sans  qu'on 
puisse,  avec  la  simple  observation  microscopique,  constater  aucune  dif- 
férence histologique  digne  de  remarque  entre  les  uns  et  les  autres. 

Mais  nous  avons  ajouté  que,  quoique  les  érythrocytes  des  mammi- 
fères soient  privés  d*un  noyau  distinct,  ils  contiennent  probablement 
des  matériaux  nucléiniques  diffus,  en  quantité  plus  ou  moins  grande 
suivant  les  animaux  auxquels  ils  appartiennent.  Et  cette  supposition, 
si  elle  était  confirmée  par  des  recherches  microchimiques  attentives, 
pourrait  expliquer  la  différence  sus-mentionnée,  en  admettant  que  les 
érythrocytes  qui  contiennent  plus  de  matériel  nucléinique  sont  aussi 
plus  riches  de  R.  L*hypothèse  a  pour  fondement  le  fait,  que  les  com- 
binaisons potassiques  prévalent  toujours  dans  les  éléments  cellulaires 
nucléés. 

Nous  avons  vu,  d*autre  part,  que,  dans  Tanémie  expérimentale  pro- 
duite par  la  saignée,  dans  le  jeûne  prolongé,  dans  Tempoisonnement 
par  le  P,  les  érythrocytes  du  chien  perdent,  avec  le  progrès  et  Tag- 
gravation  des  effets  de  ces  conditions  expérimentales,  des  quantités 
considérables  de  K  et  de  Na. 

Nous  savons  d'ailleurs  que,  dans  ces  conditions,   les  érythrocytes 
s*appauvrissent  aussi  de  N,  c'est-à-dire  de  matériel  protéique  consti 
tutif.  Il  n'est  pas  possible  de  ne  pas  rattacher  ces  deux  faits  l'un  à 
l'autre,  dans  le  but  d'en  tirer  les  conclusions  suivantes: 

!•  que  les  érythrocytes,  en  partie,  pour  aussi  petite  qu'on  le 
veuille,  participent  au  métabolisme  organique  général,  et,  dans  le  cas 
spécial,  à  la  progressive  destruction  du  matériel  organisé,  qui  se  pro- 
duit dans  l'anémie  grave,  dans  le  jeûne,  etc.; 

2*  que  le  parallélisme  entre  la  perte  de  N  et  celle  de  K  et  de  Na 
démontre  que  ces  métaux  alcalins  font  normalment  partie  intégrante 
de  la  molécule  protéique,  avec  laquelle  ils  abandonnent  l'élément  his- 
tologique en  voie  de  destruction  ou  de  dégénérescence. 

Nous  avons  longuement  traité  ailleurs  (1)  la  question  si  importante 


(1)  BoTTAZZi,  Lo  Sperimentale  (Arch.  di  Biol.)^  Ann.  LI,  fasc.  3,  1897.  Voir 
atusi:  Areh.  it,  d.  Biol.^  t.  XXXI,  p.  126, 1899;  Chim.  fisiologica,  vol.  I,  chap.  2, 
passim;  chap.  5,  p.  197,  etc.:  vol.  Il,  chap.  1-4,  passim;  1898-99. 
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des  combinaisons  salino-protéiqnes  normales  et  des  conditions  de  leur 
existence  dans  les  cellules  vivantes  et  dans  les  liquides  de  Torga- 
nisme;  c*est  pourquoi  nous  croyons  pouvoir  nous  dispenser  de  répéter 
ici  ce  que  nous  avons  déjà  dit. 

Nous  voulons  seulement  ihire  observer  que  nos  résultats^  brièvement 
exposés  plus  haut,  constituent  une  preuve  du  principe  —  que  les  subs- 
tances minérales  accompagnent  les  protéiques  dans  leur  métabolisme, 
en  en  partageant  le  sort,  s*incorporant  dans  la  matière  vivante  dans 
les  processus  anaboliques  et  allant  fhire  partie  des  anabolites,  passant 
parmi  les  catabolites  durant  les  processus  destructifs  ^;  et  une  preuve 
d'autant  moins  douteuse,  que  les  éléments  cellulaires  sur  lesquels  nous 
avons  expérimenté,  bien  que  doués  d*un  métabolisme  très  réduit,  sont 
des  éléments  libres,  naturellement  privés  de  matières  interstitielles  et 
cémentantes,  et  puriflables  par  la  plus  grande  partie  da  liquide  séreux 
qui  les  baigne. 


Sur  ISL  Rature  et  sur  ïstction  physiologique 
du  venin  du  **  Spelerpes  fuscus  „  (D. 


NoTB  du  D'  A.  BENEDICENTI  et  de  0.  POLLEDBO. 


(Laboratoim  d«  Pli/aiologl«  àè  rTTniTtnKé  de  Tnria) 


Au  genre  Spelerpes  (Geotriton,  Pseadotriton)  appartiennent  diverses 
espèces.  Knaner  (2)  en  cite  cinq,  parmi  lesquelles  le  Spelerpes  fuscus, 
coann  aussi  sous  les  synonymes  de  Oeotriton  fuscus  (Bonaparte)» 
QeoirUon  (?ene^(Tschudi)etiS^a/âmâtu2raG6n«^(Schl^).  Cette  espèce 
est  particulière  à  ritalie  centrale  et  à  la  Sardaigne;  elle  habite  de 
préfërence  les  lieux  élevés  et. elle  est  assez  commune  sur  les  collines 
de  Florence,  d*où  proviennent  les  exemplaires  que  nous  avons  étudiés. 

Le  Spelerpes  fuscus  est  un  triton  long  de  7  à  11  cm.;  il  a  le 
museau  court  plat,  les  yeux  saillants,  la  queue  ronde;  la  peau  est 
d*une  couleur  jaune  brun  tacheté,  qui,  en  passant  par  des  nuances 
successives,  tend  légèrement  vers  le  gris  clair  sur  le  ventre. 

Les  glandes  vénéneuses,  chez  le  Spelerpes,  sont  distribuées  comme 
chez  la  Salamandra  commune  (3).  Elles  se  trouvent  en  petit  nombre,. 
dans  la  région  postérieure  de  la  tête  et  sur  le  dos,  très  nombreuses, 
an  contraire,  et  riches  de  venin  sur  la  face  dorsale  de  la  queue. 

Pour  provoquer  la  sécrétion  de  ces  glandes»  on  peut  employer 
diverses  méthodes.  Jourdan  (A),  obtenait  une  abondante  sécrétion,  chez 


(1)  Rendicanii  deUa  R.  Aecademia  dei  Lineei,  vol.  VIII,  fasc.  8,  avril  1899. 

(2)  Knauxr,  Saturgesehiehte  der  Larche^  p.  114. 

(3)  Lbwin,  Tomcoîogie,  p.  414. 

(4)  JooBDAN,  Z,  Kenntniss  pharm.  Gruppe  hfuscarin» 
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la  Salamandra,  avec  des  injections  de  mascarine,  et  Kobert  (1)  avec 
des  iqjections  de  chlorure  de  Baryum.  Gapparelli  (2)  se  servit  avec 
avantage  du  courant  induit,  que  nous  avons  employé,  nous  aussi,  en 
nous  servant  de  deux  éléments  Leclanché  et  du  chariot  Du  Bois-Key- 
mond  ;  distance  des  bobines  4-5  cm. 

Lorsqu'on  excite  ranimai,  la  peau  se  recouvre  bientôt  d'une  couche 
notable  de  venin,  d'aspect  blanc,  laiteux,  dense  comme  la  crème,  et 
semblable  par  conséquent  au  venin  du  Triton  cristatus.  Comme  celui-ci, 
laissé  à  lui-même  il  se  prend  en  une  masse  poissante,  puis,  en  sé- 
chant, devient  transparent,  dur,  homogène,  d'aspect  vitreux,  fragile 
et  se  fendant  spontanément  à  Tair.  L'odeur  du  venin  est  piquante  et 
irrite  fortement  la  muqueuse.  Le  liquide  vénéneux  est,  en  outre,  doué 
d'une  réaction  acide  marquée.  Il  est  soluble  dans  l'eau,  à  laquelle  il 
donne  un  aspect  opalescent,  et  peu  soluble  dans  l'alcool  à  froid.  La 
solution  aqueuse  préparée  récemment  donne  un  précipité  floconneux 
abondant  avec  le  tannin,  et,  avec  l'acide  picrique.  un  léger  précipité 
de  couleur  jaunâtre.  Il  précipite  également,  mais  très  faiblement,  avec 
le  réactif  de  Meyer,  avec  le  réactif  de  Marmé,  avec  l'iodure  de  po- 
tassium ioduré,  avec  le  chlorure  de  platine,  avec  le  phosphomolybdate 
sodique. 

Nous  avons  soumis  la  peau  de  vingt  Spelerpes  à  la  méthode  Stas-Otto 
pour  Textraction  des  alcaloïdes,  la  triturant  finement,  acidifiant  avec 
de  l'acide  tartarique  et  traitant  ensuite  la  masse  par  de  l'alcool,  dans 
un  appareil  avec  réfrigérant  disposé  à  reflux  pendant  48  heures,  sans 
que  la  température  dépassât  75  degrés  centigrades. 

L'alcool,  filtré  à  froid,  fut  distillé  au  bain-marie  sous  pression  réduite, 
à  une  température  inférieure  à  50  degrés.  Le  résidu  acide  obtenu 
Alt  extrait  avec  quatre  fois  son  volume  d'éther  sulfurique  pur,  redis* 
tillé.  De  révaporation  de  l'éther  on  obtint  un  résidu  liquide  de  couleur 
brune,  d'odeur  très  pénétrante,  lequel  se  troublait  légèrement  avec 
les  principaux  réactifs  des  alcaloïdes.  On  ne  pouvait  fixer  ce  liquide 
acide  avec  une  base  alcaline  comme  la  soude. 

Nous  fîmes  dissoudre  ce  résidu  acide,  du  poids  d'environ  \\  gr.. 
dans  5  cm'  d'eau  distillée,  et  nous  injectâmes  1  cm'  de  la  solution 
sous  la  peau  de  deux  passereaux.  Ces  animaux  présentèrent  une  vive 
agitation;  un   peu  après  l'injection  ils   commencèrent  à  sauter  sans 


(1)  KoBRRT,  Intoœicationeny  p.  750. 

(2)  Capparblli,  Arch.  it  de  BioL,  vol.  IV,  1883. 
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arrêt  dans  la  cage,  ils  poussaient  des  pépiements  lamentables,  avaient 
la  respiration  Mquente  et  une  notable  hyperesthésie.  Ils  ne  présen- 
tèrent pas  de  phénomènes  convulsifs  importants,  mais  la  période 
d^excitatitm  fut  suivie,  plus  lard,  d*un  état  de  somnolence  interrompu 
par  de  légères  secousses,  durant  lesquelles  les  oiseaux  restèrent  les 
yeux  entr^ouverts,  les  ailes  pendantes,  les  plumes  hérissées.  On  les 
trouva  morts  dans  leur  cage  le  jour  suivant.  Quelques  gouttes  de 
résidu  acide  furent  également  instillées  dans  Tœil  d'un  lapin,  et  Ton 
eut   irritation  de  la  conjonctive,   larmoiement,  légère   photophobie. 

Le  liquide  qui  avait  servi  à  Textraction  acide  fut  ensuite  alcalinlsé 
avec  du  carbonate  de  sodium  et  extrait  quatre  fois  avec  de  Téther. 
L*étber  filtré,  séché  avec  du  chlorure  de  calcium,  évaporé,  laissa  un 
résidu  brunâtre  soluble  dans  Teau.  Cette  solution  précipitait  avec 
Taclde  picrique,  avec  le  tannin,  avec  Tiodure  de  potassium  ioduré, 
avec  les  réactifs  de  Marmé  et  de  Meyer,  mais  il  n'avait  pas  de  pro- 
priétés toxiques. 

Le  venin  du  Spelerpes  est  donc  une  substance  de  nature  acide, 
semblable  probablement  au  venin  du  Triton  cristofu^  étudié  par  Gap- 
parolli.  Plusieurs  venins  d'amphibie  ont  une  réaction  acide.  Calmels  (1) 
attribua  l'acidité  du  venin  des  crapauds  à  l'acide  isocyanacétique  : 
CH*.(NC).GOOH.  Il  pensa  que,  dans  le  venin  des  tritons,  existait  l'a- 
cide a-isocyanpropionique  :  CH^.CH.(NC).COOH.  et  un  dérivé  de  ces 
acides,  c'est-à-dire  Tisocyanéthyle  C'H^NG.  Dans  le  venin  de  la  Sa- 
lamandra  maculata  se  trouverait  l'isocyanamyle  :  G^H'^  NG.  Les  phar- 
macologistes  allemands  nient  cependant  que  ces  dérivés  cyaniques 
aient  une  grande  toxicité.  Goppola  (2)  également,  en  étudiant  l'éther 
éthylique  de  l'acide  isocyanique,  et  Pohl  (3),  en  étudiant  l'acide  cya- 
nacétique,  arrivèrent  aux  mêmes  conclusions.  Nous  avons  voulu  étudier 
Taction  physiologique  de  l'éther  cyanacélique  :  GN.GH'.GO.OG*H' 
comparativement  à  l'action  physiologique  du  venin  du  Spelerpes,  pour 
voir  s'ils  avaient  entre  eux  quelque  point  de  ressemblance. 

Nous  avons  vu  que,  chez  les  grenouilles,  à  la  dose  de  gr.  0,  1,  sous 
la  peau,  réther  cyanacétique  produit  Tabolition  des  mouvements  vo- 
lontaires, ensuite  des  mouvements  réflexes  et  des  mouvements  hyoï- 
diens en  trois  ou  quatre  minutes.  Les  pulsations   cardiaques,    vont 


(1)  Calmsls,  CompL  rend.,  vol.  98,  p.  536. 

(2)  Goppola,  Acc.  Lincei.  Rendiconii  1889,  p.  380. 

(3)  Pohl,  Areh.  f,  emp,  Path,  u.  Pharm,,  XXIV,  p.  148. 
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peu  à  peu  en  diminuant  et  le  cœur  s*arr6te  en  diastole.  Chez  \o.n 
lapins,  à  la  dose  de  0,6  per  kp:.,  il  n*est  pas  mortel^  mais  il  produit 
une  notable  augmentation  dans  la  fréquence  de  la  respiration  et  un 
état  d*agitation;  à  la  dose  de  gr.  1,5  par  kg.,  il  y  a  accélération, 
ensuite  notable  ralentissement  dans  la  respiration;  on  observe  un» 
forte  résolution  musculaire,  accompagnée  de  contractions  fibrillaires 
des  muscles  de  la  face  et  des  membres.  Surviennent  ensuite  paralysie 
des  mouvements  volontaires  et  des  mouvements  réflexes,  ralentissement 
des  battements  cardiaques,  et  enfin  mort  sans  convulsions.  Ce  tableau 
phénoménologique  final  rappelle,  comme  nous  le  verrons,  celui  de  la 
mort  par  le  venin  du  Spelerpes  ou  d*autres  amphibies.  Déjà  dans  le 
sij^cle  dernier,  Laurentius  (1)  décrivait  la  mort  par  le  venin  de  la 
ScUamandra  en  disant  que  les  animaux  empoisonnés  «  ullimo  omnem 
faclUtalem  moiu  omittebant  et  placide  nuoriehaniur  ».  Phisalix  et 
Langlois  (2)  et  Gratiolet  (3)  ont,  au  contraire,  fait  observer  les  pro- 
priétés convulsivantes  de  la  Salamandrine. 

Nous  n'entrons  pas  ici  dans  d*autres  particularités  sur  faction 
physiologique  de  Téther  cyanacétique,  nous  voulons  seulement  rappeler 
que  ce  poisson  aussi,  comme  celui  qui  a  été  obtenu  du  Spelerpes, 
agit  sur  la  crase  sanguine  et  détruit  le  stroma  des  corpuscules  rouges, 
tandis  que,  au  spectroscope,  on  trouve  encore  les  raies  de  roxyhémo- 
globine. 

Dans  le  but  d'obtenir  le  venin  du  Spelerpes  à  Tétat  de  plus  grande 
pureté,  nous  avons  essayé,  comme  Gratiolet,  d*extralre  le  venin  sec 
avec  de  Talcool  chaud.  Dans  ce  but  nous  fîmes  bouillir  gr.  1,5  de 
venin  séché  avec  50  cm'  d'alcool  dans  un  appareil  avec  réfri- 
gérant disposé  à  reflux  pendant  18  heures.  De  Talcool  filtré  et 
évaporé  nous  obtînmes  un  résidu  oléogineux  du  poids  d'environ  2  dé- 
cigrammes,  doué  d'une  faible  propriété  toxique.  Ce  résidu  précipitait 
avec  le  tannin,  avec  l'acide  plcrique,  avec  le  réactif  de  Lugol  et 
avec  ceux  de  Mayer  et  de  Marmé.  Nous  avons  -obtenu  le  même  ré* 
sultal  en  soumettant  le  résidu  sec  à  l'extraction  avec  du  chloroforme. 

Le  venin  du  Spelerpes,  et  spécialement  le  venin  frais,  a  une  action 
locale  énergique.  En  introduisant  une  goutte  de  solution  aqueuse 
dans  l'œil  d*un  lapin,  on  a  immédiatement  forte  .hyperbémie  de  la 


(1)  Laurentius,  Spécimen  med.  eahib.  cSinop.  ReptiL  Vienne,  1768. 

(2)  PwsALiz  et  Lanolois,  Compt  rend.,  t.  100,  p.  405. 
^3)  Gratiolet,  Compt  rend,,  t  34,  p.  629. 
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conjonctive  palpébrale  et  bulbaire,  larmoiement  et  pbotophobie.  Peu 
après,  la  conjonctive  se  tuméfle,  Toeil  devient  douloureux  et  ra- 
nimai refuse  de  manger.  Il  but  environ  24  heures  avant  d*avoir  la 
complète  restttuUo  ad  inteçrum.  L'un  de  nous  eut  involontairement 
l'occasion  d'éprouver  Taction  locale  du  venin  du  Spelerpes,  une  par- 
ticelle  minime  de  venin  récemment  séché  lui  étant  accidentellement 
tombée  dans  rœii  droit.  Il  y  eut  forte  hyperhémle  de  la  conjonctive, 
brûlure,  larmoiement.  Après  un  lavage  abondant  de  Toeil,  ces  phé- 
nomènes allèrent  peu  &  peu  en  disparaissant,  mais  il  fallut  environ 
5  heures  pour  obtenir  une  guérison  complète.  Staderini  (1)  raconte 
un  cas  semblable;  il  s'agit  d'une  grave  ophtalmie  provoquée  par  la 
pénétration  de  venin  de  crapaud  dans  un  œil.  En  maniant  les  Spe- 
lerpes  pour  l'extraction  du  venin,  on  éprouve  également  une  sensa- 
tion gênante  de  prurit  dans  la  muqueuse  nasale,  et  Ton  a  hypersé- 
crétion de  mucus  et  sternutation  très  fréquente. 

L'action  irritante  du  venin  du  Spelerpes  peut  s'observer  aussi, 
lorsqu'on  l'administre  à  une  grenouille  par  voie  orale.  L'animal  meurt 
avec  des  phénomènes  de  paralysie ,  et,  à  Tautopsie,  on  trouve  les 
moqueuses  de  la  cavité  orale  et  celles  de  l'estomac  extraordinairement 
byperhémiques. 

Le  venin  du  Spelerpes  arrête,  même  en  solutions  aqueuses  diluées, 
le  mouvement  des  cils  vibratiles  de  l'épithélium  de  la  muqueuse 
pharyngienne  de  la  grenouille.  Les  petits  crustacés  qui  vivent  dans 
DOS  étangs,  les  larves  aquatiques  d'insectes  ressentent  également  très 
énergiquement  l'action  du  venin. 

Dans  une  solution  de  0,5  ^oo*  î^^  cessent  rapidement  de  se  mouvoir 
et  de  nager;  ils  tombent  au  fond  du  récipient  dans  lequel  ils  étaient 
contenus,  et  ils  meurent  dans  l'espace  de  deux  ou  trois  minutes. 

Far  brièveté  nous  nous  abstenons  de  rapporter  les  diverses  expé- 
riences exécutées;  nous  citons  seulement,  comme  exemple,  une  de 
celles  qui  ont  été  dites  sur  les  grenouilles  et  sur  les  cobayes. 

Eœpériênce  I.  —  Grenouille  du  poids  de  gr.  05: 

3  h.  59  apràs  midi.  Injection  BOu»-cutanée  du  venin  pris  de  14  Spelerpes  et  dissous 

dans  2  cm'  d*eau  distillée. 

4  h.  15         »      Les  mouvemeuts  hyoïdiens,  qui ,    chez    la  grenouille    normale, 

étaient  au  nombre  de  24  en  2ff\   se   sont  élevés  à  33.   L*animal 


(1)  Stadebini,  Annali  di  Ottalmologia,  XVII,  1880,  fasc.  V. 
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est  immobile;    laissé  à   lui-même   il  se  mootre  engoordi  si  v 

cherche  pas  à  fuir. 
5  h.      du  soir.    L*animal,  mis  sur  le  dos,  est  incapable  de  ae  relever,  on  obssrrr 

une  forte  hypersécrétion  cutanée.  La  pupille  eet  rétrécie. 
5  h.  10      »  Les  phénomènes  de  paralysie  vont  en  ^'accentuant  ;  ranimsl  t< 

incapable  do  marcher  et  se  traîne  avec  effort  sur  la  table. 
5  h.  15      »  Forte  resolution  musculaire.  Aliolition  des  mouvements  volontal^-<• 

Fort  ralentissement  des  mouvements    hyoïdiens,  lesquels  «ont  .l'*> 

cendus  au-dessous  du  nombre  normal,  15  en  30''. 

5  h.  30      »  La  grenouille,  pincée,  réagit  encore,   mni^,   laissée  k   elle^inrfr-. 

elle  reste  complètement  immobile:  les  battements  du  eosur  i*^ 
viennent  toujours  plus  faibles  et  plus  rares.  La  peao  de  ranipul. 
comme  Capparelli  Tavait  dcjh  fait  obiterver,  change  peu  à  peu  ^ 
couleur,  et,  de  verdâlre,  devient  gris  brun. 

6  h.  40      »  La  grenouille  est  morte.  A   Tautopsie,  les  organes  splanchniqur* 

se  montrent  hyperhémiques.  Le  sang  présente  h*s  raies  de  Vv\\  '.•- 
moglobine,  mais  il  est  d*une  coloration  un  peu  foncée. 

L*animal  laissé  à  lui-même  n*entre  pas   en   rigidité  cadavérique. 

Chi'Z  les  animaux  à  sang  chaud»  comme  les  lapins  el  les  cobayes 
les  efleU  du  venin  se  manifestent  par  de  Tangoisse  et  par  une  a^^ 
montation  dans  la  fn^quence  et  dans  la  profondeur  de  la  respiratit^o. 
suivie  immédiatement  après  d*une  diminution  de  la  ft^quence  et  de 
la  profondeur;  le  cieur,  au  commencement,  bat  très  rapidemoDt. 
ensuite  il  devient  faible  et  lent.  On  a,  en  outre,  salivation  très  ab>»D- 
danto,  résolution  musculaire  marquer,  dilatation  de  la  pupille  *'\ 
paralysit*  des  mouvements  volontaires.  Kn  dernier  lieu  on  a  ab<>liti  >r. 
desi  réflexes  et  arrêt  de  la  respiration  et  du  ccpur.  Une  seule  exf«- 
rietice  servira  comme  exemple. 

fCxp**neneê  IL  —  Cobaye  normal,  trè^  vif,  du  poids  do  gr.  *Xi).  Respirât»  * 
40  «»n  \Vr. 

5  h  10    du  soir.  Noui  injectons,   sous  la  pt-nu,   le   vcnîn   eitrait  de  30  SpeUrf  i 

de  ninyonnc  gro4M*ur,  di<<M>us  dans  5  cm^  d*eau  dislillée 

5  h  '^A      9  I/sniinnl  crio,  s*agito:  la  respiration  s'élève  k  45  en  liif*    lle«'^« 

de  l'un  ne 

5  b  2.%      »  1^  HHipiraliun  devient  plus  fréquente  et  s'élève  à  51  eo  30':  ^'^ 

e«t  anlM'ltMiHe  et  bruyante. 

5  ri    U»      »  tj(*«  phetioihènes  de  dépre<«Hion   générale  commencent    L'aatfLsL 

mi«  Hur  le  finuc,  y  rente  Ion gtemp«,  ensuite  il  se  relève  leatrtiM ot 
Il  iK-nl  une  aUm«)ante  Kslive  par  la  hourho;  le  ccsur  bat  ater  ^i^ 
gr.ui'lf  fn»<njiMic'e. 
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5  h.  40  da  Boir.  La  salivation  ae  fait  toajours  plus  abondante;  la  respiration  de- 
vient très  profonde;  les  mouvements  respiratoires  descendent  à  20 
en  30''.  11  y  a  forte  résolution  musculaire,  les  oreilles  sont  froides, 
la  température  est  basse.  De  temps  en  temps  on  observe  des  con- 
tractions fibrillaires  dans  les  muscles  de  la  face  et  des  membres, 
parfois  des  secousses  et  des  tressaillements,  comme  si  Kanimal  était 
ezdté  par  un  stimulus  électrique. 

5  h.  50      >         Perte  de  salive  très  notable.  Respiration  lente  et  profonde:  14 

en  30''.  Cœur  régulier  et  fréquent. 

5  b.  55      »         Le  cobaye  respire  en  râlant.   Il  est  couché  sur  le  flanc  et  ne 

parvient  pas  à  se  relever.  Mis  en  position  normale,  il  ne  se  soutient 
pas  et  appuie  le  ventre  sur  la  table,  contractant  les  muscles  de  la 
nuque  pour  tenir  la  tête  droite. 

5  h.  58      »         L*animal  respire  en  happant  Tair.  Resp.  13  en  30^'.  Lorsqu^on  le 

pince  il  réagit  très  promptement.  La  pupille  est  dilatée.  De  temps 
en  temps  on  observe  tremblement  dans  les  membres  et  secousses, 
mais  jamais  de  véritables  convulsions. 

6  h.  >         Respirations  8  en  30".  Perte  de  fèces  et  d*urine.  Température  très 

basse.  Abolition  complète  des  mouvements  volontaires;  diminution 
des  réflexes. 
6  h.  3       »         L*animal  meurt  par  arrêt  de  la  respiration. 

A  Tautopsie,  on  trouve  le  sang  de  couleur  foncée;  cependant,  au 
speciroscope,  s*il  est  examiné  avec  les  précautions  voulues,  il  donne 
les  raies  d'absorption  de  roxyhémoglobine. 

Les  poumons  sont  hyperhémiques  avec  foyers  hémorragiques;  le 
foie  est  de  couleur  très  foncée  et  plein  de  sang;  la  vésicule  biliaire 
est  énormément  dilatée  et  pleine  d*un  liquide  citrin  transparent.  Les 
intestins  sont  hyperhémiques. 

Par  brièveté,  nous  ne  rapportons  point  en  détail  les  autres  expé- 
riences exécutées.  Nous  dirons  seulement  que  la  pression  sanguine, 
chez  les  animaux  à  sang  chaud,  n'est  pas  très  influencée  par  le  venin 
du  Spelerpes.  Relativement  à  son  action  sur  le  muscle  cardiaque, 
elle  se  manifeste  par  une  diminution  des  battements  qui  conduit  à 
Tarrêt  du  cœur  en  systole.  Le  venin  appliqué  sur  le  cœur  do  gre- 
nouille mis  à  découvert  détermine  d*abord  une  augmentation  dans  la 
fréquence,  puis  une  diminution  des  pulsations.  La  première  période, 
dans  laquelle  la  fréquence  du  cœur  au^rmente,  est  beaucoup  plus 
visible  chez  les  animaux  à  sang  chaud. 

Le  venin  agit,  comme  nous  Tavons  vu,  très  énergiquement  sur  la 
respiration.  On  a  d*abord  une  augmentation  dans  le  nombre  des  res- 
pirations, ensuite  un  ralentissement  très  grand,  jusqu'à  Tarrêt  complet. 
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n  agit  sur  les  nerfs  moteurs,  non  sur  les  muscles,  qui  conservent 
leur  excitabilité.  L'action  sur  les  nerfs  sensibles  est  minime,  puisque 
la  sensibilité  de  l'animal  empoisonné  eat  conservée  jusqu'à  quelques 
moments  avant  la  mort.  La  conscience  non  plus  n*est  pas  troublée 
tout  cl*abord,  mais  plus  tard,  lorsque  surviennent  les  symptômes  de 
paralysie  diffuse,  Tanimal  devient  indifférent  à  tout  ce  qui  Pentoure 
et  il  semble  que  la  conscience  s'abolisse  aussi. 

Nous  avons  fait  des  expériences  in  vitro,  en  mêlant  du  sang  de 
grenouille  et  de  cobaye,  dilué  dans  une  solution  physiologique  deNaCl, 
avec  des  solutions  de  venin  plus  ou  moins  concentrées.  Au  moyen  de 
ces  expériences  nous  avons  acquis  la  preuve  que  le  venin  altère  la 
crase  sanguine,  détruisant  le  protoplasma  des  globules  rouges.  L'hé- 
moglobine dissoute  dans  le  sérum  sanguin  ne  perd  cependant  pas  la 
propriété  de  se  réduire  et  de  s'oxyder. 

Toutes  ces  propriétés  du  vonin  du  Spelerpes  concordent  exactement 
avec  celles  que  Capparelli  a  trouvées  pour  le  venin  du  Triton  cristatus. 
Il  est  donc  probable  qu'il  s'agit,  dans  les  deux  cas,  de  la  même 
substance. 

Il  est  bon  de  faire  remarque  que  ce  venin  est  doué  d'une  action 
locale  très  marquée.  Il  est  peut-être  possible  d'en  comprendre  la 
fonction,  en  admettant  qu'il  sert  à  ces  petits  animaux  comme  moyen 
de  défense  contre  les  carnivores  nocturnes  qui  voudraient  les  dévorer. 
Phisalix  et  d'autres  auteurs  ont  également  fait  la  même  observation. 


Action  de  la  strychnine  et  de  la  brucine 
SUT  les  organes  sensibles  des  pl&ntes  (i). 

Non  da  Prof.  A.  BOBZI. 


(laitttot  botoalqM  à»  llTaiTMrité  éê  Palanw) 


Les  éludes  que  Je  poursuis  depuis  quelque  temps  sur  ranatomie  de 
Tappareil  de  mouvement  des  Sensitives  et  de  plantes  semblables,  à 
iirganes  mobiles,  m*ont,  presque  sans  le  vouloir,  transporté  dans  un 
champ  de  recherches  que,  à  première  vue,  on  pourrait  croire  étranger 
à  la  Botanique.  Telle  est  précisément  la  recherche  des  actions  exer- 
cées par  diverses  substances  médicamenteuses  sur  Torganisme  végétal. 
Mon  attention  se  porta  spécialement  sur  les  substances  strychniques,  et 
je  me  suis  proposé  de  déterminer  quelles  influences  perturbatrices  ou 
modificatrices  peuvent  exercer  ces  substances  sur  Tactivité  des  élé- 
ments sensibles  et  sur  les  appareils  de  mouvement  des  plantes  susditei$. 

Il  est  superflu  d'avertir  que  nous  ne  trouvons  presque  rien  sur 
cette  question  dans  la  bibliographie  botanique.  Parmi  quelques  rares 
auteurs,  je  rappellerai  De  Gandolle  (2),  qui,  dans  son  traité  classique 
de  physiologie  végétale,  rapporte  que  Marcet  «  ayant  mis  un  haricot 
«  tremper  par  la  racine  dans  une  solution  de  cinq  grains  d'extrait  de 
«noix  vomique  dans  une  once  d*eau,  au  bout  de  quatre  heures  les 
«  pétioles  étaient  courbés  et  fléchis  de  haut  en  bas,  et  la  plante  mourut 
«  au  bout  de  douze  heures  environ.  Quinze  grains  du  même  extrait 
«  furent  insérés  dans  une  fente  de  la  tige  d'un  lilas,  le  15  juillet,  et 
«  les  portions  fendues  furent  rapprochées  et  liées.  Treize  jours  après 


(1)  Arekimo  di  Farmacologia  e  Terapeutica^  vol.  VII,  fasc.  V. 

(2)  Phys.  véyéu,  HI,  p.  1352. 
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«  les  feuiiles  commencèrent  à  sécher,  et  les  autres  se  séchèrent  à 
«  l*automne  ». 

G.  Darwin  (1)  a  étudié  les  effets  de  l*acétate  et  du  citrate  de  strych- 
nine sur  les  tentacules  de  la  Drosera  rotundifolia,  observant  que 
Talcaloîde  paralyse  les  mouvements  de  ces  organes  et  produit  dans 
ceux-ci  de  fortes  inflexions.  Et,  plus  récemment,  le  Jy  F.  Tassi  (2), 
en  expérimentant  Faction  du  sulfate  de  strychnine  sur  les  mouvements 
des  corolles,  a  observé  que  Talcaloïde  induit  «  les  pétales  à  devenir 
«  plus  aplatis  et  horizontaux,  et  parfois  à  se  renverser  et  à  s*écarter 
«  entre  eux...  ». 

Nous  ne  savons  également  que  très  peu  de  chose  sur  Faction  des 
hypnotiques,  tandis  que  fétude  des  anesthésiques  a  été  l'objet  de  re- 
cherches classiques,  étendues  spécialement  à  la  Sensitive  commune  et 
aux  étamines  mobiles  de  diverses  plantes. 

Je  rapporte  les  résultats  de  mes  recherches,  m'abstenant  de  les 
discuter  largement,  convaincu  que  la  question  que  j'ai  traitée  n*inté- 
resse  pas  simplement  la  physiologie  végétale,  le  pharmacologiste  et 
le  physiologiste  pouvant  tirer,  chacun  pour  son  propre  compte,  des 
déductions  utiles  des  données  que  j'ai  exposées. 


I. 

Dans  un  de  mes  écrits  publié  vers  1896,  à  Palerme  (3),  j'ai  déjà  eu 
Toccasion  de  parler  incidemment  de  Taction  des  substances  strychniques 
sur  les  mouvements  de  quelques  organes  sensibles  des  plantes.  Je  men- 
tionnai alors  spécialement  les  effets  tétanisants  produits  par  la  strych- 
nine (sulfate)  sur  les  stigmates  mobiles  de  Afartynia.  Je  transcris,  du 
journal  du  laboratoire,  les  données  particulières  de  ces  expériences. 

Expérience  I.  —  Stigmates  ouverts,  régulièrement  écartés  et  sensibles.  Tempé- 
rature du  milieu  27**  G.  Arrosés  avec  du  sulfate  de  strychnine  en  solution  à 
1 :  1000,  ils  se  ferment  bientôt,  pour  se  rouvrir  dans  Tintervalle  de  4'-.^.  Au 
bout  de  \(y  ils  commencent  à  devenir  insensibles,  tendant  toujours  davantage  à 
s^écarter,  et  peu  à  peu  les  lobes  se  tordent  en  dehors.  Ceux-ci  apparaissent  plus 
agrandis,  comme  sHls  avaient  subi  un  fort  tiraillement  dans  toutes  les  directions. 


(1)  Les  Plantes  insectivores.  Ed.  fr.,  p.  229  et  suiv. 

(2)  Gli  effetti  nnestesici  sui  fiori,  Siena,  1884. 

(3;  Cnntrib.  nlla  conosc.  dei  fenom.  di  sensihilità  délie  piante,  Falerme,  1896, 
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Les  menaurationa  suivantes  prouvent,  en  effet,  qu*il  s'est  produit   une  certaine 
augmentation  en  superficie: 

lamelles  stigroatiques  —  'irg.  primitive  mm.  2,6. 

»  >  —  larg.  une  heure  après  laction  du  réactif  mm  3,4. 

Comme  on  le  voit,  à  la  suite  du  traitement  par  le  sulfate  de  strych- 
nine, les  stygmates^  tandis  quMIs  perdent  la  sensibilité  originaire,  se 
distendent,  se  tordent,  démontrant  ainsi  que  le  réactif  a  exercé  une 
action  convulsivante  marquée. 

ExPibRiBNCB  IL  —  Stigmates  ouverts.  Sensibilité  normale.  Temp.  du  milieu  2S^  G. 
Arrosés  avec  une  goutte  de  sulfate  de  strychnine  à  1 :  10.000,  sans  se  fermer  ils 
restent  rigides.  Au  bout  de  20^  ils  montrent  un  certdin  degré  de  sensibilité;  for- 
tement excités,  ils  se  contractent  et  se  ferment  incomplètement.  Dans  Tespace  de 
12  minutes  ils  se  rouvrent  lentement  et  restent  incomplètement  ouverts.  Dans 
cette  condition  ils  manifestent,  pendant  deux  heures,  un  très  faible  degré  de  sen* 
aîbilité. 

Le  mode  d^agir  du  sulfate  de  strychnine  à  la  dose  de  1 :  1000  est 
extrêmement  caractéristique.  Les  effets  convulsionnants  observés  sont 
plus  manifestes,  plus  rapides,  avec  des  doses  à  i  :  100.  Mais  surtout, 
un  fait  surprenant,  c'est  que  les  stigmates  ainsi  traités  et  devenus 
rigides,  tordus  et  fortement  dilatés,  se  maintiennent  dans  ces  condi- 
tions, sans  subir  la  plus  légère  altération,  pendant  la  durée  de  plus 
d'une  semaine,  pourvu  qu'ils  soient  conservés  dans  une  atmosphère 
humide,  tandis  que  des  stigmates  qui  n*ont  pas  subi  Faction  du  réactif 
se  flétrissent  au  bout  d'une  journée  et  meurent,  alors  même  qu1Is  sont 
convenablement  préservés  du  dessèchement.  Je  n*ai  pas  eu  soin  de 
déterminer  la  limite  maximum  de  durée  à  Tétat  de  rigidité  des  stig- 
niates  traités  par  le  sulfate  de  strychnine. 

Des  stigmates,  qui,  depuis  neuf  jours,  se  maintenaient  inaltérés  dans 
ces  conditions,  furent  exposés  à  Taction  du  chloroforme.  En  moins 
d*one  minute,  j*ai  vu  les  lobes  stigmatiques  se  soulever  et  devenir 
plans,  se  contracter  et  ensuite  se  fermer  complètement,  avec  cessation 
évidente  de  Tétat  tétanique  primitif.  Au  bout  de  quelques  minutes, 
ces  stigmates  commencèrent  à  prendre  une  teinte  brunâtre  et  à  se 
flétrir. 

IL 

Bn  arrosant  chaque  jour,  pendant  une  semaine,  avec  une  solution 
de  brucine  à  Vt  '/oo*  àes  plantes  de  Mimosa  pudica  cultivée  en 

ArclOm  «gKmiMf  di  BMoaiê,  ^  Tom«  XXXII.  10 
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vasoi  les  deux  premiers  jours  il  ne  se  manift^ste  pas  d'altérations  dan^ 
les  facultés  sensitives.  Vers  le  troisième  ou  le  quatrième  Jour,  on  'ï*- 
serve  un  léger  afTaiblissemenl  dans  le  t>ouvoir  de  transmettre  lacli  :. 
de  fortes  excitations.  Cet  état  s*ag^Tave  davantage  le  5*  jour.  Roftuit«- 
la  plante  apparaît  tout  à  fait  inerte;  elle  ne  réagit  pas  contre  le  <i' 
mulus  de  la  cbaleur.  Les  feuilles  resit'nt  ouvertes,  les  lanu*s  forterneM 
distendues,  comme  le  K>nt  les  rachis.  La  tendance  des  pétioles  &  rt^-^it-r 
dirigés  vers  le  haut  est  très  manifeste.  Le  traitement  ayant  été  ^-i- 
pendu  au  bout  de  huit  Jours  et  les  plantes  remises  au  ré^'ime  norniii 
une  seule  des  quatre  qui  avaient  été  sc>umises  à  Texpérience  a  repriN 
bien  que  lentement,  sa  vigueur  primitive. 

Si,  dans  une  solution  de  brucine  à  W  Voo»  ^^^  trempe,  par  la  b*^'- 
de  petites  branches  coupées  do  Mimosa  Spegazzini ,  b*urs  feuiii*- 
deviennent  complètement  insensibles  au  bout  de  trois  ou  quatre  jour^ 
Klles  persistent  dans  la  position  de  veille.  Si  Ton  continue  à  les  \Bi\^*  r 
plongées  pendant  dix  Jours,  on  n'observe  aucune  altération  appaMi*- 
dans  la  coloration,  dans  la  direction  et  dans  la  disf>osition  des  f<*uil!tfv 
mais  leur  résistance  aux  forts  déplacements  semble  augmenter,  c<iiuii 
si  elles  étaient  desséchées  et  raidies.  (]el  état  dure  encore  p**n«l.»'.i 
cinq  autres  Jours,  après  que  les  branches  susdites  ont  été  retiré**^  :• 
la  solution  de  brucine  et  placées  dans  de  Teau  ordinaire. 

J*ai  obtenu  des  résultats  identiques  en  expérimentant  Taction  «le  1j 
strychnine  sur  la  Mi)no.vi  pudica  et  sur  la  Mffnosa  Spi'ijazztni.  I* 
ces  plantes  Je  phnigeais  d'ordinnire  la  base  de  feuilles  isohvs  it  !• 
branches  détachées  dans  une  solution  de  sulfate  de  strychnine  à  1  . 
ÏA's  effets  tétanisants  d<»  Talcaloïde  sont  plus  rapides,  plus  décisif 

Du  journal  des  expériences  Je  transcris  quelques  donnée^. 

Pour  la  Mimosa  Spt'r/azzini:  19  nov.  181»8.  Temp.  Il»*  C, 

A  9  heun*s  on  plongea,  par  la  base,  une  branche  pouriue  de  5  feui .  « 
vigoareust's  dans  um*  solution  aqueuse  à  1  ^/^  de  sulfate  de  strychniri*- 
Ija  branche  présentait  une  sensibilité  normale.  Klle  fut  e\jK>«»«**f  d»- 
vant  une  fenêtre  du  laboratoire,  dans  une  région  bi»*n  éclaiié**  f.ir 
le  soleil. 
9  h.  'jr>.  U*  d«"/ré  d<'  «u^nsibilité  des  ((«uilh*s  est  un  peu  diminu** 
9  h.  r>l.  Toutes  \r<  friiillps  sont  parfaitement  insensibles,  mèf  ••  j 
latiion  d'un  corps  rougi  au  teu.  Trois  dentn»  i«lles  prési*nterî  ..■ 
()<»Hillon  d«»  veillf,  avec  pétioles  écartés  «»t  lames  étendues  bon/  :•• 
taiemettt. 
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Si  on  les  frappe  ou  qu*on  les  excite  en  les  heurtant,  elles  se  mon* 
trent  résistantes,  rigides,  très  peu  élastiques.  Deux  feuilles  se  tiennent 
dans  la  position  de  repos,  et  ce  sont  précisément  celles  qui  furent 
stimulées  dans  Texpérience  de  9  h.  25.  Elles  se  fermèrent  alors  très 
lentement,  mais,  frappées  par  faction  de  Talcaloîde,  elles  ne  purent 
pas  reprendre  entièrement  la  position  diurne.  On  volt  quelques  folioles 
entr'ouvertes,  ayant  été  surprises  plus  tard  par  Tactlon  de  Talcaloîde. 

Pour  la  Mimosa  pucUca:  20  nov.  1897.  Temp.  18*  C. 

A  8  h.  23,  une  petite  branche  à  végétation  normale,  ayant  3  feuilles, 
fut  mise,  par  la  base,  dans  un  récipient  contenant  du  sulfate  de  strych- 
nine en  solution  aqueuse  à  1  ^/q.  Au  moment  de  Topération,  par  suite 
du  heurt  qu'elles  ont  subi,  les  feuilles  ont  pris  rapidement  la  position 
de  repos. 

8  h.  27.  Les  feuilles  sont  revenues  à  la  position  de  veille. 

8  h.  40.  État  de  rigidité  avancé.  Quelques  folioles  seulement,  sti- 
mulées avec  l'extrémité  d'une  aiguille  rougie  au  feu,  se  déplacent  très 
lentement,  mais  n'arrivent  pas  à  se  redresser. 

8  h.  52.  Rigidité  complète. 

9  h.  L'état  précédent,  d'insensibilité,  persiste.  Le  degré  d'expansion 
des  lames  foliaires  est  prononcé;  on  voit  les  pétioles  un  peu  plus  droits 
et  très  résistants,  très  peu  élastiques. 

in. 

Pour  mieux  préciser  l'action  exercée  par  la  strychnine  sur  les 
protoplasmas  d'une  Sensitive,  il  est  nécessaire  d'insister  sur  les  expé- 
riences. 

Que  Ton  construise  une  sorte  de  plateau  de  balance,  en  employant 
comme  matière  première  du  carton  bristol  et  des  fils  de  soie.  Il  pourra 
avoir  le  diamètre  d'une  monnaie  d'un  centime.  Qu'on  le  suspende,  au 
moyen  d'un  crochet,  au  point  médian  du  pétiole  d'une  feuille  de  Mf 
mosa,  après  avoir  mesuré  et  pris  note  de  l'angle  que  le  pétiole  forme 
avec  la  tige. 

Durant  l'opération,  naturellement,  la  feuille  s'abaissera,  prenant 
bientôt  la  position  de  repos.  Cela  fait,  attendons  que  la  feuille  revienne 
i  l'état  de  veille  primitif;  c'est  ce  qui  aura  lieu  au  bout  de  quelques 
minutes,  tandis  que  le  plateau  sera  entraîné  et  soulevé  par  la  feuille. 
Si  le  poids  de  celui-ci  n'a  pas  déterminé  un  abaissement  de  l'organe 
(reconnaissable  par  l'ampleur  de  l'angle  qu'il  forme  avec  la  tige)  on 

AreètfêêiUtymmêê  de  Biohgiê.  -  Tona  XXXII.  10* 
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pourra  y  Ajouter  des  poids  jusqu'à  ce  qu'on  observe  des  variations 
dans  la  position  du  pétiole. 

Avec  cette  méthode,  on  peut  facilement  déterminer  la  résistance 
qu'oppose  une  feuille  à  la  traction  dans  le  sens  vertical.  Bile  nous 
donne  la  mesure  de  la  valeur  concrète  des  forces  qui  sont  mises  en 
action  par  Torgane  considéré  dans  sa  pleine  activité.  Toute  cause  per- 
turbatrice externe  ou  interne  devra  en  modifier  Tintensité.  Et  ainsi, 
Taction  des  substances  susdites  pourrait  être  traduite  en  chiffres,  en 
disposant  Texpérience  de  manière  i  établir  des  comparaisons  sûres, 
n  est  superflu,  pour  le  moment,  d*exposer  dans  toutes  leurs  particu* 
larités  les  expédients  dont  je  me  suis  servi  et  les  précautions  que  j*ai 
prises  pour  écarter  toute  cause  d'erreurs. 

Je  dirai  seulement  que  j'appliquais  constamment  le  poids  au  point 
médian  du  pétiole  primaire,  déterminant  celui-d  avec  le  plus  de  pré- 
cision possible.  Il  s'agissait  d'obtenir  des  valeurs  relatives.  On  com- 
prend que  ces  valeurs  auraient  dû  varier  avec  le  changement  de  la 
longueur  du  levier.  Pour  le  but  de  mes  expériences  il  ne  me  sembla 
pas  utile  d'appliquer  le  poids  à  d'autres  points  du  pétiole. 

L'angle  formé  par  le  pétiole  avec  la  branche  respective  était  dé* 
terminé  avec  quelque  précision,  car  il  devait  servir  de  critérium  pour 
suspendre  la  charge'de  la  petite  balance.  Pour  faciliter  la  lecture  de 
l'angle,  je  me  suis  quelquefois  servi  d'une  sorte  d'alidade  avec  un  des 
côtés  mobiles,  construite  en  carton.  La  description  de  ce  petit  appareil 
n'offre  pour  le  moment  aucune  intérêt. 

Après  avoir  déterminé  Tangle  formé  par  le  pétiole  avec  la  tige, 
tandis  que  la  feuille  était  à  l'état  de  complète  sensibilité,  je  plaçais 
le  plateau.  Il  fallait  de  la  diligence  et  de  la  légèreté  pour  éviter  des 
heurts  ou  des  secousses  capables  de  produire  du  mouvement  dans  la 
feuille.  Si  cela  arrivait,  il  était  nécessaire  d'attendre  que  la  feuille 
revînt  à  l'état  de  veille,  pour  déterminer  alors  de  nouveau  l'angle  de 
divergence  du  pétiole. 

J'exécutais  les  expériences  dans  une  serre  d'Orchidées,  où  la  tem- 
pérature du  milieu  était  d'environ  25**  G. 

Cela  établi,  je  rapporte  les  particularités  de  quelques  expériences 
relatives  à  la  Mimosa  Spegazzint 

15  mars  1899.  On  choisit  les  cinq  feuilles  successives  d'une  même 
branche  fraîche  et  vigoureuse  et  on  les  désigna  par  les  chiffres  1,  2, 
3,  4  et  5.  L'angle  de  divergence  des  pétioles  à  l'état  de  veille  était 
de  80*  à  90^.  On  procéda  au  chargement,  obtenant  les  chiffres  suivants: 
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feuille  n*  1  supporte  un  maœimum  de  gr.  0,050 

»        »  2        »  »  »  0,045 

»        »  3'       »  »  »  0,069 

»        »  4        »  »  .    »  0,075 

»        »  5        »  »  »  0,076 

En  moyenne,  chaque  feuille  est  capable  de  supporter  un  poids  de 
gr.  0,068. 

La  branche  avec  les  5  feuilles  respectives  fut  coupée  par  la  base  et 
placée,  par  celle-ci,  dans  une  solution  de  sulfate  de  strychnine  à  1  ^1^. 
La  rigidité  des  feuilles  commença  à  devenir  manifeste  au  bout  de 
6  heures  environ,  dans  la  première  feuille  inférieure.  Elle  était  corn- 
plète  au  bout  de  24  heures.  On  procéda  alors  à  la  détermination  du 
degré  de  résistance,  et  Ton  obtint  les  poids  suivants: 

feuille  n""  1  supporte  un  nuuctmum  de  gr.  0,671 

»  »  2        »  »                   »  0,715 

»  »  3        »  »                   »  0,850 

»  »  4        »  >                   »  0,925 

»  »   5        »  »                    »  0,825 

En  moyenne,  la  résistance  à  la  traction  dans  le  sens  vertical  avait 
donc  augmenté  Jusqu*à  une  valeur  de  gr.  0,778. 

On  laissa  la  branche,  toujours  par  la  base,  dans  la  solution.  Au 
bout  de  48  heures,  la  rigidité  des  difiTérentes  feuilles  apparaissait  con- 
sidérablement augmentée.  Je  procédai  alors  à  la  détermination  des 

poids: 

feuille  n*  1  supporte  un  nuucimum  de  gr.  0,725 
»        »  2        »  »  »  0,800 

»        »  3        »  »  »  0,918 

»        »   4        »  »  »  0,035 

»        »  5        »  »  »  0,005 

Les  différences  dans  la  valeur  des  angles  de  divergence  des  pétioles, 
durant  Tétat  de  rigidité  provoqué  par  la  strychnine,  ne  deviennent 
pas  moins  manifestes.  Ces  différences  sont  en  effet  indiquées  par  les 
chiflnres  suivants: 

Divergence  Divergence 

au  bout  de  24  heures    au  bout  de  48  heures 

95*  98* 

94»  95« 

88°  90** 

94»  95» 

85*  ^0" 


Divergence 
initiale 

feuille  n«  1 
»        »  2 

90* 
88» 

»        »  3 
*        »  4 
»        »   5 

85» 
88» 
80» 

150  A.   BORZI 

Les  résultats  des  expériences  rapportées  sont  extrftroement  pratiques 
et  très  instructib.  Ils  nous  permettent  de  discuter  la  valeur  physio- 
logique des  substances  employées  en  se  servant  de  la  balance. 

L*action  de  la  strychnine  et  de  la  brucine  sur  les  Sensitives  est 
évidemment  de  provoquer  de  fortes  tensions  dans  les  organes  mobiles; 
Os  sont  tirés,  dilatés,  tout  en  acquérant  une  rigidité  considérable;  en 
somme,  les  parties  cessent  d*ètre  flexibles;  leur  élasticité  diminue  n> 
tablement.  Cet  état  nous  rappelle  en  quelque  sorte  Taction  convalsl* 
vante  tétanique  que  ces  alcaloïdes  exercent  sur  les  animaux. 

Et  si  ce  rapprochement  ne  peut  véritablement  être  regardé  comme 
absolument  exact,  ft  cause  des  diflTérences  profondes  qui  existent  eotre 
la  structure  de  Torganisme  d*un  animal  supérieur  et  celle  de  Tor^a* 
nisme  d*une  plante,  il  ne  manque  cependant  pas  de  points  de  contact 
spécialement  si  Ton  considère  que,  en  expérimentant  sur  les  Senai- 
tives,  on  peut  constater  aussi  Tantagonisme  entre  Faction  exercée  par 
ces  substances  et  celle  des  anesthésiques.  Et,  en  effet,  continuant  à 
parcourir  le  Journal  de  mes  expériences.  Je  signale,  comme  coroplé* 
ment  des  expériences  cité<^s,  les  données  suivantes. 
Pour  la  Mimosa  Spegazxini: 

11  h.  5  du  matin.  L'état  tétanique  des  feuilles,  observé  à  0  h.  64, 
continue.  La  branche  Ait  éloignée  du  récipient  qui  contenait  la  strycb* 
ntne  et  placée,  par  la  base,  dans  de  Teau  ordinaire,  puis  exposée 
ainsi  aux  vapeurs  de  la  paraldéhyde.  Lentement  les  folioles  se  redras* 
sent,  les  rachis  et  les  pétioles  s'atiaissent,  toutes  les  feuilles  prennent 
la  position  de  repos. 

11  h.  28  du  matin.  L*état  de  repos  persiste.  Si  Ton  touche  les  pé- 
tioles, Us  apparaissent  moins  rigides  et  plus  élastiques  qu*aupanivant 
On  retire  la  branche  du  contact  avec  la  paraldéhyde,  et  on  la  place, 
par  lextrémité,  dans  de  Peau  ordinaire,  la  transportant  dans  une  serre 
chaude. 

Midi  50  (2()  nov.).   Environ  la  moitié  des  folioles  et  les  pétioles  «le 

trois  feuilles  ont  pris  la  position  de  veille.  En  général  il  y  a  une  cer» 

taine  amélioration  dans  les  œnditions  S4>nsttives.  Les  feuilles  réagie- 

senl  lentement  aux  fortes  excitations  (brAlures). 

4  h.  du  soir.  L'amélioration   de»   conditions   précédentes  e?tt   plu» 

manifeste. 

7  h.  5  du  2k>ir.  I^  nuit  étant  survenue,  la  plupart  des  feuilles  pn»o* 
nent  la  position  de  repos. 

Le  matin  du  J  )ur  suivant,  la  branche,  toujours  consenée  la  baae 
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dans  Teau,  pouvait  être  regardée  comme  complètement  revenue  aux 
conditions  primitives  de  santé. 

Les  expériences  sur  la  M.  pucUca  ont  donné  les  mêmes  résultats. 
Dans  cette  plante,  le  retour  de  Tétat  produit  par  les  strychniques  à 
la  condition  de  pleine  activité,  après  le  traitement  par  la  paraldéhyde, 
s'accomplit  plus  rapidement. 

On  arrive  aux  mêmes  résultats  en  expérimentant  avec  le  chloro- 
forme sur  les  mêmes  si:gets  strychnisés. 


IV. 


Les  résultats  des  expériences  exposées  ci-dessus  démontrent  claire- 
ment quelles  actions  exercent  les  substances  strychniques  sur  les  organes 
mobiles  des  Sensitives.  Toute  discussion  à  ce  sujet  est  superflue.  Il  me 
semble  utile  au  contraire  de  rechercher  comment  se  comportent  les 
protoplasmas  sensibles  des  plantes  en  présence  de  ces  substances.  Dana 
les  stigmates  de  Martynia,  Técorce  sensible,  comme  je  Tai  démontré, 
est  constituée  par  des  fibres  protoplasmatiques  longues  et  grêles,  com- 
muniquant entre  elles  au  moyen  de  processus  flbrillaires  périphéri- 
ques très  fins.  Un  épiderme  à  gros  éléments  riches  de  protoplasma, 
le  plus   souvent  différenciés  en  volumineuses  papilles  tactiles,  revêt 
récorce  sensible.  Le  protoplasma  de  tous  les  éléments  sensibles  indis- 
tinctement montre,  au  microscope,  de  rapides  courants  circulatoires, 
spécialement  à  Tinterne  des  papilles  sensibles.  Là,  le  corps  proioplas- 
matique  est  interrompu  par  des  lacunes  aquifères,  ou  plutôt  par  des 
vacuoles,  dont  le  périmètre,  durant  Tétat  d'activité  des  cellules,  varie 
incessamment.  Ce  n*est  pas  le  cas  de  décrire  ici,  en  détail,  toutes  les 
variations  de  forme  possibles  des  vacuoles  protoplasmatiques.  Je  dirai 
simplement  que  les  mouvements  cessent  et  qu*ii  survient  un  état  de 
complète  rigidité,  aussitôt  que  les  cellules  subissent  une  secousse,  un 
heurt  quelconque.  Il  suffit  pour  cela  simplement  de  transporter  la 
préparation  d'un  porte  objet  à  un  autre.  L'observation  doit  être  faite 
en  se  servant,  comme  liquide  de  préparation,  de  Teau  sucrée  à  3  ^/q. 

Au  moyen  de  ces  expédients,  on  peut  facilement  étudier  Taction  des 
diverses  excitations  sur  les  protoplasmas. 

Bn  transportant  les  cellules  sensibles  dans  une  solution  à  1  ^/oo  de 
salfate  de  strychnine,  le  protoplasma  se  raidit  immédiatement  et  ac- 
quiert peu  à  peu  une  plus  grande  transparence,  se  débarassant  de  la 
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plus  grande  partie  des  granulations  opaques  qu'il  contenait.  Dans  le 
centre,  prend  origine  une  large  vacuole,  dont  le  périmètre  augmente 
toujours  davantage,  en  poussant  et  en  serrant  contre  les  parois  cel- 
lulaires le  protoplasma,  qui  se  trouve  ainsi  réduit  à  une  étroite  et 
mince  couche  périphérique. 

Dans  la  vacuole  saillent,  en  nombre  infini,  des  granulations  solides, 
très  fines,  brillantes,  dont  quelques-unes  plus  grosses,  et  ayant  tontes 
comme  un  aspect  cristallin,  s*agitant  d*un  rapide  mouvement  brownien 
dans  le  liquide  de  la  vacuole.  Tandis*  que  ces  perturbations  ont  lieu 
dans  le  protoplasma,  le  volume  de  la  cellule  augmente,  bien  que  lé- 
gèrement, et  ainsi,  Tétat  de  tension  des  membranes  cellulaires  a*ac- 
croit  encore. 

La  strychnine  exerce  une  action  identique  sur  les  éléments  sen- 
sibles de  Tappareil  de  mouvement  de  la  Mimosa  commune  et  d*autres 
Sensitives.  J*ai  dirigé  mon  attention  spécialement  sur  le  mode  de  se 
comporter  des  protoplasmas  périphériques  en  présence  d*une  solution 
aqueuse  de  cet  alcaloïde  à  1  %.  Gomme  je  Ta!  démontré,  cette  région 
de  l'appareil  est  constituée  par  des  protoplasmas  admirablement  doués 
de  la  faculté  réceptive  des  actions  des  stimulus.  Ils  forment  une  couche 
continue  sur  les  surfaces  des  petites  lames  foliaires,  et  sont  revêtus, 
au  dehors,  d*une  très  mince  cuticule,  tandis  que,  latéralement,  ils 
communiquent  entre  eux  au  moyen  de  délicats  processus  fibrillaires. 
Chaque  protoplasma  possède,  sur  son  côté  interne,  une  sorte  de  ré- 
servoir, séparé  du  corps  protoplasmatique  par  un  diaphragme  cellu- 
losique  très  mince. 

A  rétat  de  pleine  activité,  le  protoplasma  exerce,  aussi  bien  contre 
la  couche  cuticulaire  externe  que  contre  le  diaphragme,  une  pression 
notable,  rendue  facile  par  le  pouvoir  osmotique  élevé  des  substances 
qull  contient  (saccharose). 

Par  l'action  de  la  strychnine,  la  pression  augmente  considérable* 
ment,  de  manière  que  le  degré  de  convexité  de  la  couche  cuticulaire 
tend  à  s'exagérer  et  que  le  diaphragme  est  si  fortement  poussé  en 
bas  qu'il  comprime  et  qu'il  oblitère  presque  complètement  la  cavité 
du  réservoir.  A  l'intérieur  du  protoplasma  ont  lieu  des  perturbations 
identiques  à  celles  qui  sont  décrites  ci-dessus;  c'est-à-dire  qu'il  se 
forme  une  ample  lacune  centrale,  dans  laquelle  ressortcnt  de  nom- 
breuses granulations  brillantes,  presque  cristallines,  qui,  peu  à  peu, 
se  multiplient,  se  brisant  en  fragments  très  fins,  irréguliers,  opaques. 
Le  protoplasma  apparaît  réduit  à  une  étroite  couche  périphérique  qui 
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contient  le  gros  noyau.  On  voit  que  la  substance  de  celui-ci  est  plus 
dense  et  plus  opaque. 

Si  Taction  de  Talcaloîde  ne  se  prolonge  pas  au  delà  de  5-10  minutes 
et  que  la  préparation  soit  exposée  aux  vapeurs  de  chloroforme,  ou 
traitée  par  une  solution  à  1  ^1^  d* hydrochlorate  de  cocaïne,  l'état 
exagéré  de  tension  des  protoplasmas  cesse,  et  le  contenu  semble  re- 
prendre les  caractères  normaux,  ou,  du  moins,  il  y  a  toute  Tappa- 
rence  d*nn  retour  aux  conditions  primitives. 

L*étude  de  Taction  des  substances  strychniques  sur  les  germes  mo- 
biles des  Algues  n*est  pas  moins  instructive.  Ces  germes  également 
sont  des  protoplasmas  éminemment  sensibles,  et,  par  conséquent,  ils 
offrent  un  précieux  matériel  d'observation. 

Je  dirai  avant  tout  que,  de  mes  nombreuses  recherches,  il  résulte 
que  les  mouvements  des  zoospores  sont  influencés  même  par  des  doses 
extrêmement  minimes  de  l'alcaloïde,  telles  que,  par  exemple,  1 :  10.000 
et  1 :  100.000.  Dans  un  autre  travail  je  décrirai  longuement  les  par- 
ticularités de  ces  actions. 

A  titre  d*exemple^  je  rapporte  ici  le  mode  de  se  comporter  des  zoos- 
pores d'une  Algue  terrestre  du  genre  HormidieUa  (1),  en  présence  du 
sullàte  de  strychnine. 

Les  zoospores  de  cette  Algue  sont  ovales  ou  oblongues  et  amincies 
au  pdle  postérieur,  auquel  s*attachent  deux  minces  cils,  véritables 
organes  de  mouvement,  et  en  même  temps  tactiles.  Elles  mesurent 
une  longueur  de  6-12  )x  sur  une  largeur  de  3-6  m- 

Dans  le  but,  précisément,  d'étudier  l'action  de  la  strychnine,  je  re- 
cueillais d'ordinaire  les  zoospores  en  les  exportant  au  moyen  d'un 
tube  capillaire  et  en  les  versant,  avec  l'eau  dans  laquelle  elles  se 
trouvaient,  dans  une  goutte  d'une  solution  aqueuse  de  sulfate  de 
strychnine  à  1  %.  En  tenant  compte  du  volume  des  deux  liquides 
mêlés,  on  pouvait  calculer  approximativement  que  l'eau,  dans  laquelle 
on  observait  les  zoospores,  contenait  1  pour  500  ou  pour  1000  de 
strychnine. 

Dans  ces  conditions,  l'action  de  l'alcaloïde  sur  les  germes  se  mani- 
feste dans  l'espace  de  2  à  3  minutes.  Gomme  premier  indice  de  l'In- 
fluence exercée  par  la  substance,  on  observe  un  changement  de  forme, 
dans  ce  sens  que  tout  germe  tend  à  prendre  un  contour  circulaire, 


(1)  Nouveau  genre  de  Chlorophycées  que  j*ai  décrit  dans  le  3*  fasc.  des  Studi 
Aigologici^  actuellement  sous  presse. 
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et  cela,  par  raccourcissement  progressif  et  toujours  croissant  de  Taxe 
longitudinal.  En  moins  d*une  minute,  sa  forme  allongée  se  modifie  en 
celle  d*une  sphère,  sans  cependant  que  le  mouvement  se  suspende; 
mais  il  se  ralentit  peu  à  peu,  jusqu*à  cesser  complètement. 

On  peut  facUement  déduire  quelles  altérations  intimes  se  sont  ef* 
fectuées  dans  le  corps  protoplasmatique,  en  considérant  attentivement 
une  même  zoospore  dès  les  premiers  moments  o&  elle  se  trouve  ex* 
posée  à  Taction  de  la  strychnine.  Avant  tout,  la  vacuole  rostrale  res* 
sort  distinctement;  le  contour  de  celle^i  s*est  insensiblement  agrandi, 
et  cette  augmentation  en  volume  procède  rapidement,  suivie  d*un  degré 
croissant  de  transparence  de  la  vacuole. 

Durant  cette  phase,  dans  le  contenu  diaphane  de  la  vacuole,  on  voit 
prendre  instantanément  origine  un  corpuscule  solide,  presque  opaque, 
d*aspect  à  peu  près  cristallin,  dont  il  est  difficile  de  préciser  la  nature. 
L*agrandissement  de  la  vacuole  continuant,  ce  corpuscule  se  brise  en 
fragments  irréguliers  très  fins,  qui  se  dispersent  bientôt  dans  le  li- 
quide ambiant.  La  pression  exercée  par  les  parois  de  la  vacuole  contre 
le  protoplasma  environnant  devra  être  considérable,  de  manière  à  ce 
que  celui-ci  reste  fortement  comprimé,  écrasé.  Cette  pression  s'exerce 
avec  plus  d'intensité  sur  le  protoplasma  de  la  région  rostrale,  et  il 
semble  que  là,  en  quelques  instants,  celui-ci  disparaisse  entièrement 
et  soit  remplacé  par  la  vacuole  en  contact  immédiat  avec  la  mem- 
branelle  externe  de  la  région  rostrale. 

Gomme  conséquence  de  ce  fait,  la  région  rostrale  augmente  toiyours 
davantage  de  volume,  tandis  que,  comme  compensation,  le  pôle  opposé 
se  retire  et  se  contracte.  Le  corps  de  la  zoospore  tend,  pour  ce  motif, 
à  prendre  graduellement  un  contour  circulaire.  Un  foit  di^ne  de  re- 
marque, c*est  que,  durant  cette  phase,  il  y  a  un  sensible  accroisse- 
ment du  volume  total  initial  du  germe,  accroissement  facile  à  déter- 
miner au  moyen  de  la  mensuration.  En  effet,  j*ai  observé  que  des 
zoospores,  qui  mesuraient,  avant  d*avoir  été  traitées  par  la  strych- 
nine, un  diamètre  longitudinal  de  7  ^  sur  une  largeur  moyenne  de 
2,  8  jyi,  présentaient,  en  prenant  une  forme  sphérique,  à  la  suite  de 
Taction  de  cet  alcaloïde,  un  diamètre  de  5  ^. 

On  peut  constater  facilement  ces  différences  de  volume,  en  compa- 
rant des  zoospores  normales,  parvenues  à  Tétat  de  repos,  avec  celles 
qui  ont  été  traitées  par  la  strychnine.  Dans  les  deux  cas  les  germes 
ont  la  même  forme  sphérique,  mais  le  volume  des  dernières  est  vi- 
siblement, bien  que  de  peu,  plus  gros  que  celui  des  autres. 
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Gomme  on  le  voit  donc,  le  liquide  de  la  vacuole  exerce  une  notable 
pression  sur  le  protoplasma  ambiant,  le  coroprimanl  fortement  et  le 
repoussant  contre  la  membrane  du  germe.  Cet  état  de  tension  déter- 
mine une  augmentation  dans  les  conditions  de  résistance  du  germe; 
il  y  a  avec  cela  un  état  de  rigidité  considérable,  lequel  nous  rappelle 
les  mêmes  manifestations  que  présentent  les  organes  sensibles  et  acti& 
des  plantes  supérieures  traitées  par  la  strychnine.  Si  la  couche  mem- 
braneuse externe  de  la  zoospore,  avec  Taugmentation  de  la  tension 
interne,  cesse,  sur  quelque  point  de  sa  surface,  d*opposer  de  la  résis- 
tance, il  devra  en  résulter  que  le  germe  éclatera  et  se  videra.  Dans 
quelques  rares  ca$,  et  seulement  dans  la  condition  de  densité  des  so- 
lutions que  J*ai  employées,  il  m*est  arrivé  d'observer  ce  phénomène, 
lequel  est  très  singulier  par  la  rapidité  avec  laquelle  le  germe  éclate, 
à  tel  point  qu'il  est  impossible  de  suivre  de  Tœil  les  changements  qui 
se  manifestent  dans  le  contour  de  celui-ci  ;  et  le  phénomène  se  réduit 
à  la  simple  et  instantanée  disparition  de  la  zoosporo,  sans  qu'il  reste 
sur  place  la  plus  petite  trace  de  son  corps. 

Ordinairement,  cependant,  la  masse  du  germe  se  vide  relativement 
avec  lenteur.  Le  phénomène  est  précédé  de  la  chute  des  cils,  lesquels 
persistent  tant  que  le  corps  de  la  zoospore  n'a  pas  pris  une  forme 
parbitement  sphérique. 

Pour  cette  raison,  le  mouvement  se  continue  pendant  quelque  temps 
encore  après  que  le  corps  s'est  arrondi,  mais  il  devient  toujours  plus 
lent  En  dernier  lieu  il  cesse,  et  l'on  voit  les  cils  rigides  et  écartés. 
Ensuite  ils  se  détachent  de  leur  base,  et  l'on  en  perd  tout  trace. 
Alors,  du  point  d'insertion  de  chacun  d'eux,  sort  une  petite  bosse  ou 
boule  ronde,  constituée  par  de  la  matière  liquide  entourée  d'une  très 
mince  membranelie  ;  il  s'agit  d'une  vraie  bulle  formée  par  le  contenu 
de  la  vacuole  rostrale,  lequel  ne  trouve  pas  d'autre  voie  de  sortie 
que  les  points  d'insertion  des  cils,  qui  doivent,  par  conséquent,  pré- 
senter des  perforations.  Le  périmètre  de  cette  bulle  devra  être  cons- 
titué par  les  parois  de  la  vacuole.  Elles  augmentent  peu  à  peu  de 
volume,  se  renflent  toujours  davantage,  et,  en  proportions  inverses, 
l'aire  de  la  vacuole  décroît.  A  la  fin,  les  deux  bulles  éclatent  en 
même  temps,  ou  seulement  une  d'entre  elles,  et  le  liquide  qui  y  est 
contenu  se  perd  dans  l'eau  ambiante. 

Souvent,  dans  ces  bulles,  on  observe  de  très  fins  corpuscules  opa- 
ques, provenant  du  liquide  de  la  vacuole. 

Durant  les  phases  décrites,  la  quantité  du  plasma  constituant  le 
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corps  des  zoospores  diminue,  évideroment  par  Teffet  de  la  compres- 
sion exercée  par  la  vacuole,  et  sa  masse  apparaît  plus  compacte  et 
plus  opaque.  Le  chromatophore  subit  les  mftmes  réductions  ;  et  tandU 
4ue  ses  bords  se  rapprochent  et  quMl  prend  une  forme  globeuse,  la 
matière  dont  il  est  constitué  se  montre  plus  dense  et  presque  toot 
fc  (hit  homogène. 

Le  vide  complet  de  la  vacuole  entraîne  avec  lui  un  notable  rape- 
tissement du  corps  du  germe,  lequel,  dans  sa  dernière  phase,  se  ré- 
duit au  seul  chromatophore  entouré  ou  accompagné  latéralement  d'un 
mince  revêtement  de  protoplasma.  Le  chromatophore  a  alors  la  forme 
d*un  granule  globoido  fortement  coloré.  Le  pyrénoïde  n*est  plus  visible. 


CONCLUSION. 

Les  substances  strychniques  ont  une  action  Identique  sur  les  organes 
sensibles  des  plantes.  Dans  tous  les  cas  nous  avons  annulation  complète 
de  la  (acuité  sensitivo,  suivie  d*une  augmentation  considérable  de  Tétat 
de  tension  de  l'organe,  ce  qui  (ait  que  celui-ci  se  dilate  fortement, 
devient  très  rigide  et  résistant. 

Dans  une  sensitive,  par  exemple,  cette  augmentation  de  tension  peut 
atteindre  des  proportions  telles,  qu*une  feuille  strychnisoe  devient 
capable»  sans  fléchir  ou  se  déplacer,  do  supporter,  appliqué  sur  le  point 
médian  de  son  pétiole,  un  poids  10  à  15  fols  plus  fort  que  celui  que 
la  mAroo  feuille  pourrait  soulever  ou  supporter  avant  d*avoir  été 
exposé*»  à  Taction  do  la  strychnine. 

Le8  stigmates  de  Martynia,  sous  l'action  de  la  strychnine,  S4*  dila 
tent,  se  tordent  fortement,  et  leur  superficie  devient  de  Vi  <>u  */«  plu* 
étendue  qu'elle  ne  Tétait  avant  le  traitement  par  la  subMance. 

Nous  observons  des  tensions  é^les,  suivies  d'une  augmentation  dt* 
volume,  dans  les  protoplasmas  traités  par  la  strychnine.  Kn  gén«''ral» 
l'action  de  la  strycbine  est  d'autant  plus  rapide  et  plus  éner^^ique  que 
la  d<)*M*  de  la  substance  administrée  est  plus  élevée.  Dos  solutions  d<* 
sulfate  de  strychnine  &  i  pour  5(X),  KMK),  10000  peuvent  très  bien 
influencer  l'activité  des  pmtoplnsmas  $i*nsibles. 

Si  l'action  de  la  strychnine  n'a  pas  été  assez  énergique  et  aw/ 
prolon(;(H4  pour  annuler  entièrement  la  vitalité  du  protoplasma,  il  e^^t 
possible  de  ramener  celui-ci  aux  conditions  dartivité  primitivtM,  eu 
le  soumettant  à  Taclion  du  chloroforme  ou  de  la  paraldébyde. 
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Poar  comprendre  le  mécanisme  d*action  des  substances  strychniques 
SOT  les  différentes  cellules,  il  faut  considérer  avant  tout  comment  a^çis- 
sent,  en  général,  les  stimulus  sur  le  protoplasma  des  éléments  sensibles. 

J*aî  largement  traité  la  question  dans  une  autre  occasion.  Je  dirai 
seulement  que  toute  excitation  physique,  mécanique  ou  chimique,  in- 
fluence le  protoplasma  de  manière  à  altérer  son  pouvoir  osmotique, 
c*est  pourquoi  il  devient  impuissant  à  retenir  son  eau  naturelle  d*im- 
bibition,  laquelle,  dès  lors,  abandonnée  à  elle-même,  va  se  déposer  çà 
et  là  dans  des  réservoirs  spéciaux  placés  autour  du  corps  protoplas- 
matique.  Dans  ces  réservoirs  Teau  reste  tant  que  dure  Taction  du 
stimulus.  Le  corps  protoplasmatique  est  séparé  du  réservoir  par  un 
diaphragme  cellulosique,  à  travers  lequel  s'effectue  le  mouvement  du 
liquide,  mouvement  qui  est  admirablement  favorisé  par  les  excellentes 
propriétés  osmotiques  de  la  cloison. 

Lorsque  Tinfluence  de  Texcitation  a  cessé,  le  protoplasma  réacquiert 
Teau  primitive  dMmbibition,  et,  ainsi,  son  degré  de  turgescence  aug- 
mente. Le  pouvoir  osmotique  élevé  que  possèdent  les  substances  par- 
ticulières contenues  dans  le  protoplasma  (glycosides,  matières  tanni- 
ques,  etc.)  focilitent  cette  augmentation  de  pression,  laquelle  s^exerce 
contre  les  membranes  cellulaires,  avec  une  énergie  telle,  qu'elle  peut 
égaler  le  poids  de  plusieurs  atmosphères. 

Cela  établi,  on  doit  croire,  comme  on  le  déduit  des  altérations  pro- 
voquées dans  le  protoplasma  et  de  la  considérable  augmentation  de 
tension  observée  dans  les  parois  cellulaires,  que  la  strychnine  influence 
le  pouvoir  osmotique  du  protoplasma,  qu'elle  paralyse  la  fonction  de 
Texosmose,  en  empêchant  le  passage  de  Teau  à  travers  les  cloisons 
cellulosiques,  de  manière  que  le  liquide,  qui  s*est  accumulé  dans  la 
cavité  de  la  cellule,  ne  trouvant  aucune  voie  de  sortie,  pousse  et 
force  le  protoplasma  contre  les  parois,  donnant  ainsi  lieu  à  une  no- 
table pression  sur  celles-ci. 

L'action  antagoniste,  connue  des  pharmacologistes,  entre  les  subs- 
tances strychniques  d'une  part,  et  la  paraldéhyde,  le  chloroforme,  etc., 
de  l'autre,  ressort  d'une  manière  évidente  de  mes  expériences.  Nous 
avons  vu,  en  effet,  que,  si  la  strychnine  n'a  pas  entièrement  annulé 
l'activité  du  protoplasma  d'un  organe  sensible,  le  chloroforme  ou  la  pa- 
raldéhyde, ou  d'autres  hypnotiques,  sont  capables  de  rétablir  les  fa- 
cultés sensitives  suspendues.  L'organe  passe  alors  de  l'état  de  forte 
tension  et  d'expansion  provoqué  par  les  substances  strychniques,  à 
celui  de  relâchement  ou  de  contraction,  c'est-à-dire  qu'il  s'établit  des 
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conditions  mécaniques  qui  sont  en  parfaite  antithèse  avec  les  précé- 
dentes. Il  est  certain,  dans  ce  cas,  que,  mftme  sur  le  protoplasroa 
spasmodîquement  tendu  par  Tinfluenco  de  la  strychnine,  doivent  se 
manifester  des  actions  en  sens  contraire  par  TefTet  des  hypnotiques, 
de  manière  à  rétablir  rapidement,  à  travers  les  cloisons  cellulosiques, 
la  faculté  exosmotique  suspendue.  En  conséquence,  rénorme  tension 
exercée  contre  les  parois  du  contenu  cellulaire  cesse,  tandis  que  le 
liquide  afflue  librement  vers  le  réservoir  adjacent. 

J*ai  démontré  dans  un  autre  travail  (1),  que  les  éléments  caracté- 
ristiques (le  tout  tissu  végétal  sensible  se  composent  de  deux  parties 
distinctes,  à  savoir:  un  protoplasma  capable  d*ôtre  impressionné  par 
l'action  de  stimulus  externes,  de  manière  à  modifler,  en  présence  de 
ceux-ci,  leur  pouvoir  d'imbibition  ;  et  les  parois  cellulosiques  environ- 
nantes, susceptibles  de  produire,  sous  forme  mécanique,  les  variationa 
déterminées  par  les  stimulus  sur  le  protoplasma.  En  d*autres  termes, 
on  peut  dire  que  le  protoplasma,  sous  Timpression  d*un  stimulas, 
transmet  à  la  membrane  environnante,  &  laquelle  il  adhère  étroite- 
ment, le  pouvoir  de  changer  de  position,  de  se  contracter  ou  de 
s*étendre,  de  môme  que  le  protoplasma  d*un  élément  nerveux,  placé 
dans  les  conditions  physiologiques  identiques,  agit  sur  la  substance  des 
fibres  musculaires  et  détermine  des  variations  dans  l'état  mécanique 
de  celles-ci.  Le  résultat  est  le  même  dans  les  deux  cas,  de  même  que 
la  cause  première  du  phénomène  est  identique;  mais  les  lois  de  pro- 
grès organique  ont,  chez  les  animaux,  efloctué  une  délimitation  nette 
entre  une  cellule  et  l'autre  de  l'appareil  de  mouvement,  assignant 
aux  unes  une  valeur  d'éléments  nerveux,  aux  autres  une  valeur 
d'éléments  musculaires. 

Nous  ne  pouvons  donc  nous  étonner  de  cette  singulière  concordance 
d'actions  perturbatrices  produites  par  des  stimulus  chimiques  ou  phy- 
siques, alors  que  le  sub,stratum  est  parfaitement  le  même  dans  les 
deux  règnes  de  la  nature  vivante. 


(1)  Publié  dani  la  Rivisia  di  Sdenze  biologichet  avril  et  mai  1899. 
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Si  noQs  analysons  la  variété  des  phénomènes  psychiques  qui  s*ac^ 
oomplissent  en  nous,  nous  arrivons  toujours  à  deux  espèces  d*éléments 
psychiques  qui  ne  peuvent  plus  se  décomposer  ultérieurement  en  pro- 
cessus plus  simples,  et  que,  suivant  la  terminologie  généralement  em- 
ployée désormais,  au  moins  dans  la  littérature  psychologique,  nous 
désignons  sous  le  nom  de  sensations  et  de  senUments.  Et  puisque  les 
sensations  sont  les  parties  fondamentales  de  ces  composés  psychiques 
que  nous  appelons  représentations  et  que  nous  rapportons  aux  objets 
extérieurs,  y  compris  notre  corps,  nous  pouvons  aussi  les  désigner 
comme  les  éléments  objectifs  du  contenu  de  notre  conscience,  tandis 
que  les  sentiments,  en  tant  qu'ils  se  rapportent  immédiatement  au 
sujet  sentant,  sont  considérés,  par  opposition  aux  sensations,  comme 
les  éléments  subjectif  de  ce  contenu.  Et  cela  concorde  avec  le  fait 
que,  généralement,  nous  sommes  en  état  de  localiser  aussi  bien  la 
sensation,  en  tant  que  celle-ci,  pour  Tobservation  psychologique,  peut 
se  présenter  hors  de  ses  composés,  que  ces  composés  eux-mêmes; 
pour  les  sentiments,  au  contraire,  cela  ne  nous  est  pas  possible,  ou 
ne  Test  que  d'une  manière  médiate;  nous  rapportons  le  sentiment  à 
la  sensation  qui  raccompagne  et  avec  laquelle  il  est  étroitement  lié, 
et  par  conséquent,  en  réalité,  nous  localisons  celle-ci  et  non  celui-là  (2). 


(1)  Atti  deUa   i\eaU  Aecademia  dei  Lineei,  série  V,  fasc.Q,  1*'  sem.  1899. 

(2)  G*est  peut^tre  ainsi  qu*il  faut  entendre  Tobservation  sur  les  sentiments  lo- 
causés,  mentionnée  dans  la  récente  critique  de  Titchener  à  la  théorie  de  Wundt 
sur  les  sentiments  (Zeitschr.  f,  Psych,  u.  PhyiioL  d.  Sinnesory.  Bd.  XIX,  Heft  5, 
n.  6). 
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Dans  rétat  normal  de  la  conscience,  on  no  rencontre  Jamais  des 
sensations  absolument  pures  et  isolées;  elles  se  réunissent  toujours 
dans  ce  qu*on  appelle  les  représentations,  ou  groupes  de  représenta- 
tions. De  même  aussi  se  comportent  les  sensations  des  sens  les  plus 
simples,  par  exemple  celles  du  goût.  Si,  usant  ici  de  moyens  oppor- 
tuns, on  parvient  à  exclure  les  sensations  concomitantes  d*autres  sens 
—  les  sensations  d*odorat,  de  température,  de  tact  et  de  douleur  — 
et  à  limiter  de  cette  manière  la  sensation  gustative  excitée,  il  n*est 
cependant  pas  possible,  même  en  concentrant  fortement  Tattention  sur 
cette  sensation,  de  Tisoler  complètement.  La  sensation  entre  comme 
pure  impression  saporifique  dans  le  point  visuel  de  la  conscience, 
suivant  l'heureuse  comparaison  de  Wundt,  mais,  néanmoins,  d*autres 
groupes  de  représentations  — celles  ou  de  la  partie  stimulée,  ou  de 
la  nature  de  la  solution  employée,  ou  d'une  partie  du  milieu  ambiant, 
ou  de  l'instrument  de  simulation,  ou  d*autres  —  restent  obscures  dans 
la  conscience.  La  sensation  pure,  pour  Tétat  de  veille  de  la  conscience, 
est  seulement  une  résultante  de  Tanalyse  et  de  Tabstraction  psycho- 
logiques. 

Il  en  est  de  même  pour  le  sentiment;  mais  ici  la  chose  se  complique 
encore  davantage,  parce  que  les  sentiments  qui  accompagnent  les  fonc- 
tions psychiques,  que  celles-ci  soient  simples  ou  qu*elles  soient  com- 
plexes, se  mêlent  toujours  à  de  nouveaux  sentiments  complexes,  au 
sentiment  total,  suivant  Texpression  de  Wundt.  Dans  fétude  des  senti- 
ments qui  se  propose  d'observer  leur  cours  régulier,  on  devra  avant 
tout  se  rendre  compte  Jusqu'à  quel  degré  les  sentiments  peuvent  sortir 
de  leurs  connexions,  pour  qu'ils  puissent  être  soumis  à  cette  étude.  Il 
est  vrai  que,  parfois,  des  formes  sentimentales  complexes  dominent 
tellement  notre  conscience,  que  le  contenu  représentatif  auquel  elles 
sont  liées  passe,  pendant  un  certain  temps,  en  seconde  ligne  et  n'est 
connu  que  plus  tard.  Mais  ce  qui  est  vrai  pour  un  composé  senti- 
mental, dont  l'action,  dans  ces  cas,  doit  être  perçue  pai*  nous  comme 
une  somme  d'actions  isolées,  ne  l'est  plus  absolument  pour  les  senti- 
ments (1)  élémentaires  sensoriels,  desquels  précisément  doit  partir 
rétudo  de  la  question. 


(1)  A  Taction  d'un  ensemble  de  sentiments  distincts  se  rapporte  aussi  une  ob- 
servation d'Oskar  Vogt  dans  son  étude  sur  Die  directe  psychologische  Emperi- 
mentalmethode  in  hypnotischen  BevoussUeinzustdnden  (Zeitschr.  fur  Hypnotismus^ 
1897,  Separatalz.,  S.  13),  bien  que  Tauteur  parle  de   Tisolement  des  sentiments 
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C*6st  de  ces  sentiments  que  s*occupe  la  présente  communication. 
Dans  sa  forme  la  plus  simple,  le  sentiment  est  un  phénomène  qui  ac- 
compagne la  sensation.  Dans  Tétat  de  veille  de  la  conscience,  il  ne' 
peut  y  avoir  un  sentiment  élémentaire  sensoriel  sans  qu*il  y  ait  en 
même  temps  présente  une  sensation. 

Ici  encore,  naturellement,  il  est  nécessaire  qu*il  y  ait  Tétat  de  cons- 
cience décrit  plus  haut,  dans  lequel  la  sensation,  autant  qu*il  est  pos- 
sible (et  il  ne  Test  Jamais  complètement)  est  isolée  pour  la  recherche 
psychologique,  car  aussitôt  que  diverses  sensations  viennent  à  former 
de  nouvelles  combinaisons  Tétat  sentimental  correspondant  est  égale- 
ment changé.  G*est  pourquoi,  dans  VéltAde  des  sentiments  simples 
sensoriels  noire  tâche  fondamentale  doit  être  de  produire,  le  plus 
qu^U  est  possible,  des  sensations  simples. 

Dans  le  champ  du  sens  gustatif,  dont  Je  me  suis  longuement  occupé, 
cela  s'obtient  très  bien,  comme  on  Ta  mentionné  plus  haut.  La  de- 
mande se  présente  donc,  à  savoir  s'il  est  possible  disoler  aussi  la 
qualité  sentimentale  accompagnant  la  sensation,  de  telle  sorte  que  le 
cours  en  puisse  être  régulièrement  déterminé. 

Je  me  suis  posé  depuis  longtemps  ce  problème,  et,  dans  la  présente 
e4>mmunication.  Je  voudrais  simplement  présenter  quelques  faits  qui 
pourront  ne  pas  être  sans  utilité  pour  Tétude  des  relations  régulières 
des  qualités  sentimentales  dans  d'autres  domaines  sensoriels.  Pour  des 
causes  indépendantes  de  ma  volonté,  je  n*ai  pu,  Jusqu*à  présent,  con- 
duire &  terme  ce  travail,  et  je  dois  par  conséquent  renvoyer  à  plus 
tard  la  publication  des  résultats  qui  ne  sont  pas  encore  suffisamment 
établis.  Je  n*entre  point  non  plus  dans  la  controirerse  soulevée  ré- 
cemment par  Titchener  dans  sa  critique,  citée  plus  haut,  à  la  nou> 
velle  théorie  des  sentiments  de  Wundt,  me  bornant  à  considérer 
seulement  la  direction  sentimentale,  généralement  acceptée  désormais, 
de  plaisir  et  de  déplaisir  (1). 

Ce  qui  nous  frappe  avant  tout  ce  sont  les  différences  individuelles, 
lesquelles  se  manifestent  aussi  dans  d*autres  problèmes  du  sens  du 
goût.  II  est  notoire  que  les  qualités  de  salé,  d*acide,  de  doux,  dans  de 

simplet.  Do  reste  je  suis  d*accord  avec  Vogt  en  beaucoup  de  points  de  son  travail, 
et  je  crois  qu'une  exacte  application  de  sa  méthode  pour  la  nouvelle  psychologie 
pourra  rendre  de  grands  services. 

(1)  Je  préfère  le  terme  déplaisir  (dispiacere)  à  celui  de  douleur  (dolore),  que  Ton 
rencontre  souvent  dans  la  littérature  italienne.  Douleur,  pour  moi,  est  une  sen* 
aation,  et  non  un  sentiment  m  se. 
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faibles  solutions,  sont  accompagnées  d*uD  sentiment  de  plaisir,  et  ce 
n*est  qu*à  une  plus  forte  concentration  de  la  substance  saporiflque 
qu*on  éprouve  un  sentiment  de  déplaisir;  Taraer,  au  contraire,  pro- 
voque généralement  un  sentiment  de  déplaisir;  mais,  d*autre  part,  nous 
trouvons  certains  sujets  chez  lesquels  les  qualités  susdites,  encore  que 
portées  aux  mêmes  degrés  de  sensation,  ne  causent  aucun  déplaisir, 
et  d*autres  pour  lesquels  Tamer  n*est  pas  absolument  désagréable,  pro* 
voquant  même,  chez  eux,  un  sentiment  de  plaisir  Jusqu'à  un  haut 
degré  de  concentration  de  la  substance.  Et  comme  il  s*agit,  ici,  de 
résoudre  des  questions  particulières,  nous  devons  manifestement  ex- 
clure de  notre  étude  ces  cas  <*xceptionncIs. 

Les  nombreuses  recherches  que  J'ai  entreprises  m*ont  porté  à  dé- 
terminer  avant  tout,  pour  les  diverses  qualités,  la  courbe  de  Tinten- 
site  de  la  sensation,  en  obtenant  que  les  sujets  fixassent  leur  attention 
pour  distinguer  les  différences  de  sensibilité.  En  opérant  de  cette  ma* 
nière,  on  obtient,  comme  on  le  sait,  une  courbe,  qui  avec  la  hauteur 
du  stimulus  atteint  son  maximum. 

Mais,  pour  arriver  à  de  bons  résultats  dans  ces  expériences,  il  but, 
pour  les  différentes  solutions,  des  précautions  spéciales,  et  surtout 
lorsqu'il  s*agit  des  électroiytes,  qui  donnent  les  qualités  de  salé  et 
d'acide,  et  auxquels  est  liée  aussi  la  saveur  alcaline  (1).  De  même 
aussi  quelques  saveurs  amères  présentent  des  propriétés  spéciales. 

Je  me  borne  à  la  qualité  du  doux,  pour  la  production  de  laquelle 
les  sucres,  et  spécialement  le  sucre  de  canne,  constituent  un  stimulus 
très  adapté.  Dans  un  mémoire  postérieur  plus  complet,  je  parlerai  des 
difficultés  techniques  que  la  recherche  psychophysique  doit  surmonter. 
Ici  je  veux  attirer  Tattention  sur  une  seule  difficulté:  celle  qu'on  ren- 
contre pour  déterminer,  sur  la  superficie  de  la  langue,  deux  parties 
offrant  une  sensibilité  absolument  égale,  lesquelles,  dans  l'expérience, 
représentent  des  constantes  nécessaires. 

Après  avoir  déterminé  la  courbe  de  la  sensation,  j'exerce  les  sujets, 
dans  quelques  expériences  préliminaires,  à  distraire  leur  attention  de 
la  sensation  et  à  la  concentrer  exclusivement  sur  le  ton  sentimental 
(Oefûhlston)  qui  accompagne  chaque  degré  de  sensation.  Dans  ces 
expériences  préliminaires,  je  ne  tiens  pas  compte  de  la  courbe  de  la 


(1)  Voir  les  recherches  que  j*ai  faites  en  collaboration  avec  Hôber,  Intùmo  at 
sapore  di  alcuni  sali  e  di  alcune  sostanze  alcaline  (Arehivio  per  le  Seiemse 
Mediche,  1898,  vol.  XXIII,  n.  51). 
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sensation  obtenue  et  j'applique  des  substances  saporiRques  quelconques 
qui  possèdent  un  ton  sentimental  très  prononcé.  Tout  d*abord  ces  ex- 
périences sont  difficiles  et  fatigantes:  chez  quelques  personnes,  il  me 
semble  que  Je  n*ai  pu  arriver  à  une  concentration  suffisante  de  Tat* 
tention  sur  le  ton  sentimental;  elles  étaient  toujours  distraites  passi- 
vement par  la  sensation.  Ce  soQt  peut-être  ces  difficultés  qui  ont  amené 
Vogt  à  faire  ces  expériences  exclusivement  dans  l'état  d*hypnose.  Chez 
d*autre8  sujets,  on  peut,  avec  l'exercice,  arriver  à  une  abstraction 
suffisante  de  la  sensation. 

Parvenu  à  ce  stade,  je  répète  la  courbe  de  la  sensation  précédem- 
ment déterminée,  et  je  demande  Tappréciation  sur  chaque  ton  senti- 
mental, en  commençant  au  seuil  absolu  et  en  employant  les  valeurs 
stimulatrices  trouvées  comme  abscisse.  II  faut  encore  remarquer  que, 
pour  la  détermination  de  la  courbe  de  la  sensation,  aussi  bien  que 
pour  celle  du  sentiment,  la  durée  du  stimulus  doit  entrer  dans  la 
recherche  comme  une  constante.  Ordinairement  je  laisse  agir  le  sti- 
mulus pendant  3-4  secondes  sur  Torgane  du  goût  (1). 

En  suivant  ces  règles  et  avec  ces  précautions,  j'obtiens  une  courbe 
qui,  comme  Ta  justement  observé  Lehmann,  commence  au  seuil  par 
un  stade  d'indifférence.  Elle  croit  ensuite  très  lentement  jusqu'à  ce 
que  commence  un  nouveau  stade  d'indifTérence.  Celui-ci,  cependant, 
autant  que  Jq  puis  le  déduire  de  mes  expériences,  ne  semblerait  pas 
être  un  point  fixe;  il  me  parait  au  contraire  qu'il  se  présente  plutôt 
comme  un  petit  trait,  dont  la  longueur  non  seulement  diffère  chez  les 
diverses  personnes,  mais  n'est  même  pas  toujours  absolument  égale 
chez  le  même  sujet.  Après  ce  second  stade  d'indifférence,  la  courbe 
incline  au  déplaisir  et  décroit  un  peu  rapidement.  J'ajoute  que,  autant 
que  j'ai  pu  l'observer,  les  diverses  courbes  sentimentales  qui  accom- 
pagnent les  différentes  sensations  ne  coïncident  pas. 

Dans  la  courbe  ainsi  obtenue,  les  ordonnées  ne  sont  pas  établies 
numériquement  avec  une  précision  égale  à  celle  des  abscisses.  La 
méthode  graphique  ne  nous  aide  que  très  peu  dans  ce  cas.  Bien  qu'on 
doive  apprécier  les  résultats  gènèraua^  qualitatifs  que  nous  a  procurés 
la  méthode  graphique,  on  n*a  pas  encore  pu  parvenir,  avec  cette 
méthode,  pour  ce  qui  concerne  les  successives  différences  que  Ton 
rencontre  dans  le  champ   du  sentiment,  à  des  résultats  à   l'abri  de 

(1)  Voir  Alpbbd  Lehmann,  Die  Bauptgesetse  des  menschlichen  GefuhUlebens, 
Leipzig,  1894. 
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toute  objection.  Ck)mme  il  s*agit,  dans  notre  cas,  de  diflTérences  roi-, 
nlmes,  les  inconvénients  de  la  méthode  graphique  demeurent  Jusqu'à 
présent.  Outre  quil  est  difficile  d*obtenir  des  courbes  de  pur  plaisir,  une 
raison  des  inconvénients  mentionnés  consiste  aussi  en  ce  que  Ton  par- 
vient difficilement  à  contrôler  et  à  éliminer  les  déterminantes  secon- 
daires (spécialement  physiologiques)  qui  entrent  dans  Pexpérience,  et 
par  conséquent  à  interpréter  exactement  la  courbe.  En  outre,  il  me 
semble  que,  étant  donnée  une  môme  sensation  ou  connaissance  psy- 
chique, tous  les  individus  ne  réagissent  pas  de  la  même  manièro  avec 
leur  système  vaso-moteur,  de  sorte  que  cette  réaction  encore  ne  peut 
être  prise  comme  constante  pour  le  même  processus.  Tant  que  nous  ne 
serons  pas  plus  éclairés,  relativement  à  Tinterprétation  des  diverses 
courbes  obtenues  avec  la  méthode  graphique,  la  méthode  do  la  ré- 
ponse verbale  {AtÂSsaçemethodé)  est  encore,  à  mon  avis,  celle  qui  me 
semble  préférable  dans  ce  cas. 


Il  me  semble  que  ce  qui  vient  d*être  dit  est  entièrement  d*acoord 
avec  ce  qu'exprime  Alfred  Lehmann,  dans  son  excellent  livre  «  Die 
hôrperlichen  Àusserunçen  psychischer  Ziùstànde  »  (1)  récemment 
publié,  relativement  à  la  valeur  de  la  méthode  graphique  pour  des 
mesures  d*une  grande  précision.  Ce  livre  ayant  été  pu))lié  après  que 
la  présente  note  avait  déjà  paru  en  italien,  je  n*ai  pu  m*aider  des 
résultats  obtenus  par  Tauteur,  mais  j'en  tiendrai  un  grand  compte 
dans  la  communication  détaillée  qui  paraîtra  prochainement. 


(1)  Leipzig,  0.  R.  Reisland,  1899 


Aplasie  congénitale  du  cervelet  chez  un  chien. 
Résultat  de  ï examen  microscopique  des  centres  nerveux  (i) 

par  les  D« 
n.  DEGANELLO  et  8.  SPANGARO 

assistant  de  physiologie  assistant  de  pathologie  générale. 


(iBiUiat  de  Phyiiologid  «t  d«  PAthologie  géaérald  d«  rUnifenité  d«  Padoae). 


Bien  qae  les  cas  cliniques  servent  rarement  à  résoudre  les  pro- 
blèmes physiologiques,  il  est  cependant  certain  qu'ils  peuvent  consti- 
tuer des  contributions  de  grande  importance,  spécialement  pour  la 
physiologie  des  centres  nerveux. 

Le  prof.  A.  Stefapi  a  déjà  donné,  du  cas  actuel,  une  relation  qui  a 
été  publiée  dans  ces  Archives  (2),  en  s*occupant  spécialement  de  la 
syroptomatologie. 

La  présente  note  a  principalement  pour  but  de  compléter  cette  re- 
lation, en  faisant  connaître  dans  leurs  détails  les  résultats  de  Texamen 
histologiques  des  centres  nerveux.  Il  nous  suffira  de  rappeler  que  le 
chien  présentait,  dès  sa  naissance,  un  désordre  notable  des  mouve- 
ments, désordre  qui  alla  en  s*aggravant  dans  les  six  mois  d'observation 
qu'il  passa  au  Laboratoire,  au  point  que,  dans  les  derniers  Jours,  il  ne 
parvenait  plus  à  se  soutenir  sur  ses  quatres  pattes  que  pendant  quelques 
minutes,  et  que,  pour  parcourir  la  distance  d'une  vingtaine  de  mètres, 
il  employait  plus  d'un  quart  d^heure,  tombant  continuellement. 

On  le  tua  par  saignée,  et,  à  l'autopsie,  pratiquée  immédiatement 
après  la  mort,  l'unique  anomalie  observée  consistait  en  une  petitesse 
évidente  et  uniforme  du  cervelet,  lequel,  cependant,  avait  un  aspect 


(i)  Rivista  di  Patologia  nervosa  e  mentale^  1899,  p.  64. 
(2)  A.  Stkfani,  Aplasie  congénitale  du  cervelet  chez  un  chien  (Areh,  it,  de  Biol.^ 
t.  XXX,  p.  235). 

4 rrhU4t iia Uênnêi  dt  Biologu .—  Toni^XX^CII.  11 
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normal;  mais  sa  consistance  était  un  peu  plus  grande  qu*à  Tétat 
normal.  Les  involucres  du  cervelet  furent  également  trouvés  parfaite- 
ment normaux. 

Le  cerveau,  la  moelle  épinière  et  la  moelle  allongée,  avec  leurs  in- 
volucres respectifs,  furent  soumis  à  des  recherches  spéciales  et  très 
attentives,  mais  avec  résultat  complètement  négatif.  —  Rien  de  re- 
marquable dans  tous  les  autres  viscères. 

Diagnose  nécroscopique  :  Aplasie  congénitale  du  cervelet. 

On  pesa  les  différentes  parties  de  Tencéphale,  et  Ton  trouva: 

Cerveau gr.  63,51 

Cervelet »    3,37. 

Le  rapport  entre  le  poids  du  cervelet  et  celui  du  cerveau  est  donc 
de  1 :  19  environ,  tandis  que,  suivant  les  données  do  Leuret  et  celles 
que  nous  avons  pu  recueillir  nous  mêmes,  le  rapport  normal  en  poids 
entre  le  cervelet  et  le  cerveau  est  de  1:8.  Cela  démontre  que,  dans 
le  cas  en  question,  le  développement  du  cervelet  était  très  insuffisant, 
puisqull  atteignait  à  peine  la  moitié  de  son  poids  normal. 

Résultat  de  rexamen  histologrlqae.  —  Tout  le  système  nerveux  cen- 
tral  du  chien  fut  conservé  dans  le  liquide  de  Mûller.  Les  différentes 
pièces  furent  soumises  aux  passages  graduels,  dans  les  divers  liquides, 
indiqués  pour  Texamen  histologlque  des  centres  nerveux,  et  ensuite 
examinées  avec  diverses  méthodes  de  technique  microscopique,  —  de 
préférence  avec  celles  de  Weigert,  de  Weîgert- Vassale,  de  Pal,  de 
Marchi  ;  en  outre,  on  les  confronta  toujours  avec  des  parties  corres- 
pondantes de  Taxe  cérébro-spinal  d*un  chien  normal  à  peu  près  du 
même  poids. 

Nous  croyons  avoir  évité,  de  cette  manière,  les  causes  possibles  d*er- 
reur  dans  Tinterprétation  des  faits  observés  que  nous  allons  décrire. 

Cervelet  —  Pour  acquérir  une  connaissance  exacte  des  rapports 
réciproques  entre  la  substance  blanche  et  la  substance  grise  du  cer- 
velet, nous  avons  pratiqué,  aussi  bien  dans  un  cervelet  normal  que 
dans  le  cervelet  aplasique,  trois  sections:  une  verticale  antéro-posté- 
rieure  (sagittale),  une  verticale  transversale  (coronaire)  et  une  hori- 
zontale. 

Les  données  obtenues  dans  les  diverses  directions  concordèrent 
entre  elles;  c*est  pourquoi  nous  pouvons  les  comprendre  dans  une 
description  unique. 
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Dans  la  fig.  1  est  représentée  une  coupe  de  cervelet  de  chien 
normal;  dans  la  (Ig.  2,  une  coupe  correspondante,  vue  avec  l<i  m&me 
gi-ossixiemcnt,  du  cervck'l  aplasiquo. 


A  ■ 


Si 


Fig.  I.  —  Coupe  BsgiUale  de  cervelet  normal. 
MicroBiHjpe  Reichert,  obj.  8,  ocul.  3. 

Avec  Golgi  noua  distinguons,  dans  le  cervelet,  en  allant  de  l'cxlerne 
vers  l'interne,  trois  couches: 
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!<"  La  couche  moléculaire,  2''  la  couche  des  granules,  S*"  la  couche 
médullaire,  considérant  les  cellules  do  Purkinje  comme  faisant  partie 
de  la  1*  couche,  au  lieu  de  les  regarder  comme  une  couche  parti- 
culière. 

En  observant  à  petit  grossissement  deux  coupes  correspondantes, 
une*  de  cervelet  normal  et  Tautre  de  cervelet  aplasique,  on  voit  que 
les  différents  faisceaux  de  substance  blanche  qui  s*irradient  dans 
récorce  du  cervelet  aplasique  possèdent  un  nombre  moindre  de  cir- 
convolutions, que  répaisseur  de  celles-ci  est  inférieure  à  la  normale 
et  que  Tespace  correspondant  à  la  couche  des  granules  est  représenté 
par  une  bande  beaucoup  plus  claire. 

Les  mômes  préparations,  à  grossissement  plus  fort,  montrent  les 
particularités  suivantes. 

L*épaisseur  de  la  couche  moléculaire,  aussi  bien  que  celle  de  la 
couche  des  granules,  dans  le  cervelet  aplasique,  est  partout,  quoique 
à  un  degré  différent,  notablement  diminuée;  en  moyenne,  on  peut 
admettre  qu'elle  est  réduite  à  un  peu  plus  de  la  moitié  de  répaisseur 
normale,  mais  le  rapport  entre  répaisseur  des  deux  couches  n*est  pas 
altéré. 

La  couche  moléculaire  n*a  pas  Taspect  ordinaire,  finement  granu- 
leux, auquel  elle  doit  sa  dénomination,  et  elle  se  présente,  au  con- 
traire, sous  forme  d*un  mince  réseau.  Dans  les  deux  tiers  internes  on 
voit,  épars  çà  et  là,  des  éléments  globeux  du  diamètre  de  6-9  fi,  que 
nous  interprétons  comme  étant  des  cellules  nerveuses  petites,  appar- 
tenant à  cette  couche  (Og.  2). 

Les  cellules  de  Purkinje  ont  mal  pris  les  substances  colorantes; 
elles  sont  évidemment  plus  petites  que  les  cellules  normales,  à  con- 
tour incertain,  de  forme  irrégulièrement  pyramidale  (flg.  2),  au  lieu 
d*être  piriformes  ou  globeuses  (fig.  1),  comme  d'ordinaire,  avec  noyau 
presque  sphérique,  peu  visible,  placé  vers  le  centre  de  la  cellule. 

Elles  rappellent  Taspect  que  Bellonci  et  Stefani  observèrent  dans 
le  cervelet  d*animaux  en  voie  de  développement,  et  Lui  dans  les  cer- 
velets qui,  au  moment  de  la  naissance,  n*ont  pas  encore  atteint  la 
forme  définitive. 

Les  prolongements  protoplasmatiques  de  ces  cellules,  que,  générale- 
ment, on  met  si  facilement  en  évidence,  et  que  Ton  voit  se  diviser 
et  se  subdiviser  jusque  vers  la  surface  de  récorce  cérébelleuse,  ne 
présentent  que  les  premières  et  plus  grossières  ramifications  {^g>  2). 
Toutefois,  si  les  cellules  de  Purkinje  ont  des  caractères  différents  des 
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normaux,  il  ne  nous  a  cependant  été  donné  d'observer  aucune  ano- 
malie pour  ce  qui  concerne  la  topographie  et  le  nombre  de  ces  cel- 
lules. 


i-^=-^;^%i<^: 


Fig.  2.  —  Coupe  ugillale  de  cervelet  aplxique 
(même  growiBMmenl  que  dam  la  figure  précédente). 

Hais,  le  fait  qui  frappa  davantage  notre  attention,  ce  fut  la  présence, 
dans  cette  couche,  de  granules  en  nombre  beaucoup  plus  grand  que 
celui  qu'on  observe  en  voie  physiologique. 

Dans  son  tiers  externe  (flg.  2),  on  observe  une  série  assez  r^ulière 
de  petits  éléments  aphériques  ou  légèrement  ovoîdaux,  dont  le  plus 
grand  axe  est  dirigé  tantôt  dans  un  sens  tantôt  dans  un  autre,  et  qui, 
d*après  leur  grandeur,  leur  aspect,  leur  mode  de  siibir  les  réactions 
colorantes,  doivent  être  interprétés  comme  les  éléments  nerveux  que 
l'on  distingue  sous  le  nom  de  granules. 

On  voit  ces  éléments,  irrégulièrement  épars,  également  dans  le  tiers 
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moyen  de  la  couche  moléculaire,  mais  en  nombre  plus  restreint;  et» 
dans  le  tiers  interne,  ils  apparaissent  au  contraire  en  nombre  très 
considérable,  étroitement  serrés  aux  côtés  des  cellules  de  Purkinjo 
sur  toute  la  hauteur  de  leur  corps  cellulaire  (flg.  2). 

Dans  la  couche  granulaire,  dont  Tépaisscur  était  moindre,  et  dont 
la  transparence,  au  contraire,  était  plus  grande  que  la  normale,  comme 
il  a  été  dit,  nous  avons  observé  une  notable  diminution  dans  le  nombre 
des  granules  (flg.  2);  et  c*est  à  ce  faible  nombre  de  granules  que 
nous  croyons  devoir  attribuer  la  transparence  plus  grande  et  Tépais- 
seur  moindre  de  cette  couche. 

Nous  croyons  également  devoir  attribuer  à  Tinsuffisance  de  granules 
Taspect  réticulé  que  présentait  cette  couche,  aspect  très  semblable  à 
celui  de  la  couche  moléculaire. 

A  notre  avis,  c'est  de  la  rareté  des  granules  que  dépendait  Tévi- 
dence  plus  grande  de  Tentrecroisement  compliqué  de  flbres,  qui,  sui- 
vant les  auteurs,  est  formé  par  les  prolongements  des  diverses  cel- 
lules nerveuses  et  par  les  flbres  nerveuses  qui  laissent  la  couche 
médullaire. 

Dans  le  cervelet  aplasique  également,  était  conservée  la  disposition 
anatomique  spéciale,  par  suite  de  laquelle  Tépaisseur  de  la  couche 
des  granules  est  plus  grande  au  sommet  de  chaque  circonvolution 
cérébelleuse,  et  moindre,  au  contraire,  dans  la  vallée. 

Dans  la  couche  médullaire  nous  n'avons  rien  trouvé  d*anormal,  pas 
plus  que  dans  le  centre  médullaire  du  cervelet. 

Les  faisceaux  de  flbres  qui  forment  Tarborisation  distributive  de  la 
substance  blanche,  au-dessous  des  circonvolutions,  nous  semblèrent 
normaux  comme  épaisseur,  et  nous  ne  remarquâmes  aucune  différence 
entre  les  flbres  nerveuses  du  cervelet  aplasique  et  celles  du  cervelet 
normal. 

On  n'observa  non  plus  aucune  altération  dans  les  noyaux  gris  cen- 
traux; les  éléments  cellulaires  de  ceux-ci  nous  semblèrent  normaux 
comme  nombre,  comme  grandeur  et  comme  mode  de  réaction  aux 
substances  colorantes. 

L'écorce  cérébelleuse  était  faiblement  pourvue  de  vaisseaux  san- 
guins, et  l'on  ne  voyait  pas  entrer  en  direction  perpendiculaire  à  la 
superflcie,  avec  la  fï*équence  normale,  les  petits  troncs  vasculaires 
qui,  en  s'anastomosant  avec  les  troncs  voisins,  vont  former  un  réseau 
vasculaire  à  mailles  larges  dans  la  couche  moléculaire,  à  mailles  plus 
étroites  dans  la  couche  granulaire  (flg.  1). 
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Moelle  èpinière  et  moelle  allongée.  —  L*examen  histologique  de  la 
moelle  èpinière  et  de  la  moelle  allongée  fut  complètement  négatif.  Il 
ne  fut  possible  d'observer  aucun  fait  qui  autorisât  à  admettre  Tabsence 
ou  rinsufflsance  de  développement  soit  des  différents  faisceaux,  soit 
de  la  substance  grise  de  la  moelle  èpinière  et  de  la  moelle  allongée, 
bien  que  l'examen  eût  été  attentif,  minutieux,  et  que  les  méthodes 
employées  fussent  de  nature  à  mettre  facilement  en  évidence  les  al- 
térations, quand  elles  existent.  De  la  moelle  èpinière,  on  examina 
les  régions  cervicale,  thoracique  et  lombaire;  le  bulbe  fut  examiné 
dans  toute  sa  longueur,  et  de  même  aussi  les  pédoncules  cérébelleux. 
Les  coupes  examinées  furent  toujours  confrontées  avec  des  coupes 
correspondantes  de  moelle  èpinière  et  de  moelle  allongée  de  chien 
normal. 

Les  oliteSy  qui  ont  des  rapports  si  intimes  avec  le  cervelet,  furent 
iobjet  d*une  observation  particulière;  mais,  elles  aussi,  se  trouvèrent 
parfaitement  égales,  comme  forme  et  comme  volume,  à  celles  du  chien 
normal. 

Hémisphères  cérébrauœ.  —  On  examina  plusieurs  circonvolutions 
cérébrales  appartenant  aux  lobes  occipital  et  temporal  et  à  la  zone 
rolandique,  mais  le  résultat  fut  négatif. 

Si  Ton  considère  que,  dans  notre  cas,  il  ne  s'agissait  ni  de  distinc- 
tion de  centres  nerveux  déjà  développés,  ni  d'interruption  de  voies 
déjà  formées,  mais  d'un  arrêt  de  développement,  l'absence  de  tout 
fait  de  dégénérescence  ancienne  ou  récente  ne  semblera  pas  étrange 
mais  il  restera  cependant  à  expliquer  comment  l'insuffisance  de  déve- 
loppement du  cervelet  peut  s'associer  avec  le  parfait  développement 
de  toutes  les  autres  parties  des  centres  nerveux. 

Un  résultat  négatif  dans  l'examen  du  système  nerveux  central  d'in- 
dividus qui  présentaient  de  graves  altérations  dans  le  cervelet  n'est 
pas  absolument  nouveau. 

Si,  maintenant,  nous  voulons  résumer  les  altérations  histologiques 
observées  dans  notre  examen,  nous  dirons:  que  ces  altérations  étaient 
limitées  au  cervelet,  et  qu'elles  consistaient  en  une  diminution  de 
l'épaisseur  de  la  couche  moléculaire,  en  une  insuffisance  notable  des 
granules  dans  la  couche  granulaire,  et  en  une  évolution  incomplète 
des  cellules  de  Purkinje  relativement  à  leur  forme  (Comp.  la  fig.  1 
avec  la  fig.  2). 

Plusieurs  auteurs  se  sont  occupés  de  l'histogenèse  des  granules  du 
cervelet:  Lôwe,  Lanhouse,  BcUonci  et  Stefani,  Ramon  y  Cajal,  Lugaro, 
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Lui.  —  Les  observations  de  ces  auteurs  so  complètent  mutuellement 
les  unes  les  autres,  et  elles  nous  apprennent  que  la  couche  externe 
des  granules,  située  vers  la  périphérie  de  la  couche  moléculaire,  a 
une  grande  importance  dans  la  genèse  des  granules  proprement  dits, 
qui  proviendraient  de  cette  couche,  prenant,  par  déplacements  gra- 
duels, leur  siège  définitif. 

Pour  ce  qui  concerne  notre  cas,  nous  rappelant  Taspect  de  la  couche 
moléculaire  et  de  la  couche  granuleuse,  leur  développement  insuffi- 
sant, la  forme  anormale  des  cellules  de  Purkinje,  Texistence  de  gra- 
nules dans  la  couche  moléculaire,  leur  rareté  dans  la  couche  granu- 
laire, Tabsence  d'altération  de  la  couche  médullaire  et  du  centre 
médullaire  du  cervelet,  nous  croyons  devoir  définir  Taltération  que 
nous  avons  rencontrée,  comme  un  exemple  d'aplasie  de  Vécorce  cé- 
rébelletise,  déterminée  par  la  persistance,  durant  la  vie  extra»uté- 
rfne,  d'une  disposition  de  structure  propre  aux  stades  emt)ryon' 
naires. 

Suivant  notre  opinion,  il  serait  intervenu  un  arrêt  général  et  uni- 
forme dans  le  développement  du  cervelet,  en  conséquence  duquel  les 
éléments  du  cervelet  seraient  restés  incomplètement  évolués  (cellules 
de  Purkinje),  anormaux  comme  position  et  insuffisants  comme  nombre 
(granules).  G*est  pourquoi,  à  notre  avis,  le  cas  de  ce  chien,  outre  quMl 
constitue  une  contribution  à  la  physiologie  du  cervelet,  confirme  les 
vues  récentes  sur  le  mode  d'origine  des  granules  du  cervelet. 

Il  existe,  dans  la  littérature  médicale,  plusieurs  observations  de 
sclérose,  d'atrophie,  d'agénésie  du  cervelet  humain,  accompagnées  de 
notes  cliniques  et  anatomiques.  Mais  dans  aucun  des  cas  décrits 
nous  n'avons  rencontré  des  données  qui  reproduisissent,  fûtce  môme 
approximativament,  la  lésion  que  nous  avons  brièvement  exposée. 
Seul  le  cas  décrit  par  Borgherini,  également  chez  un  chien,  pré- 
sente des  anomalies  de  structure  semblables  à  celles  que  nous  avons 
observées. 

Dans  le  cas  actuel,  nous  nous  sommes  trouvés  en  présence  d'un 
fait  d'insuffisance  de  développement  du  cervelet  avec  désordre  des 
mouvements,  lequel  alla  en  augmentant  progressivement  depuis  la 
naissance  Jusqu'à  la  mort. 

Quel  peut  être  le  lien  causal  entre  une  semblable  condition  anato- 
mique  et  l'aggravation  progressive  du  désordre  dans  les  mouvemenb?? 
Nous  ne  nous  cachons  pas  la  difficulté  de  répondre  à  cette  demande; 
mais  nous  observons  que  ce  lien  peut  être  recherché  dans  le  défaut 
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d*équilibre  anatomique  et,  par  conséquent  aussi,  fonctionnel,  toujours 
plus  grand  entre  le  cervelet  et  les  autres  centres  nerveux,  qui  a  dû 
se  produire  par  le  fait  que,  tandis  que  ces  centres  se  développaient 
régulièrement,  le  cervelet  restait  stationnaire  ou  à  peu  près. 

Relativement  à  Tapplication  du  cas  actuel  à  la  physiologie,  nous  ne 
pourrons  que  répéter  des  choses  déjà  connues:  il  confirme  ce  qui  a 
déjà  été  généralement  reconnu,  que  le  cervelet  est  un  organe  néces- 
saire pour  la  régularité  des  mouvements  volontaires,  du  moins  pour 
ce  qui  concerne  la  locomotion;  et  il  démontre  que,  au  moins  dans  le 
cas  actuel,  Tincoordination  ne  devait  pas  être  subordonnée  à  une  in- 
suffisance d^énergie  musculaire. 

Toutefois,  avant  d*utiliser  les  faits  décrits  ci-dessus  pour  formuler 
des  conclusions  relativement  au  mécanisme  avec  lequel  le  cervelet 
parvient  à  donner  la  régularité  aux  mouvements,  nous  croyons  op- 
portun d*attendre  que  d*autres  faits  soient  acquis  par  la  science. 


Sur  la  toxicité  des  8olation8  aqueuses 
des  savons  sadiques  W 


par  le  D'  7.  BOTTAZZL 


(InfUUi  Ph/iiolocl^M  d«  FlortBM). 


Munk  (2)  trouva  que  les  sels  sodiques  des  acides  oléique,  palni>- 
tique  et  ntéarique,  injectés  dans  le  sang  de  chiens  et  de  lapins,  mai»- 
sent  comme  des  substances  très  toxiques.  Par  exemple,  Toléate  sodiqar, 
dans  la  proportion  de  gr.  0,11  -  0,H  par  kg.  do  poids  do  ranimai, 
produit  TarrAt  du  cœur  en  diastole,  suivi,  au  bout  de  quelque  lemp»» 
d*une  paralysie  respiratoire.  Les  sels  des  acides  palroytiques  et  stéa* 
riques  sont  encore  plus  toxiques,  tandis  que  ceux  des  acides  grms 
volatiles  sont  inoflensifs,  m  Ame  à  doses  très  supérieures.  Les  autres 
phénomènes  observés  par  Munk  furent:  notable  abaissement  de  la 
pression  du  sang,  dû  à  raflaiblissement  progressif  de  la  fonction  car* 
diaque;  abolition  de  la  coagulabilitê  du  sang,  et  narcose  (comme  ii  la 
suite  des  ii\)ections  de  protéo^e).  Si  Tinjection  du  savon  était  faite  pai 
une  des  veines  mésen toriques,  sa  toxicité  était  beaucoup  moindre, 
probablement  parce  que  le  foie  exerce  une  fonction  protectrice,  ^n 
transformant  ou  en  retenant  une  partie  de  la  substance  iqjectée.  Mank 
ne  dit  rien,  relativement  aux  causes  probables  de  la  toxicité  dea  «a* 
vons;  mais  il  fait  observer  que,  en  conditions  normales  le  sérum  du 
sang  contient  seulement  des  quantités  minimes  de  savons  (0,05  • 
0,12  Vo)*  Qui  n*augmentent  pas  durant  la  digestion  de  grandea  quaiz* 
tité;»  de  uraisH&s  et  il  rapp4>lle  les  paroles  de  Hoppe-Seyier  {3\  lequel 


(t)  Lo  Spertm^iaU  (Arch.  de  Biologie),  an.  LUI,  1H99.  fMC.  2. 

(^i  I    Miî.NK,  Arch,  f.  Anat.  und  Phyuo!.,  1S(W.  p.  110. U1,  Supl.  vol. 

(Jy  H"i*i'i-SKYLrn,  /fitschr.  f.  phyttol.  Chem,^  VUI,  p.  50rt. 
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dit  que  nous  ignorons  la  provenance  et  la  signification  de  la  petite 
quantité  de  savon  qui,  normalement,  se  trouve  dans  le  sang  et  dans 
la  lymphe. 

C'est  occasionnellement  que  Munk  fit  les  observations  susdites, 
tandis  qu*il  voulait  étudier  le  métabolisme  des  savons  injectés  dans  le 
sang.  J*ai  essayé  d*atteindre  le  même  but  en  injectant  les  savons  dans 
la  cavité  péritonéale,  espérant  ainsi  les  faire  parvenir  dans  la  trame 
de  Torganisme  par  voie  indirecte  et  très  lentement.  Le  but  premier 
de  mes  recherches  n*a  pas  été  atteint;  mais,  de  même  que  MunkJ*ai 
pu  faire  des  observations  d'ordre  différent,  que  je  crois  utile  de  publier. 


i.  —  Méthode  de  recherche. 

J*ai  introduit,  dans  la  cavité  péritonéale  de  gros  chiens  (du  poids 
de  15  à  25  kg.),  des  quantités  diverses  d'oléate  sodique  (de  gr.  5  à  15) 
dissous  dans  une  solution  0,6  ^/q  de  NaCl  (des  solutions  salines  plus 
concentrées  ne  peuvent  être  employées,  parce  que,  comme  on  le  sait, 
le  NaCl  précipite  facilement  les  savons).  Je  recueillais  d*abord,  dans 
chaque  cas,  une  certaine  quantité  de  sang  de  la  carotide,  et  de  lymphe 
du  conduit  thoracique,  préparé  suivant  la  méthode  de  Heidenhain. 

Après  avoir  introduit  le  savon  dans  la  cavité  péritonéale,  j*ai  con- 
tinué à  recueillir  la  lymphe  dans  un  vase  distinct,  et  j*ai  pris  des 
échantillons  de  sang  (environ  5  cm'  à  la  fois),  toujours  de  la  caro- 
tide, de  demi-heure  en  demi-heure,  pendant  4-5  heures  de  suite,  tandis 
que  je  tenais  ranimai  bien  couvert  pour  Tabriter  contre  le  froid.  Au 
bout  de  4-5  heures,  j*ai  tué  Tanimal  (par  asphyxie  ou  par  injection 
de  savon  dans  la  jugulaire);  j'ai  ouvert  les  parois  de  la  cavité  péri- 
tonéale et  j'at  observé  leur  état;  j'ai  recueilli  le  liquide  contenu  dans 
celle-ci  et  j'ai  pris  des  morceaux  de  mésentère  et  d'épiploon  pour  les 
examiner  au  microscope. 

J'ai  cherché  les  savons  dans  le  sang  et  dans  la  lymphe  et  dans  le 
liquide  de  la  cavité  péritonéale  recueilli  à  la  fin  de  chaque  expérience, 
et  j'ai  examiné  la  nature  de  ce  dernier  liquide,  au  point  de  vue  de 
son  contenu  en  corps  protéiques.  Je  parlerai  plus  loin  d'autres  re- 
cherches collatérales  que  j'ai  faites. 

J'ai  pratiqué  en  tout  cinq  expériences  congénères,  toujours  sur  les 
chiens,  en  me  servant  d'un  oléate  sodique  très  pur,  que  m'avait  fourni 
la  maison  Merck,  mais  que  j'ai  ultérieurement  purifié  en  le  dissolvant 
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dans  de  leau,  en  le  précipitant  avec  du  NaCl,  et  en  lavant  le  préci- 
pité avec  une  solution  2  %  do  ce  sel,  en  le  desséchant  et  en  Vex* 
trayant  plusieurs  fois  avec  de  Téther. 

2.  —  RésalUts  des  expérienees. 
A.  Action  de  l'oléate  sodique  sur  le  sang. 

J*ai  pu  confirmer  pleinement  la  non-coagulabilité  du  sang  traité 
par  une  solution  de  savon  1,5-  2^0*  ^î^  <^hez  ranimai  vivant,  soit 
fn  vitro.  Le  sang,  mêlé  avec  un  égal  volume  de  solution  2  ^/^  de  savon, 
acquiert  immédiatement  Taspect  du  sang  traité  par  de  la  ROH  ou 
de  la  NaOH,  et  il  devient  visqueux  et  filant  comme  une  solution  médio- 
crement diluée  de  mucine;  on  n^observe  plus  de  trace  d'érythrocytes 
au  bout  de  quelques  secondes. 

Très  probablement,  une  quantité  beaucoup  moindre  de  savon  pro- 
duirait le  même  effet.  Par  le  fait  de  la  dissolution  des  érythrocytes 
et  des  leucocytes,  la  tendance  du  sang  à  se  coaguler  devrait  être 
augmentée;  mais  cette  influence  est  très  probablement  contrebalancée 
et  vaincue  par  le  fait  que  le  savon  sodique  soustrait  le  Ca  indispen- 
sable à  la  coagulation,  formant  de  Toléate  de  calcium  insoluble,  agis- 
sant de  la  même  manière  que  les  oxalates  et  que  les  fluorures. 

Lorsque,  au  contraire,  on  injecte  la  solution  de  savon  dans  la  ca- 
vité péritonéale,  le  sang  recueilli  de  temps  en  temps  de  la  carotide 
présente  une  tendance  à  se  coaguler  toujours  plus  vite  que  le  sang 
normal. 

Dans  une  expérience,  le  sang  normal  coagula  au  bout  de  minutes  5  Vt« 
le  sang  recueilli: 

Vt  b.  après  Tlntroductlon  du  savon,  coagula  au  bout  de  minutes  3  V«t 
1»  »  >  »»»3, 

2»  »  »  »  »  •2'/«» 

4>  >  »  »»»2. 

Dans  une  autre  expérience,  le  sang  recueilli  quelques  secondes  avant 
la  mort  de  Tanimal  coagula  instantanément. 

A  la  suite  de  Tintroduction  de  savon  dans  la  cavité  péritonéale,  on 
observe,  3  à  4  heures  après,  la  même  augmentation  de  la  coagula- 
bilité  du  sang,  alors  même  qu*on  a  injecté  auparavant,  dans  le  sang 
do  ranimai,  une  quantité  de  protéose-peptone  (de  Savoury  et  Moore) 
dans  la  proportion  de  gr.  0,5  par  kg.  en  poids  de  Tanimal. 
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La  lymphe  ne  présente  pas  de  modifications  de  sa  coagulabilité 
après  une  injection  de  savon  dans  le  sang,  fait  qui  conflrme  l'action 
anticoagulante  directe  de  celui-ci  et  donne  lieu  de  croire  que  le  savon 
des  vaisseaux  sanguins  ne  passe  pas  dans  les  vaisseaux  lymphatiques. 
La  coagulabilité  de  la  lymphe,  au  contraire,  augmente,  à  régal  de 
celle  du  sang,  quand  le  savon  est  introduit  dans  la  cavité  péritonéale; 
et,  dans  les  cas  oh  la  coagulabilité  de  la  lymphe  avait  été  abolie  au 
moyen  de  protéoses,  elle  revient,  et  vite,  à  la  suite  de  l'introduction 
du  savon. 

Nous  verrons  plus  loin  quelle  peut  être  la  cause  de  ces  modifica- 
tions de  la  coagulabilité  du  sang  et  de  la  lymphe,  lorsque  nous  aurons 
étudié  les  autres  actions  du  savon. 

• 
B.  Sort  du  savon  introduit  dans  la  cavité  péritonéale. 

Deux  faits  déjà  démontrent  que  le  savon  ne  passe  pas  de  la  cavité 
péritonéale  dans  le  sang,  du  moins  en  quantité  digne  de  remarque. 
Ces  deux  faits  sont:  l**  que  Tanimal  ne  meurt  pas  et  ne  présente 
aucun  des  phénomènes  décrits  par  Munk,  à  la  suite  de  Tinjection  de 
savon  dans  les  vaisseaux  sanguins;  2*  que  le  sang  ne  perd  pas  la 
capacité  de  coaguler  (au  contraire,  celle-ci  augmente).  Et  cela  a  été 
observé  aussi  bien  dans  les  cas  où  j*ai  préparé  le  conduit  thoracique 
pour  recueillir  la  lymphe,  que  dans  les  autres  cas  où  la  lymphe  avait 
libre  écoulement  dans  le  système  sanguin;  d*où  il  résulte  que  le  savon 
ne  passe  pas  non  plus  de  la  cavité  péritonéale  dans  le  système  lym- 
phatique. 

Du  reste,  ni  le  sérum  du  sang  ni  la  lymphe  ne  donnent,  par  l'ad- 
jonction d*acide  acétique  dilué,  un  précipité  (d*acide  oléique)  considé- 
rable et  qui  ne  se  dissolve  pas  immédiatement  par  Tadjonction  d*an 
excès  d*acide,  comme  cela  devrait  avoir  lieu,  si,  dans  les  liquides 
recueillis  à  diverses  périodes  après  Tintroduction  du  savon  dans  la 
cavité  péritonéale,  il  existait  une  quantité  même  petite  de  savon. 

Mais  Tadjonction  de  Tacide  acétique  dilué  produit,  dans  la  lymphe, 
on  faible  précipité  floconneux,  semblable  aux  précipités  de  protéides, 
qui  disparait  instantanément  par  Tadjonction  d*un  excès  d*acide  acé- 
tique,  comme  si,  dans  le  liquide,  il  existait  (une  alcali-albumine  ou) 
un  nucléo*protéide. 

Enfin,  après  avoir  extrait  plusieurs  fois  le  sérum  du  sang  et  la 
lymphe  avec  de  Téther  et  avoir  fait  évaporer  celui-ci,  on  ne  trouve  pas 
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un  résidu  solide  supérieur  à  celui  qui,  d*ûrdinaire,  s'y  trouve  nor- 
malement. 

Je  dois  faire  observer  que,  à  la  suite  de  Tinjection  de  savon  dans 
la  cavité  péritonéale,  le  sang  carotidien  ne  présente  pas  un  aspect 
notablement  différent  de  Taspect  normal,  tandis  que  la  lymphe  ac- 
quiert immédiatement  une  couleur  rougeâtre,  qui,  en  partie,  peut  être 
due  à  de  petites  quantités  d'hémoglobine  absorbée  par  la  cavité  péri- 
tonéale  (dans  laquelle  elle  serait  arrivée  durant  Tacte  opératoire), 
tandis  qu*elle  sera,  en  partie,  l'expression  du  phénomène  qu'on  observe 
communément  quand  on  recueille  pendant  longtemps  de  la  lymphe 
du  conduit  thoracique,  à  savoir  que,  peu  à  peu,  le  liquide  rougit,  par 
suite  du  passage  d'érythrocytes  dans  le  système  lymphatique  radi- 
culaire. 

Le  liquide  contenu  dans  la  cavité  péritonéale  présente  des  carac- 
tères dignes  de  remarque.  Son  volume  n*est  pas  moindre  que  celui  du 
liquide  injecté,  ou  bien  il  ne  Test  que  de  peu;  au  microscope  il  se 
présente  sous  Taspect  d'une  très  fine  ému Ision,  qui  rappelle  le  chyle; 
il  est  dense,  trouble,  plus  ou  moins  fortement  rouge  sale;  il  ne  répand 
pas,  ou  presque  pas,  Todeur  caractéristique  de  la  solution  d*oléate 
sodique  injectée,  tandis  qu*il  a  une  réaction  beaucoup  moins  alcaline 
que  celle-ci;  lorsqu'on  le  laisse  en  repos  dans  un  vase  cylindrique,  il 
se  dépose  au  fond  une  couche  plus  ou  moins  haute  de  détritus,  qui, 
au  microscope,  se  montre  formée  de  petits  morceaux  de  cellules  épi- 
théliales  et  d'autres  granulations  informes. 

Après  qu*on  en  a  fait  Textraction  éthérée  dans  un  entonnoir  à  sé- 
paration, le  liquide  total  se  divise  en  trois  couches:  une  inférieure, 
aqueuse,  limpide;  une  moyenne,  de  graisse  non  dissoute,  en  plaques 
plus  ou  moins  grandes;  une  supérieure,  éthérée.  La  graisse,  aussi  bien 
celle  qui  n'est  pas  dissoute  que  celle  qui  est  dissoute  dans  Téther,  se 
compose  principalement  de  trois  graisses  neutres  (trioléine,  tripalmy- 
tine  et  tristéarine)  de  l'animal,  et,  en  outre,  d'acide  oléique  libre,  et 
peut-être  aussi  d'oléate  sodique  acide. 

Le  liquide  qui  se  trouve  au  fond  de  l'entonnoir,  devenu  très  lim- 
pide à  la  suite  du  traitement  par  de  Téther,  est  rougeâtro  et  très 
visqueux,  au  point  qu*il  filtre  très  difilcilement  à  travers  le  papier. 
Traité  par  un  peu  d*acide  acétique  dilué,  il  donne  un  abondant  pré- 
cipité floconneux,  qui  se  redissout  dans  l'alcali  ou  dans  un  excès  du 
môme  acide.  Bouilli,  il  coagule,  bien  qu'il  ait  une  réaction  faiblement 
alcaline.   Injecté  dans  la  jugulaire  d'un   lapin  pigmenté,  il  provoque 
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nne  coagulation  intravasculaire  et  la  mort  de  ranimai,  comme  à  la 
suite  de  Tinjection  de  solution  de  nucléo-protéides.  Il  existe  donc,  dans 
le  liquide  recueilli  de  la  cavité  péritonéale,  un  nucleo-protélde  en  so- 
lution, en  même  temps  que  de  Talcali-albumine.  La  provenance  de  ces 
deux  corps  protéiques  ne  peut  être  douteuse  ;  ils  dérivent  des  cellules 
épithéliales  qui  revêtent  les  parois  de  la  cavité  péritonéale.  Les  faits 
suivants  démontrent  Texactitude  de  cette  affirmation. 

G.  Action  de  Voléate  sodique  sur  les  éléments  cellulaires. 

a)  Êpithèlium  péritonéaL  —  Des  morceaux  d'épiploon  et  de  mé- 
sentère, pris  de  ranimai  immédiatement  après  sa  mort  et  traités  aus- 
sitôt par  du  nitrate  d'argent,  ou  bien  flxés  et  colorés  avec  des  couleurs 
d'aniline,  montrent,  au  microscope,  une  destruction  presque  complète 
des  cellules  épithéliales.  La  trame  du  feuillet  mésentérique  et  de 
1  epiploon,  faite  de  faisceaux  connectifs  et  de  petits  vaisseaux  sanguins 
et  lymphatiques,  etc.,  est  restée  nue  des  deux  côtés;  on  n'y  voit  plus 
trace  de  noyaux,  bien  que,  dans  les  capillaires  d*un  certain  calibre, 
on  observe  encore  les  érythrocytes  normalement  pigmentés.  Du  reste, 
si  Ton  déploie  contre  la  lumière  un  morceau  de  mésentère  frais,  on 
voit  que,  dans  les  parties  où  il  est  plus  mince,  il  se  présente  comme 
criblé  de  petits  trous,  par  suite  de  pertes  de  substances,  efifet  produit 
aussi  par  Faction  du  savon. 

La  surface  pariétale  et  viscérale  du  péritoine  se  présente  hyperhé- 
mique,  rougie,  et  les  vaisseaux  sont  dilatés.  La  coloration  rouge  du 
liquide  doit  provenir  d*érythrocytes  émigrés  des  vaisseaux  et  détruits 
au  contact  du  savon.  Étant  donnée  cette  dilatation  des  vaisseaux  mé- 
sentériques,  que  j*ai  observée  dans  tous  les  cas,  plus  ou  moins  impor- 
tante suivant  la  quantité  de  savon  introduite  dans  la  cavité  périto* 
néale,  on  peut  supposer  que  la  môme  dilatation  serait  opérée  par  le 
savon  injecté  dans  le  sang  en  quantité  égale;  c*est  pourquoi,  une 
partie  au  moins  de  l'abaissement  de  la  pression  sanguine  observé  par 
Munk  doit  lui  être  attribuée. 

b)  Tissu  adipeux  intrapéritonéal.  —  J'ai  mis  des  morceaux  de 
tissu,  pris  de  Tépiploon,  une  partie  dans  une  solution  2  ^/^  de  savon 
et  une  partie  dans  une  solution  2  7o  de  carbonate  sodique,  dans  deux 
verres,  et  je  les  ai  tenus,  pendant  0  heures,  à  40^  G. 

Tant  que  les  liquides  étaient  chauds  ils  ne  présentèrent  aucune  opa- 
cité; mais  dès  qu'ils  furent  refroidis  on  observa,  dans  la  solution  de 
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savon,  une  couche  opaque  granuleuse,  blanchâtre,  flottant  autour  et 
au-dessous  des  morceaux  de  tissu  adipeux,  tandis  que,  dans  Tautre 
verre,  le  liquide  resta  limpide.  Évidemment,  le  savon  avait  détruit 
les  cellules  épithéliales  du  péritoine,  attaqué  le  mince  revêtement 
protoplasmatique  des  cellules  adipeuses,  mis  en  liberté  et  émulsionné 
la  graisse.  En  effet,  Tétat  d*émuIsion  fut  démontré  par  Tobservation 
microscopique  et  par  le  traitement  du  liquide  opaque  avec  de  Téther. 
Le  point  de  fusion  de  la  graisse  ainsi  émulsionnée  correspondait  à 
celui  de  la  graisse  intrapéritonéale  du  chien. 

c)  Parenchyme  hépatique,  splènique;  tissu  placentaire  de  chienne. 
—  Des  morceaux  de  foie  et  de  rate,  ou  les  placentas  encore  chauds 
d*une  chienne,  tuée  pour  â*autres  buts,  mis  dans  une  solution  d*oléate 
sodique  2  Vo*  ^^^  ^^  P^^  ^^  temps  désagrégés  et  en  très  grande  partie 
dissous.  Le  liquide  devient  immédiatement  très  visqueux  et  filant, 
comme  si  c^était  du  mucus  dense.  Lorsqu'on  Ta  décanté  des  morceaux 
de  tissu  non  dissous,  qu*on  Ta  dilué  avec  de  Teau  et  traite  par  un 
peu  d*acide  acétique  dilué,  il  se  forme  un  abondant  précipité,  soluble 
dans  le  carbonate  sodique  et  dans  les  alcalis  libres. 

Ce  précipité  dissous  en  solution  0,5  ^/^  de  Na*GO'  provoque  une  coa- 
gulation intravasculaire  chez  les  lapins  pigmentés.  La  solution  de 
savon  a  donc  détruit  les  éléments  cellulaires  et  extrait  les  nucléo* 
protéides  qu'ils  contenaient. 


3.  Action  toxlqae  des  satods  en  solatlon  aqueuse. 

Dès  1854,  Kolbe  avait  dit  que  Taction  ordinaire  des  savons  est  due 
au  fait  que  ceux-ci  sont  dissociés  par  Teau. 

Plus  récemment  Krafft  et  Stern  (1),  puis  Krafft  et  Wiglow  (2)  ont 
démontré  Tétat  de  dissociation  hydrolytique  des  savons  en  solution 
aqueuse;  c*est  pourquoi,  dans  celle-ci,  il  vient  à  se  trouver  de  la  NaOH 
libre.  La  dissociation  aurait  lieu  de  la  manière  suivante,  par  exemple: 

C16  H't  0»  Na  +  H*  0  =  G**  ff*  0«  H  +  NaOH. 

Le  soupçon  vient  donc  spontanément  à  Tesprit  que  Taction  toxique 
des  solutions  aqueuses  de  savon  soit  due,  du  moins  en  très  grande 


(1)  Krafft  et  Stern,  Ber,  deutsch,  chem.   Oes.,  Bd.  XXVIl,  p.  1747  et  1755. 

(2)  Krafft  et  Wiglow,  Ber.  deutsch.  ehem.  Ges.,  Bd.  XXVIII,  p.  25Ô6  et  2573. 
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partie,  à  la  NaOH  qu'elles  contiennent  en  plus  ou  moins  grande  quan- 
tité, suivant  Tétat  de  dissociation  plus  ou  moins  grande,  en  rapport 
avec  la  température  et  avec  la  concentration  de  la  solution. 

En  effet,  il  suffit  de  considérer  un  moment  les  diverses  actions  de 
la  solution  d'oléate  sodique,  pour  se  persuader  qu*il  s*agit  d'actions 
semblables  à  celles  que  produit  une  solution  de  NaOH  de  concentration 
correspondante. 

La  destruction  des  cellules  (sanguines  ou  autres),  Textraction  des 
nucléo-protéides  et  la  formation  d*alcali-albumines,  la  dilatation  vascu- 
laire  (succédant  probablement  à  une  constriction  initiale)  par  suite  de 
paralysie  de  la  musculature  des  vaisseaux  sanguins,  etc.,  sont  autant 
d'effets  que  Ton  peut  reproduire  avec  une  solution  diluée  de  NaOH. 

Gr.  100  d'oléate  sodique  sec:  G*'H*'0'Na  —  contiennent  gr.  7,57 
de  Na  et  peuvent  donner  gr.  13,17  de  soude  (NaOH).  Après  avoir  fait 
une  solution  de  NaOH  en  solution  physiologique  de  NaCl,  laquelle 
contînt,  dans  100  cm^  la  quantité  de  NaOH  correspondant  à  gr.  2 
d'oléate  sodique  (j'employais  presque  toujours  une  solution  2  ^/^  de 
savon),  et  en  avoir  fait  une  injection  endoveineuse  à  deux  chiens, 
j'obtins  la  mort  de  ceux  ci,  accompagnée  des  phénomènes  qui  ont  été 
décrits  par  Munk,  après  avoir  injecté  une  quantité  de  NaOH,  par  kg. 
d'animal,  approximativement  égale  à  celle  qui  est  contenue  dans  le 
volume  de  solution  de  savon  2  ^/^  suffisant  pour  tuer  un  chien  de 
poids  égal. 

Il  me  semble  donc  que  l'on  peut,  en  général,  affirmer  que  la  toxi- 
cité des  solutions  de  savon  est  due,  au  moins  en  très  grande  partie, 
à  la  NaOH  libre  qu'elles  contiennent. 
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Contribution  expérimentale 

à  la  pbysiopatbologie  de  la  queue  de  obeval 

et  du  cône  médullaires^). 

par  le  Prof.  E.  MBfQAZZINI  et  le  D'  L.  PAHICHL 


(lAbontoin  à»  Phyiiolocl*  da  rUnirenité  d«  Sob«). 


(résumé) 


Dans  la  pathologie  humaine  on  ne  trouve  décrits»  jusqu'à  présent, 
que  bien  peu  de  cas,  suivis  d*autopsie,  concernant  la  lésion  de  la  queue 
de  cheval  et  du  cône  médullaire.  La  raison  de  cette  rareté  de  matériel 
se  trouve  peut-être  dans  le  fait  que  les  parties  nerveuses  en  question 
sont  petites,  placées  profondément,  bien  protégées  par  des  couches 
musculaires  et  osseuses,  de  sorte  qu*un  traumatisme  externe  parvient 
difficilement  à  produire  son  effet  sur  l'extrémité  inférieure,  mince,  de 
la  moelle  épinière.  En  outre,  celle-ci,  vu  sa  petitesse,  offre  une  exten* 
sion  limitée  sur  laquelle  puisse  agir  un  agent  vulnérant  quel  qu'il  soit. 
D'autre  part,  chacun  comprend  que  le  voisinage  du  cône  terminal  mé- 
dullaire avec  la  queue  rend  facile  la  diffusion  de  processus  d'un  or- 
gane à  l'autre;  de  là,  confusion  de  symptômes  et  conclusions  rares  et 
peu  démonstratives.  Pour  éclairer  ce  point  encore  obscur  de  la  patho- 
logie du  système  nerveux,  nous  avons  donc  cru  opportun  d'entreprendre 
une  série  d'expériences,  pratiquant  également  la  démolition  des  divers 
segments  du  cône,  pour  comparer  ensuite  entre  eux  les  effets  con- 
sécutifs. 

Les  uniques  expériences  dans  ce  champ  ont  été  pratiquées  sur  les 


(1)  Bolleitino  délia  R.  Accad.  Med.  di  Roma,  année  XXV,  1898-99,  faac.  IL 
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chienss,  il  y  a  plusieurs  années,  par  Bechterew  et  Rosenbach  (1).  Us 
sectionnèrent  les  racines  à  la  sortie  de  la  moelle  épinière,  tantôt  sous 
le  renflement  lombaire,  tantôt  plus  baut,  entre  la  dernière  et  Tavant- 
dernière  vertèbre  lombaire.  Dans  le  premier  cas  il  y  eut  paralysie 
complète  de  la  queue,  parésie  manifeste  dans  les  mouvements  des 
extrémités  postérieures,  anesthésie  complète  de  la  queue,  du  périnée 
et  de  la  surface  interne  des  cuisses,  paralysie  des  deux  sphincters.  Dans 
le  second  cas  ils  constatèrent  un  trouble  moteur  accentué  des  deux  extré- 
mités postérieures,  de  sorte  que  la  moitié  postérieure  du  corps  oscillait 
d*un  côté  à  Tautre  dans  la  marche;  Tanosthésie  s*étendit  ensuite  à  ren- 
tière surface  postérieure  interne  des  deux  extrémités  postérieures.  Les 
muscles  de  la  queue  présentaient,  peu  de  temps  après,  une  réaction 
dégénérative  marquée. 

Relativament  au  cône  terminal,  on  possède  peu  de  données  concer- 
nant soit  la  physiologie,  soit  l'anatomie  de  cet  organe;  ainsi,  dans  le 
traité  de  Vogt-Joung(2)on  ne  trouve  que  quelques  indications  concernant 
la  description  du  cône  terminal  chez  le  lapin.  Elles  sont  rares  éga- 
lement dans  celui  d*Bllembergeret  Baum  (3),  lesquels  prirent  le  chien 
comme  sujet  d*expérience.  Chauveau  (4)  en  parle  d*une  manière  plus 
étendue  à  propos  de  cet  animal,  mais  certainement  pas  d*une  manière 
complète.  Il  ne  sera  donc  pas  inutile  d*  ajouter  quelques  notions  ana- 
tomiquea  à  ce  sujet. 

Le  cône  terminal,  chez  le  chien,  commence  au  niveau  de  la  4*,  5* 
vertèbre  lombaire;  en  descendant  vers  la  queue,  il  s*amincit  toujours 
davantage;  il  s*en  détache  des  filaments  nerveux  latéraux  en  direction 
oblique,  lesquels  sortent  à  travers  la  dure-mère.  Dans  Textrémité  la 
plus  périphérique,  le  cône  se  réduit  à  des  filaments  iermfna^iœ^  qui 
représentent  la  continuation  du  cône  et  sortent  à  travers  le  cul- 
de-sac  de  la  dure-mère,  de  sorte  qu'ils  semblent  implantés  dans  ce 
cul-du-sac,  et  Ton  dirait  presque  que  celui-ci  se  résout  en  une  toufie 
do  filaments,  dont  quelques-uns  possèdent  encore   un   petit  ganglion. 


(1)  Bechtbrbw  et   Rosenbach,  Viestnich  clinish   et  sond  Psychiatrie,   1884, 
Vratch,  n.  1890  (en  russe). 

(2)  VooT-JouNa,  Traité  cTanatomie  comparée  pratique,  tome   deuxième,  1894, 
p.  907. 

(3)  ELLBUBCRGEa  et  Baum,  SystenuUische  und  topographische  Anaiomie  des 
Hundes,  1891,  p.  146,  637. 

(4)  Chauveau,  Traité  d'anatomie  comparée  des  animaux  domestiques,  1871, 
p.  710,  799. 
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Des  nombreux  faisceaux  nerveux  qui  composent  la  queue  de  cheval, 
ceux-là  seulement  qui  correspondent  aux  derniers  trous  intervertébraux 
(lombaires,  sacrés  et  premiers  coccygiens)  sortent  à  travers  les  trous 
intervertébraux;  les  autres,  qui  représentent  en  partie  les  filaments 
latéraux  et  terminaux  provenant  du  cône  médullaire,  bien  qu'ils  aient 
un  ganglion  (que,  très  improprement,  on  appelle  intervertébral),  de- 
viennent superficiels,  sortant  entre  une  vertèbre  coccygienne  et  Tautrc 
(de  la  queue);  dans  ces  vertèbres  il  n'existe  pas  de  trou  central,  et 
Ton  n'y  rencontre  pas  de  processus  osseux  capables  de  former,  par 
superposition  réciproque,  des  trous  intervertébraux. 

En  prenant  comme  partie  proximale  du  cône  (base)  le  plan  dans 
lequel  le  diamètre  transversal  de  la  moelle  lombaire  commence  à 
s'amincir  (4*,  5*  vertèbre  lombaire),  nous  pouvons  dire  que  le  tiers 
proximal  du  cône  correspond,  en  petite  partie,  à  la  4'  vertèbre  lom- 
baire, et  en  grande  partie  à  la  5%  que  le  tiers  moyen  correspond  à 
la  6"  et  le  tiers  distal  à  la  V  vertèbre  lombaire. 

La  technique  opératoire  suivie  dans  nos  recherches  est  la  technique 
habituelle  pour  atteindre  la  moelle  épinière.  Après  narcose  chlorofor- 
mique  de  l'animal  (chien)  déjà  fixé  sur  l'appareil  à  gouttière,  qui 
porte  le  nom  de  «  Luciani  »,  et  après  préparation  convenable  du  champ 
opératoire,  on  incise  la  peau,  le  long  d'une  ligne  qui,  partant  de  l'a» 
pophyse  épineuse  de  la  3%  4«  vertèbre  lombaire,  s'arrête  à  l'apophyse 
épineuse  de  la  1'  vertèbre  sacrée.  Après  avoir  détaché  les  muscles, 
on  pratique  une  brèche  osseuse  en  correspondance  des  trois  der- 
nières vertèbres  lombaires,  et  immédiatement,  apparaît  la  dernière 
portion  de  la  moelle  épinière,  caractéristique  par  sa   forme  conique. 

Avec  ce  mode  de  procéder,  nous  avons  accompli,  sur  les  chiens, 
une  série  de  recherches,  que,  par  brièveté,  nous  ne  rapportons  pas  ici 
renvoyant  au  texte  italien  le  lecteur  désireux  de  plus  de  détails. 

Pour  résumer  en  autant  de  corollaires  les  résultats  de  nos  opérations, 
il  est  opportun  de  diviser  les  troubles  en  diverses  catégories,  à  savoir: 
ceux  de  la  motilité,  de  la  sensibilité,  des  sphincters  ano-vésicaux  et 
des  réflexes. 

I.  —  Section  du  cône  médullaire. 

aj  Troubles  de  la  motilité  volontaire.  —  La  motilité  vient  à  faire 
défaut  dans  la  plus  grande  partie  de  la  queue,  à  l'exception  d'une 
courte  portion  proximale  (environ  l'épaisseur  de  deux  doigts),  chaque 
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fois  qu'on  sectionne  transversalement  ou  qu*on  exporte  le  tiers  distal 
du  cône  en  correspondance  de  la  septième  vertèbre  lombaire.  On  a, 
au  contraire,  obtenu  la  paralysie  de  la  queue  entière,  quand  on  a 
exporté  le  tiers  moyen  du  cône,  c'est-à-dire  en  le  lésant  au  niveau  de 
la  ô*  vertèbre  lombaire.  Avec  cette  opération,  on  rencontre  également 
une  asthénie  légère  des  membres  postérieurs.  EnQn,  après  la  lésion 
de  la  partie  proximale  de  cône,  non  seulement  on  obtient  paralysie 
de  la  queue,  mais  la  faiblesse  des  membres  postérieurs  devient  encore 
plus  évidente. 

bj  Troubles  de  la  sensibilité.  —  Les  troubles  de  la  sensibilité,  soit 
comme  siège,  soit  comme  extension,  procèdent  plutôt  parallèlement  à 
ceux  de  la  rootilité;  en  effet,  chez  des  chiens  auxquels  on  sectionna 
ou  Ton  exporta  le  cône  au  niveau  de  son  tiers  distal,  on  rencontra 
analgésie  de  presque  toute  la  queue,  à  l'exception  d'une  courte  por- 
tion proximale  de  celle-ci  (environ  deux  doigts  d'épaisseur  de  sa  ra- 
cine). Au  contraire,  l'analgésie  s'étendit  sur  toute  la  queue,  quand  le 
cône  fut  lésé  dans  son  tiers  moyen,  et,  de  plus,  dans  cette  expérience, 
il  y  eut  hypoalgésie  de  la  portion  de  peau  entre  la  queue  et  l'anus 
et  de  la  muqueuse.  Au  moyen  de  l'exportation  du  cône  en  correspon- 
dance de  la  cinquième  vertèbre  lombaire,  c'est-à-dire  dans  son  tiers 
proximal,  non  seulement  l'analgésie  envahit  toute  la  queue,  mais  elle 
s'étend  également  à  la  région  de  l'anus,  du  périanus,  du  périnée,  du 
scrotum,  du  pénis  et  à  la  région  interne  et  externe  des  cuisses 
jusqu'au  genou. 

cj  Troubles  des  sphincters,  du  rectum  et  de  la  vessie.  —  Pour 
obtenir  la  paralysie  des  sphincters  ano-vésicaux,  il  fut  nécessaire  de 
léser  le  cône  dans  son  tiers  proximal;  au  contraire,  ils  restaient  in- 
tègres quand  on  pratiquait  la  lésion  du  cône  plus  en  bas  (tiers  moyen 
et  tiers  distal).  Ce  résultat  concorde  avec  ce  qui  est  universellement 
admis,  à  savoir:  que  le  centre  médullaire  pour  la  défécation  et  pour 
la  miction  se  trouve,  chez  le  chien,  au  niveau  de  la  cinquième  ver- 
tèbre lombaire. 

dj  Troubles  des  rè/lexes.  —  Le  réflexe  achilléen  est  constamment 
aboli,  quand  on  exporte  le  cône  soit  au  niveau  de  son  tiers  distal, 
soit  au  niveau  de  son  tiers  moyen  et  proximal.  Les  expériences  sur 
le  cône  confirment  donc  ce  que  l'on  connaît  relativement  à  l'origine 
des  réflexes  tendineux  inférieurs,  à  savoir:  que  l'arc  réflexe  pour  le 
phénomène  du  tendon  d'Achille  passe  par  le  premier  nerf  sacré.  Il 
est  facile  ensuite  de  comprendre  que  les  réflexes  rotuliens  soient  tou- 
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jours  restés  intègres,  à  quelque  hauteur  que  le  cône  ait  été  sectionné, 
si  Ton  se  rappelle  que  leur  arc  réflexe  court  le  long  du  second  et  du 
quatrième  nerf  lombaire,  nerfs  qui  restent  indemnes  dans  nos  expé- 
riences. 

IL  —  Section  de  U  qaene  de  obérai. 

En  sectionnant  la  quetœ  de  cheval  au  niveau  de  la  septième  ver* 
tèbre  lombaire,  on  constata  les  symptômes  suivants:  paral3'sie  et  anal- 
gésie de  fextrémité  proximale  de  la  queue  (c'est-à-dire  de  la  portion 
dont  la  fonction  restait  intègre  lorsqu'on  lésait  le  cône  dans  son  tiers 
distai);  analgésie  de  Tanus,  du  périanus,  du  périnée,  du  scrotum  et 
du  pénis;  hypoalgésîe  de  la  surface  interne  et  de  la  surface  externe 
des  cuisses;  faiblesse  des  membres  postérieurs;  absence  des  réflexes 
achilléens  et  persistance  des  réflexes  rotuliens.  En  sectionnant  la  queue 
de  cheval  d*un  seul  côté,  on  eut  incontinence  presque  complète  d'urino 
et  de  fèces;  paralysie  de  la  moitié  de  la  queue  correspondant  au  côté 
extirpé  de  la  queue  de  cheval;  analgésie  de  la  moitié  de  Tanus,  du 
périanus,  du  périnée,  du  scrotum,  du  pénis  et  de  la  portion  proximale 
de  la  queue  correspondant  à  ce  côté. 

Des  expériences  pratiquées,  on  déduit: 

l""  Que,  dans  le  cône  médullaire,  il  existe  trois  centres  bien  dif- 
férenciés, à  savoir:  un  centre  distai,  représenté  par  le  tiers  distai  du 
cône,  et  qui  préside  au  mouvement  et  à  la  sensibilité  des  quatre  cin* 
quièmes  distaux  de  la  queue;  un  centre  moyen  (représenté  par  le 
tiers  moyen  du  cône),  qui  préside  aux  fonctions  motorio-sensitives  de 
Textrémité  proximale  de  la  queue;  un  centre  proximal  (représenté 
par  le  tiers  proximal  du  cône),  qui  préside  à  Tinnervation  des  sphinc- 
ters ano-vésicaux  et  à  la  sensibilité  des  régions  externe  et  interne 
des  cuisses. 

2''  Que  les  troubles,  aussi  bien  de  la  motllité  (volontaire  et  ré- 
flexe) que  de  la  sensibilité,  sont  à  peu  près  identiques,  soit  que  Ton 
sectionne  tout  le  cône  médullaire,  soit  que  Ton  coupe  les  racines  de 
la  queue  de  cheval. 

3*"  Que  si,  en  sectionnant  la  queue  de  cheval  au  niveau  de  la 
septième  vertèbre  lombaire,  la  sensibilité  et  la  motilité  de  Textrémité 
proximale  de  la  queue  se  trouvent  toujours  épargnées,  cela  peut  s*ex> 
pliquer  en  admettant  que  sont  épargnés  les  filaments  nerveux  qui 
partent  du  tiers  moyen  et  du  tiers  distai  du  cône  et  qui,  descendant 


en  ligne  droite,  ae  maintiéBtijié^rt  ftilrk«L^<  ^x  r'Of.  sio^  s  lo^tWc  k 
Tensemble  des  filaments  de  U  ^^)e«e  je  cbrTil 

Une  comparaison  entne  les  xvsclIuis  .^Cc2^12s  n^T^  îa^  <x^%j7*iia»^^ 
sur  le  chien  et  ceox  <pu  djgs  «cî  frtcri^  j^iir  Jt  pE'^o*  o^  \i.Trj.;:t^ 
relatiTement  anx  lésions  da  c:oe  «^  àr  ît  ç^»f-ne  àé  cl>xT:t.l  i»:  j^^.: 
avoir  qn*ane  raleor  n&latîTie,  parce  ^^>e.  cbai  I  luai:^»^.  îes  ck^  accciT> 
pagnes  da  résnltat  de  Texar^ea  Mcr:iîc:çÀ^;i»é  ^^:  trè^  r^rcs.  ?sm 
les  antres  qui»  récemment,  oct  chcrd?  à  r^eziir  Viî:^*»  j:^  .iMfr^ 
valions  cliniques  et  anat:a>pfttb:à.v'^^:>a$  ssr  cei^e  çDdsCj:iT^  11:02$^ 
devons  signaler  Moffucd  (1  ei  L  llil>jr  :?  :  rx  irjaar:  j£i:rs  r** 
vaux,  nous  avons  construit  ans  ta^I-eazx  «^iilir-uçiias  rx:  i>.>is$  :ci 
rendn  la  comparaîsoD  frcâe. 

En  commençant  par  le  cc<ie  méd::liûv.  n.os  ai  :c:s  >hâ  fcc25:u:-^  ^iie« 
chez  le  chien,  la  diflerenoe  entre  b  sertj:c  ±1  De-r?  •r:xi3al  ±2  cJûe 
et  celle  des  tiers  mojen  et  distal  da  c*oe  ose^s^ce  esi  ce  ^^^e.  ar^ic 
ces  deux  dernières  opératians»  on  paralrse  et  r:c  read  az;l~.^^EiSJ^^. 
non  seulement  la  queue  entière,  c^aîs  ezkcc^y^  witt  panie  ie  1&  21^- 
qaeuse  anale,  tandis  qu'en  exportant  trct  Se  oJo^  .c*ess^f:r«  €£  à^ 
sectionnant  dans  son  tiers  proxizial ,  fl  s'r  a.^:c:r,  >=tr«'  :'*ç±fcjc  r-,< 
membres  postérieurs,  Tanalgèsie  de  la  rê^'x^  a3>^«^Izkk<^ràL:^ije  eft 
des  cuisses,  ainsi  que  llncontinecce  de  fro»  r<  f  irli>>-  Cjl-ti  rr^rcir:-. 


le  symptôme  commun  à  tous  les  cas  de  lés^rc  ds  o!or  c:as>Cf  i^^i^ 
rincontinence  des  fèces  et  derurine,  à  laj^iell*  s'asce^  fr^7i-r:=>ri:t 
Tanesthésie  de  la  région  ano-pénnéo-cérj'.aIe;  eî  parf.i*  ie  li  rêç^-c  pet?- 
térieure  interne  des  cuisses;  mais,  dans  ks  cas  :<:  t:*::t  ^  c'ce  ri'è- 
dullaire  était  envahi  «SarfaôX  on  constata  ausâ  un-e  parai j^i^  'es  ex- 
tenseurs du  pied.  Les  symptômes  consécutif  à  b  ié&:4r  da  c*Cr.  cL-^i 
l'homme,  sont  donc  à  peu  près  idecti^Ties  à  ce:ix  qzyi  c-bs^rre  chfz 
le  chîeD,  après  l'ablation  de  cette  partie  de  la  oœl.e. 

Relativement  à  la  queue  de  cheval,  nous  arxis  v^  q^e,  chez  ki^ 
chien,  la  section  de  celle-ci  produit  paralysie  de  b  q^e.e.  a^a^césse 
de  Textrémité  proximale  de  celle-ci  et  de  la  régi3n  a:»ç>érii:éL--zè:iita]e. 
hypoalgésie  de  la  sar&ce  externe  des  cuisses,  (alhleaae  des  ii>e=:bres 
inférieurs,  persistance  des  réflexes  rotuliens,  inoîitinence  -1^  ti^es  et 
des  urines.   Or,  il   est  évident   que,   chez  lliomine,  a-ccn  ^r:<e>r:2s 


(1)  MoFFUCCi,  Lapatologîa  deila  cauda  equùta^eic.  Soc  édiL  Dante  AIl^L^  l%t^. 

(2)  I.  MûLLBR,  Untersuch.  ûber  d.  Anat.  u.  PaÛ.ol.  d.  taU.  Rûcken^torcksabicÀn. 
(D.  Zeitschr,  f,  Nervenh.,  XIV,  t.  I,  a.  2  H». 
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jours  restés  intègres,  à  quelque  hauteur  que  le  cône  ait  été  sectionné, 
si  l*on  se  rappelle  que  leur  arc  réflexe  court  le  long  du  second  et  du 
quatrième  nerf  lombaire,  nerfs  qui  restent  indemnes  dans  nos  exi»é« 
riences. 

IL  —  Section  de  la  qaene  de  eheral. 

En  sectionnant  la  queue  de  cheval  au  niveau  de  la  septième  ver- 
tèbre lombaire,  on  constata  les  symptômes  suivants:  paralysie  et  anaU 
gésie  de  Textrémité  proximale  de  la  queue  (c'est-à-dire  de  la  portion 
dont  la  fonction  restait  intègre  lorsqu'on  lésait  le  cône  dans  son  tiers 
distal);  analgésie  de  Tanus,  du  périanus,  du  périnée,  du  scrotum  et 
du  pénis;  hypoalgésie  de  la  surface  interne  et  de  la  sur&ce  externe 
des  cuisses;  faiblesse  des  membres  postérieurs;  absence  des  réflexes 
achilléens  et  persistance  des  réflexes  rotuliens.  En  sectionnant  la  queue 
de  cheval  d*un  seul  côté,  on  eut  incontinence  presque  complète  d*urine 
et  de  fèces;  paralysie  de  la  moitié  de  la  queue  correspondant  au  côté 
extirpé  de  la  queue  de  cheval;  analgésie  de  la  moitié  de  l'anus,  du 
périanus,  du  périnée,  du  scrotum,  du  pénis  et  de  la  portion  proximale 
de  la  queue  correspondant  à  ce  côté. 

Des  expériences  pratiquées,  on  déduit: 

l""  Que,  dans  le  cône  médullaire,  il  existe  trois  centres  bien  dif- 
férenciés, à  savoir:  un  centre  distal,  représenté  par  le  tiers  distal  du 
cône,  et  qui  préside  au  mouvement  et  à  la  sensibilité  des  quatre  cin* 
quièmes  distaux  de  la  queue;  un  centre  moyen  (représenté  par  le 
tiers  moyen  du  cône),  qui  préside  aux  fonctions  motorio-sensitives  de 
Textrémité  proximale  de  la  queue;  un  centre  proximal  (représenté 
par  le  tiers  proximal  du  cône),  qui  préside  à  l'innervation  des  sphinc* 
ters  ano-vésicaux  et  à  la  sensibilité  des  régions  externe  et  interne 
des  cuisses. 

2""  Que  les  troubles,  aussi  bien  de  la  motilité  (volontaire  et  ré- 
flexe) que  de  la  sensibilité,  sont  à  peu  près  Identiques,  soit  que  Ton 
sectionne  tout  le  cône  médullaire,  soit  que  Ton  coupe  les  racines  de 
la  queue  de  cheval. 

3"*  Que  si,  en  sectionnant  la  queue  de  cheval  au  niveau  de  la 
septième  vertèbre  lombaire,  la  sensibilité  et  la  motilité  de  Textrémité 
proximale  de  la  queue  se  trouvent  toujoursépargnées,  cela  peut  s'ex- 
pliquer en  admettant  que  sont  épargnés  les  filaments  nerveux  qui 
partent  du  tiers  moyen  et  du  tiers  distal  du  cône  et  qui,  descendant 


CONTRIBUTION  EXPERIMENTALE  A  LA  PHTSIOPATHOLOGIE,  ETC.   187 

en  ligne  droite,  se  maintiennent  adhérents  au  cône,  sans  s'accoler  à 
Tensemble  des  filaments  de  la  queue  de  cheval. 

Une  comparaison  entre  les  résultats  obtenus  dans  les  expériences 
sur  le  chien  et  ceux  qui  nous  sont  fournis  par  la  pathologie  humaine, 
relativement  aux  lésions  du  cône  et  de  la  queue  de  cheval,  ne  peut 
avoir  qu^une  valeur  relative,  parce  que,  chez  Thomme,  les  cas  accom- 
pagnés du  résultat  de  Texamen  nécroscopique  sont  très  rares.  Parmi 
les  autres  qui,  récemment,  ont  cherché  à  réunir  toutes  les  obser- 
vations cliniques  et  anatomo-pathologiques  sur  celte  question,  nous 
devons  signaler  Moffucci  (1)  et  I.  Millier  (2);  en  utilisant  leurs  tra- 
vaux, nous  avons  construit  des  tableaux  synthétiques  qui  nous  ont 
rendu  la  comparaison  facile. 

En  commençant  par  le  cône  médullaire,  nous  avons  déjà  constaté  que, 
chez  le  chien,  la  difi^ârence  entre  la  section  du  tiers  proximal  du  cône 
et  celle  des  tiers  moyen  et  distal  du  cône  consiste  en  ce  que,  avec 
ces  deux  dernières  opérations,  on  paralyse  et  Ton  rend  analgésique, 
non  seulement  la  queue  entière,  mais  encore  une  partie  de  la  mu- 
queuse anale,  tandis  qu*en  exportant  tout  le  cône  (c*est-à-dire  en  le 
sectionnant  dans  son  tiers  proximal),  il  s'y  ajoute,  outre  Tasthénie  des 
membres  postérieurs,  Tanalgésie  de  la  région  ano-périnéo-génitale  et 
des  cuisses,  ainsi  que  Tincontinence  de  fèces  et  d*urinc.  Chez  Thomme, 
le  symptôme  commun  à  tous  les  cas  de  lésion  du  cône  consiste  dans 
rincontinence  des  fèces  et  de  Turine,  à  laquelle  s*associe  fréquemment 
Tanesthésie  de  la  région  ano-périnéo-génitale,  et  parfois  de  la  région  pos- 
térieure interne  des  cuisses;  mais,  dans  les  cas  où  tout  le  cône  mé- 
dullaire était  envahi  (Sarbô),  on  constata  aussi  une  paralysie  des  ex- 
tenseurs du  pied.  Les  symptômes  consécutifs  à  la  lésion  du  cône,  chez 
l'homme,  sont  donc  à  peu  près  identiques  à  ceux  qu*on  observe  chez 
le  chien,  après  l'ablation  de  cette  partie  de  la  moelle. 

Relativement  à  la  queue  de  cheval,  nous  avons  vu  que,  chez  le^ 
chien,  la  section  de  celle-ci  produit  paralysie  de  la  queue,  analgésie 
de  l'extrémité  proximale  de  celle-ci  et  de  la  région  ano-périnéo-génitale, 
hypoalgésie  de  la  surface  externe  des  cuisses,  faiblesse  des  membres 
inférieure,  persistance  des  réflexes  rotuliens,  incontinence  des  fèces  et 
des  urines.  Or,  il   est  évident   que,   chez  Thomme,  aucun  processus 


(1)  Moffucci,  Lapatologia  délia  cauda  equina^eic.  Soc.  édit  Dante  Aligh.,  1896. 

(2)  I.  MÛLLKB,  Uniersuch.  ûber  d»  Anat.  u.  Pathol,  d.  uni.  Rùckenniarcksabsckn, 
(D.  Zeitsehr,  f,  Nervenh.,  XIV,  v.  I,  u.  2  H). 
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morbide  ne  parvient  à  réaliser  la  même  expérience  que  celle  qu*on 
pratique  sur  un  animal,  d'autant  plus  quil  s*agit  de  nerfs  qui  courent 
dans  un  espace  très  étendu.  Quoi  qu'il  en  soit,  tous  les  troubles  les 
plus  importants  observés  dans  les  processus  pathologiques  envahissant 
la  queue  de  cheval  de  Thomme  se  résument  dans  les  suivants:  incon- 
tinence ou  rétention  de  Turine  et  des  fèces,  exagération  des  réflexes 
rotuliens,  anesthésie  qui  frappait  tantôt  seulement  les  deux  jambes, 
tantôt  la  région  ano-périnéo-génitale  et  les  régions  inférieure  des  Jambes 
et  postérieure  des  cuisses,  parfois  douleurs  le  long  des  nerfs  sciatiques. 
Les  troubles  de  la  motilité  se  résolvaient  en  une  paraplégie  plus  ou 
moins  complète,  dans  les  cas  de  compression  de  la  queue  do  cheval, 
et  en  une  atrophie  musculaire  des  membres  inférieurs,  dans  les  cas 
de  tumeurs.  En  d'autre  termes  «  les  symptômes  observés  chez  Thomme, 

<  à  la  suite  de  la  compressiim  ou  de  la  destruction  de  la  queue  do 

<  cheval,  concordent  parfaitement  avec  les  résultats  auxquels  on  est 

<  arrivé  en  sectionnant  la  queue  de  cheval  du  chien  ». 

Si  l'on  circonscrit  les  limites  du  cône  suivant  les  critériums  de 
Baymond  (1),  c'est-à-dire  si  l'on  admet  que  sa  limite  supérieure  soit 
située  un  peu  au-dossus  do  la  saillie  de  la  4'  paire  sacrée,  on  peut  aussi 
établir  un  rapprochement  entre  la  localisation  des  centres  fonctionnels 
du  cône,  chez  te  chien,  et  celle  de^  mêmes  centres  chez  Thomme,  en 
comparant  les  résultats  que  nous  avons  obtenus  au  moyen  de  la  section 
du  cône  avec  les  symptômes  observés  chez  l'homme,  suivant  que  la 
lésion  a  frappé  la  portion  proximale,  moyenne  ou  disfale  du  cône. 
Cette  distinction  des  fonctions,  suivant  les  hauteurs  du  cône,  essayée 
chez  l'homme,  par  Kocher  et  par  L  Mûller,  sera  peut-êlre,  dans  l'a- 
venir, susceptible  de  quelques  légères  modifications,  lorsque  le  matériel 
clinique  sera  devenu  plus  riche.  Quoi  qu'il  en  soit,  de  cette  compa* 
raison  on  déduit  que,  chez  l'homme,  les  centres  des  sphincters  anaux 
jet  des  sphincters  vésicaux  sont  dissociés  le  long  des  segments  moyen 
et  distal  du  cône,  tandis  que,  chez  le  chien,  ils  se  fusionnent  dans  le 
segment  proximal  du  cône,  dont  les  parties  moyenne  et  distale  vien- 
nent à  être  occupées,  chez  cet  animal,  par  les  centres  du  mouvement 
de  la  queue. 


(1)  Raymond,  Clinique  des  maladies  du  syst.  nerveuœ,  tome  I,  p.  273,  Paris,  1896. 
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Contribution 

expérimentale  à  la  physiologie  des  canaux  semi-circulaires 

et  à  Vorigine  du  Nerf  acoustique  chez  les  Oiseaux. 


par  le  D""  U.  DEGANELLO,  Assistant. 


(lailitat  dt  PhjrioI<igi6  d«  rUoiT^rnU  da  PaâoQ«). 


(Avec  deux  planches) 
(résumé    de  L*AUT£UR) 

La  dégénérescence  ascendante  du  Nerf  acoustique  a  été  démontrée 
et  étudiée  avec  une  exactitude  suffisante  pour  ce  qui  concerne  sa 
racine  postérieure  ou  externe  (Nerf  cochléaire). 

Différents  auteurs  se  sont  occupés  de  cette  question,  appliquant, 
dans  leurs  recherches,  la  méthode  expérimentale  de  Gudden,  et  ar- 
rivant à  des  conclusions  concordant  généralement  entre  elles. 

Porel  (2),  Onufrowicz  (3),  Baginsky  (4),  en  détruisant,  chez  des  ani- 


(1)  Rivista  Sperimentale  di  Freniatria^  1899,  vol.  XXV,  fasc.  I. 

(2)  FoasL,  Origine  du  nerf  acoustique  (Arch.  d.  Sciences  phys,  etnai.,  t.  XIV, 
1885,  p.  275). 

(3)  Onuprowigz,  Experiment  Beitr.  z,  Kenntniss  der  Ursprung  des  Nervus 
Aeustieus  des  Kaninchens  (Archiv,  f.  Psychiatrie  und  Nervenkrankheiien.  Bd. 
XVI.  Berlin,  1885,  S.  711). 

(4)  BAGmSKY,  Ueber  der  Ursprung  und  den  Centralen  Verlauf  des  Nervus 
AeusHcus  des  Kaninchens  (Virchows  Arch.  Bd.  105,  S.  28). 
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maux  nouveau-nés  (lapins  et  chats),  Tappareil  terminal  du  nerfaoous* 
tique,  ea  lésant  spécialement  le  limaçon,  trouvèrent  toujours  une 
atrophie  de  la  racine  postérieure,  du  noyau  antérieur  de  l'acoustique 
et  du  tubercule  acoustique. 

Baginsky  (1)  suivit  cette  atrophie  Jusque  dans  le  quadrijumeau  pos- 
térieur et  dans  le  corps  génicuié  interne. 

Au  contraire,  pour  ce  qui  regarde  la  dégénérescence  ascendante 
de  la  racine  antérieure  ou  interne  de  Tacoustique  (Nerf  veslibulaireX 
nous  avons  des  données  très  incomplètes  et  très  discordantes. 

Stefani  et  Weiss  (2),  après  avoir  pratiqué  sur  des  pigeons  l'expor- 
tation des  canaux  semi-circulaires,  examinèrent  le  cervelet  de  ces 
animaux,  et  constatèrent  que  les  cellules  de  Purkinje  présentaient 
un  aspect  cireux  homogène,  une  augmentation  de  fragilité  du  proto- 
plasma,  une  notable  résistance  à  Faction  des  substances  colorantes; 
mais  leurs  observations  se  bornèrent  aux  seules  cellules  de  Purkinje 
du  cervelet. 

Parmi  les  auteurs  qui  ont  étudié  la  dégénérescence  des  Obres  ner* 
veuses  de  la  branche  en  question,  nous  trouvons  Forel  (3)  qui,  chez 
les  lapins  nouveau-nés,  lésa  Tappareil  terminal  de  Tacoustique  en  dé- 
truisant le  rocher  du  temporal.  Des  lapins  opérés,  deux  seulement 
survécurent;  Tencéphale  de  ces  animaux  fut  examiné,  sous  la  direc- 
tion de  Forel,  par  Onufrowicz  (4),  lequel  (outre  des  lésions  de  la  ra- 
cine postérieure)  constata  une  atrophie  de  la  racine  antérieure;  il 
n*observa  aucune  altération  dans  les  pédoncules  cérébelleux,  et,  bien 
qu*il  ne  lui  ait  pas  été  possible  de  suivre  la  racine  antérieure  sur 
tout  son  parcours,  il  est  d*avls  qu'on  doit  admettre  un  rapport  de 
celle-ci  avec  le  cervelet,  pour  certaines  raisons  qu'il  a  exposées. 

Baginsky  (5)  détruisit  les  canaux  semi-circulaires  chez  des  chats 
et  des  lapins  Jeunes;  plusieurs  moururent,  et  ses  observations  se  rap- 
portent  à  trois  animaux  (deux  lapins  et  un  chat)  qui  furent  tués  dans 


(1)  Loc.  cit. 

(2)  Stefani  et  Weiss,  Ricerche  anatomiche  intomo  al  cervelletto  di  cohnM 
sani  ed  opérait  net  canali  semicircolari  (Mémoire  lu  à  TAcad.  Médico-Ghinirg. 
de  Ferrare.  Novembre  1877). 

(3)  Loc.  cit. 

(4)  Loc.  cit. 

(5)  Baginsky,  Ueber  der  Ursprung  und  den  Centralen  Yûrlauf  de$  Nervus 
Aeiisticus  des  Kaninehens  und  der  Katze.  Sitzungsberichte  der  Kôniglich  (Preos- 
sischen  Akademie  der  Wissenschaften  zu  Berlin.  27  juni  1889). 
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la  7*-8*  semaine  après  Topération.  A  Texamen  microscopique  il  vit  la 
racine  antérieure  de  Tacoustique  fortement  atrophique,  et  il  en  suivit 
Tatrophie  sur  une  certaine  extension,  le  long  des  parois  latérales  du 
IV*  ventricule. 

Burom  (1)  dit  que,  avec  une  méthode  spéciale  d^opération,  il  par- 
vint à  énucléer,  chez  les  chats,  le  noyau  antérieur  et  le  tubercule 
acoustique,  et  à  sectionner  les  racines  antérieure  et  postérieure  de 
Tacoustique;  mais  Je  crois  que  très  difficilement  (quelque  habile  qù*il 
soit)  Tautour  sera  parvenu  à  limiter  la  lésion  exclusivement  à  cha- 
cune  dos  parties  qu*il  se  proposait  de  léser. 

Mais,  si  les  données  que  Ton  possède,  touchant  la  dégénérescence 
ascendante  des  Qbres  de  la  branche  vestibulaire  dans  le  bulbe,  sont 
rares  et  incomplètes,  nous  n*en  avons  aucune  sur  la  dégénérescence 
ascendante  de  celles-ci  dans  le  cervelet,  quoiqu*on  parle  depuis  long- 
temps d*intimes  rapports  anatomiques  entre  le  nerf  vestibulaire  et  le 
cervelet. 

Je  crois  que  cette  rareté  ou  cette  absence  de  données  est  due  au 
fait  que  les  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  cette  question  (Forel, 
Onufrowicz,  Baginsky,  Bumm),  outre  qu*ils  ont  employé  des  méthodes 
de  recherche  microscopique  moins  heureuses  que  celles  que  nous 
possédons  aujourd'hui,  ont  encore  suivi  une  technique  d'opération  trop 
insuffisante,  puisque,  d'après  la  description  qu'ils  en  donnent,  ils  ne 
sont  Jamais  parvenus  à  limiter  la  lésion  aux  canaux  semi  circulaires 
seulement,  mais  que,  opérant  un  peu  au  hasard,  ils  lésaient  aussi 
d'autres  organes  voisins,  et  qu'ils  ne  pouvaient  pas  évaluer  le  degré 
de  la  lésion  faite;  il  faut  ajouter  que,  dans  quelques  cas  (Onufro- 
wicz (2)  ),  il  se  produisit  des  complications  infectivo-inflammatoires 
dans  la  région  opérée,  ce  qui  rendit  encore  plus  incertain  le  résultat 
de  l'examen  microscopique. 

Les  animaux  soumis  à  mes  expériences  furent  les  pigeons,  que  l'on 
privait  des  canaux  semi-circulaires  d'un  côté  ou  des  deux  (3).  On  les 
tuait  ensuite  au  bout  de  30-50  Jours  environ,  et,  sur  leur  encéphale 


(1)  BuMM,  Experimentelle  Untersuchungen  ûber  dos  Corpus  trapezoides  und 
dm  Bômerven  der  Kaize  {Neorol.  Centralbait,  1894,  n.  12,  S.  448). 

(2)  Loc.  cit. 

(3)  Lea  pigeons  furent  gracieusement  opérés  par  le  Prof.  Stefani.  Son  procédé 
opératoire  offre  aor  celai  qui  a  été  employé  par  les  auteurs  cités,  de  très  grands 
avantages*  car  il  permet  de  limiter  la  lésion  exclusÎTement  au  canal  qu*on   veut 
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divisé  en  minces  sections,  Jo  pratiquais  la  réaction  de  Marchi  (l)nK)- 
diflée  par  Vassale  (2). 

Les  pigeons  opérés  furent  au  nombre  de  quatre:  chez  un  de  ceux-ci 
{Pigeon  A\  on  exporta  deux  canaux  semi-circulaires  d'un  seul  cdté;7v 
chez  un  autre  {Pigeon  B\  on  exporta,  d*un  seul  côté,  deux  canaux,  - 
semi-circulaires,  lésant,  en  outre,  le  troisième  canal  ainsi  que  le  H- 
magon;  chez  le  troisième  {Pigeon  C\  on  exporta  deux  canaux  seroi-:  - 
circulaires  de  chaque  côté;  chez  le  dernier  {Pigeon  D),  on  exporta^  v 
deux  canaux  semi-circulaires  d*un  seul  côté. 

Cependant,  avant  d*exposer  les  données  fournies  par  Texamen  des 
pigeons  opérés,  je  crois  opportun  dé  dire  quelque  chose  sur  Torigine 
du  nerf  acoustique  chez  les  oiseaux,  et  de  mentionner  les  résultats 
que  J'ai  obtenus  à  ce  sujet,  en  examinant  des  bulbes  de  pigeon  normal, 
avec  la  méthode  de  Weigert  et  ses  modifications. 


Origine  de  rAconsttqae  ohes  les  OIscaax. 

S.  Ramon  y  Cajal  (3)  fit  des  recherches  sur  les  bulbes  du  verdier 
et  de  Tembryon  du  poulet,  en  appliquant  les  méthodes  de  Weigert- 
Pal  et  de  Golgi. 


offenser,  condition  très  importante,  et  même  indispensable  pour  le  but  que  nous 
nous  proposons. 

Après  avoir  coupé  les  plumes  et  fait  une  incision  à  la  peau,  derrière  le  méat 
auditif  externe,  sur  la  bulle  mastoïdienne,  on  arrivait  jusque  sur  les  os  crâniens, 
lesquels,  dénudés  des  parties  molles,  laissaient  entrevoir,  par  transparence,  les 
canaux  semi-circulaires.  Alors  on  exportait  avec  de  grandes  précautions  la  lame 
osseuse,  jusqu'à  ce  qu'on  arrivât  sur  les  canaux  semi^circulaires,  qu'on  isolait  avec 
soin,  en  prenant  garde  de  n'offenser  aucun  vaisseau.  On  saisissait  avec  une  bonne 
pince  celui  des  canaux  qu'on  voulait  enlever;  on  serrait  fortement  les  branches 
de  celle-ci,  et,  en  tirant  délicatement  la  pince,  on  exportait  le  canal  osseux  avec 
le  canal  membraneux  et  l'ampoule  respectifs. 

L'hémorragie  était  insignifiante.  11  est  bien  entendu  qu'on  observait  scrupuleu- 
sement les  préceptes  de  l'antisepsie. 

(1)  Marchi  et  Aloeri,  Sulle  degenerazioni  discendenti  consectttivâ  a  lêsioni 
sperimentali  in  diverse  zone  d-ella  corteccia  cérébrale  (Rivista  sperimentale  di 
Freniatria,  1886,  vol.  XII,  pag.  226). 

(2)  Vassale,  Sulla  diffsrenza  anatomO'patologica  fra  degeneraxioni  sistematiehe 
primarie  e  secondarie  dêl  midollo  spinale  (Rivista  sperimentale  di  Fireniatria^ 
189(î,  vol.  XXII,  pag.  7c-8). 

(3)  S.  Ramon  y  Cajal,  id.  (Ibid.  IV.  Origenes  del  nervio  acustico  en  las  aoes, 
p.  215-223). 
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Il  distingua  quatre  noyaux  acoustiques  dans  le  bulbe  des  oiseaux: 
deux  externes  ou  cochléaires,  appartenant  à  la  branche  cochléaire; 
et  deux  Internes  ou  vestibulaires,  appartenant  à  la  branche  vesti- 
bttlaire. 

Suivant  cet  auteur,  le  nerf  cochléaire  se  termine  dans  un  noyau  do 
substance  grise  (tubercule  acoustique),  placé  dans  la  partie  latérale 
du  bulbe  et  qui  est  identifié  avec  le  tubercule  homonyme  des  mam- 
mifères. 

En  avant  de  celui-ci,  et  un  peu.  en  dedans,  il  observa  un  autre 
noyau  cochléaire  qu*il  identifia  avec  le  noyau  accessoire  ou  ventral 
des  mammifères. 

Le  nerf  cestibulaire,  toujours  suivant  Cajal,  se  termine  par  deux 
Caisceaux  séparés  dans  les  deux  noyaux  vestibulaires  ou  internes:  Tun 
(que  l'on  pourrait  appeler  faisceau  dorsal)  se  termine  dans  le  noyau 
vestibulaire  postérieur,  situé  à  la  surface  dorsale  du  bulbe,  et  identifié 
avec  le  noyau  postérieur  ou  dorsal  des  mammifères;  Tautre,  situé 
devant  le  précédent  (qu*on  pourrait  appeler  faisceaux  ventral),  se  ter- 
mine dans  le  noyau  vestibulaire  antérieur,  qui  est  considéré  par  Gajal 
comme  un  organe  nouveau,  spécial  des  oiseaux. 

Le  noyau  de  Deiters  des  oiseaux,  suivant  Gajal,  est  situé  en  dehors 
et  en  avant  des  noyaux  vestibulaires,  et  il  se  continue,  au  niveau  de 
Torigine  du  petit  faisceau  cérébello-acoustique,  avec  le  noyau  de 
Bechterew. 

Les  deux  noyaux  vestibulaires  émettent,  vers  Tinterne,  de  nom* 
breuses  fibres  qui  se  fondent  bientôt  en  un  très  robuste  faisceau  (voie 
vestibulaire  centrale  de  Gajal),  lequel  se  dirige  vers  la  ligne  médiane 
et  se  croise  dans  le  raphé  avec  celui  de  Tautre  côté. 

Mais  le  prof.  S.  Ramon  y  Gajal,  dans  une  aimable  communication 
privée,  me  disait  que,  actuellement,  il  doute  beaucoup  que  les  noyaux 
par  lui  désignés,  dans  le  travail  cité  (i),  comme  vestibulaires,  le 
soient  réellement. 

En  effet,  suivant  Brandis  (2),  le  noyau  vestibulaire  antérieur  re- 
présenterait Tolive  supérieure,  et  Tautre,  le  noyau  vestibulaire  posté- 
rieur, représenterait  le  noyau  ventral  ou  accessoire  des  mammifères, 
appartenant  par  conséquent  au  nerf  cochléaire. 


(1)  Loc.  eit 

(2)  F.  Brandis,  Uniersuchunffen  ùber  dos  Qehim  der  Vôgel.  11.  Th.  Ursprung 
der  Nerven  der  Medulla  oblongaia  {Archiv,  f.  mikroskop.  Anaiomie,  Bd.  43, 
S.  96-114). 
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Je  vais  maintenant  exposer  les  observations  que  J*ai  faites  sur  cette 
question;  mais  sans  prétendre  avoir  résolu  toutes  les  incertitudes 
qu*elle  présente. 

Je  fixai  un  bulbe  de  pigeon  normal  en  liquide  de  Mûller,  et«  après 
l'avoir  enfermé  en  celloïdine,  Je  le  sectionnai  transversalement  avec 
le  microtome,  en  commençant  par  son  extrémité  supérieure  (ou  an- 
térieure). —  Lies  coupes  furent  traitées  par  les  méthodes  de  Weigert, 
de  Weîgert-Vassale  et  de  Pal. 

Pour  mieux  connaître  quelques  particularités  relativement  à  Tori* 
gine  de  la  racine  antérieure  de  ce  nerf,  les  données  obtenues,  au 
moyen  de  la  méthode  de  Marchi,  sur  le  bulbe  des  pigeons  opérés 
dans  les  canaux  semi-circulaires  (voir  plus  loin),  me  furent  d*une 
grande  utilité.  Dans  les  préparations  exécutées  avec  cette  méthode, 
il  me  fut  possible  de  suivre,  de  la  meilleure  manière  et  sur  de  longues 
extensions,  le  cours  de  quelques  fibres  isolées  appartenant  à  la  racine 
vestibulaire,  et  qui,  étant  dégénérées,  ressortaient  nettement  au  milieu 
de  toutes  les  autres. 

Dans  les  préparations  avec  la  méthode  Weigert  et  semblables,  on 
voit,  aux  côtés  du  bulbe  et  saillant  un  pou  sur  celui-ci,  le  noyau  qui 
est  considéré  comme  étant  le  tubercule  acoustique  (Pig.  i  —  Ta)» 
Tunique  noyau  acoustique  analogue,  comme  position,  à  Thomonyme 
des  mammifères  (S.  R.  y  Gajal);  on  y  trouve  des  cellules  plutôt  pe- 
tites, facilement  colorables  avec  le  carmin-alun  et  avec  Thématoxyline. 

Dans  ces  préparations,  on  voit  que  le  nerf  acoustique,  arrivé  en 
correspondance  du  tubercule  acoustique,  se  divise  en  deux  faisceaux: 
Tun  dorsal  et  Tautre  ventral,  qui  se  dirigent  tous  deux,  en  suivant 
un  chemin  différent,  vers  la  ligne  médiane  du  bulbe  (Fig.  i  —  Fd 
—  Fv). 

Le  faisceau  dorsal  (qui  correspondrait  au  faisceau  décrit  par  Cajal 
comme  appartenant  au  nerf  vestibulaire  qui  se  porte  vers  le  noyau 
vestibulaire  postérieur)  traverse  le  tubercule  acoustique,  et,  se  diri- 
geant en  arrière,  rase  presque  le  bord  externe  et  postérieur  du 
bulbe,  pour  se  porter  ensuite  vers  Tavant  et  à  Tinterne,  s*approchant 
de  Textrémité  postérieure  du  raphé  médian  (Fig.  1  —  Fd).  Dans  son 
parcours  il  décrit  une  ligne  courbe,  avec  la  concavité  tournée  vers 
l'avant.  —  Le  faisceau  ventral  (Fig.  i  —  Fv)  (qui  correspondrait  au 
faisceau  décrit  par  GaJal  comme  appartenant  au  nerf  vestibulaire  et 
se  rendant  au  noyau  vestibulaire  antérieur),  aussitôt  entré  dans  le 
bulbe,  par  conséquent  en  proximité  du  tubercule  acoustique,  se  porte 
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directement  vers  le  raphé;  dans  son  chemin  11  parcourt  une  voie 
presque  rectiligne,  dirigée  légèrement  de  Tavant  à  rarrière,  et  qui 
s*éloigDe  un  peu  du  faisceau  dorsal. 

Â.  une  certaine  distance  du  raphé,  les  deux  faisceaux  s'unissent 
ensemble,  formant  la  voie  vestibulaire  centrale  de  Cajal  (Fig.  1  — 
Vvc).  De  cette  manière,  l'espace  concave  circonscrit  par  la  marche 
curviligne  du  faisceau  dorsal  vient  à  être  complètement  fermé. 

Cet  espace  (Fig.  1  —  Nvac),  contenant  en  lui  plusieurs  cellules  ner- 
veuses, correspond,  par  sa  position,  au  noyau  vestibulaire  antérieur 
de  Gajal  (olive  supérieure  de  Brandis);  mais,  dans  mes  préparations, 
il  serait  un  peu  plus  large  que  celui  qui  est  décrit  par  Gajal  (1).  En  ar- 
rière du  point  d*union  des  deux  faisceaux  susdits  on  observe  une  por- 
tion assez  large  de  substance  grise  qui  côtoie  le  bord  postérieur  du 
bulbe,  et  dans  laquelle  se  trouvent  des  cellules  variables  comme  forme 
et  comme  grandeur;  elle  correspond,  dans  sa  partie  externe,  au  noyau 
vestibulaire  postérieur  de  Gajal  (regardé  par  Brandis  comme  appar- 
tenant à  la  branche  cochléaire,  et  comme  homologue  au  noyau  ven- 
tral ou  accessoire  des  mammifères)  (Fig.  1  ^  Nvpc);  —  dans  sa 
partie  interne,  cette  portion  de  substance  grise  correspond  au  noyau 
triangulaire  de  Gajal  (Fig.  1  —  Ntc).  —  Également  sur  le  point 
d*union  des  deux  faisceaux  cités,  se  trouvent  disséminées  plusieurs 
cellules  entre  leurs  fibres  (Fig.  1  —  NU). 

En  observant  les  préparations  obtenues  avec  la  méthode  de  Marchi 
sur  le  bulbe  des  pigeons  A,  G  et  D,  auxquels  on  exporta  seulement 
les  canaux  semi-circulaires,  on  peut  avoir  des  données  plus  précises 
relativement  au  cours  de  la  branche  vestibulaire. 
.  Dans  ces  préparations,  en  effet,  au  niveau  de  Torigine  du  nerf  acous- 
tique*  on  observe  un  faisceau  de  fibres  horizontales,  dont  la  gaine  myéli- 
nique  se  présente  parsemée  de  granules  noirs;  ces  fibres  ressortent 
facilement  sur  les  autres  fibres  normales,  d*une  coloration  jaune  homo- 
gène. Ge  faisceau  de  fibres,  partant  de  Textrémité  postérieure  du  raphé 
médian,  se  dirige  à  Texterne  et  un  peu  à  Tavant,  et  on  peut  le  suivre 
jusqu'à  la  périphérie  du  bulbe  (Fig.  6  —  Ns  —  Nd).  —  Gomparative- 
ment  à  mes  préparations  à  la  Weigert,  il  correspond  parfaitement  au 
faisceau  ventral  du  nerf  acoustique  que  j*ai  déjà  décrit  (Fig.  1  —  Fv). 

En  conséquence,  m'appuyant  spécialement  sur  ces  dernières  données, 
je  dirais  que  seul  le  faisceau  ventral  appartient  à  la  branche  vesti- 

(1)  Loc.  oit. 
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bulaire,  et  que  le  faisceau  dorsal  (Fig.  1  ^  Fd)»  que  Je  n*ai  JaruAt« 
vu  en  proie  à  la  dégénérescence,  chez  les  pigeons  privés  de^  taon i.i 
semi-circulaires,  appartient  probablement  à  la  branche  cocbléairt-, 
dans  mes  préparations  à  la  Weigert  il  semble  aboutir  à  ce  qu  on  a;^ 
pelle  le  noyau  vestibulaire  postérieur  de  Cajal,  qui,  pourBrandKaj 
contraire,  représenterait  un  noyau  du  cochléaire,  et  préciï«mi*at  ce!  ji 
qui  correspond  au  noyau  accessoire  ou  ventral  des  maminif^n* 
(Fig.  1  —  Nvpc). 

Également  dans  le  bulbe  du  pigeon  B,  chez  lequel,  outre  les  cana-..i. 
semi-circulaires,  on  lésa  aussi,  bien  que  légèrement,  le  liniai;on,  j«*  n- 
trouvai  de  dégénéré  que  le  seul  faisceau  ventral  (Fig.  4-A>>.  O  f>  t 
pourrait  s'expliquer  par  la  considération  que  la  lésion  du  lima^Mo  f  :t 
très  légère,  ainsi  qu*on  le  constata  à  Tautopsie  de  Tanimal,  et  q-jt» 
par  conséquent  elle  n*entra!na  peutètre  aucune  dégénéresoeniv  d.  «^ 
flbros  provenant  du  ganglion  spiral  du  limaçon  (Voir  les  don:.^!-  « 
fournies  par  le  pigeon  B). 

On  voit,  dans  les  préparations  à  la  Marchi.  les  Abre^t  nervi*us.  « 
diHîénérées  do  la  branche  vestibulaire  se  porter  en  proximité  de  r»'\- 
trémité  postérieure  du  raphé  bulbaire:  là,  quelques-unes  ce^seDt,  :i 
en  voit  d*autres  pénétrer  dans  les  faisceaux  transversaux  qui  partr:  ' 
du  raphé,  remonter  ensuite  un  pou  le  long  de  a>  dernier,  puK  s*i;  - 
sinuer  dans  le  faisceau  suivant  (antérieur  ou  postérieur^  qui  saill*»  •!  « 
raphé  vers  le  cAté  opposé. 

Hn  outre,  le  long  de  ce  raphé,  il  est  facile  d  obsiTver  la  dt'*cu^-.iti 
des  flbres  d'un  côté  avec  celles  de  l'autre. 

De  ce  que  J'ai  exposé,  il  me  semble  qu'on  peut  cnnclun*: 
1*  que  la  branche  vestibulaire,  dans   le   bulbe  d(M   oist*aux.  « -^t 
représontée  par  le  faisceau  ventral  que  J'ai  déjà  «lécrlt  (Fig.  1  —  F\  ,. 
Très  probablement,  le  faisceau  dorsal  (Fig.  i  —  Fd)  (que  je  n'ai  ,-» 
mais  vu  dégénéré  chez  les  pigeons  privés  des  canaux  si'mî-circulaire*  ■ 
n  appartient  pas  à  la  branche  vestibulaire,  comme  le  croyait  S.  Rat., 
y  (lajal;   il   représente  peut-(^tre  le   nerf  cochléaire,  qui,  a  en  ju^*.  r 
d'après  mes  pré()arati()nH  avec  la  méthode  Wei^rert,  s^^rnblerait  aUi-j»  r 
au   novau   accessoire  du  cochléaire  de   Brandis   (noyau    ve<t)buUir« 
postérieur  de  (lajîil  —  Nvpe); 

2'  que  qu('lqu<'s  fibres  de  la  branche  veslibulain»  se  terminent  •  .i 
proximité  de  Textrérnilé  poNtérieuro  du  raphé  (peut-*tn»  dans  lam..* 
(It*  ceilulrM  que  J'ai  décrit.  b»squelles  sont  situées  sur  le  p-ùnl  d'un.  '■ 
des  deux  faiscraux.  \i*nlral  et  dorsal?  (Fig.  1  —  Nu).  D'autres  tibre-» 
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de  la  même  branche,  après  s*ètre  croisées,  dans  le  raphé,  avec  celles 
de  Tautre  côté,  passent,  de  la  manière  que  j*ai  décrite  plus  haut,  de 
rauire  côté  du  bulbe,  et  vont  peut-être  se  terminer  dans  Tamas  de 
cellules  susdit,  du  côté  opposé. 


Cervelet  des  Oiseaux. 

Comme  J'ai  rencontré  également  des  faits  dégénératîfs  dans  le  cer- 
velet des  pigeons  opérés,  je  crois  convenable  de  dire  quelque  chose 
sur  la  structure  normale  de  cet  organe  chez  les  oiseaux;  je  Taî  exa- 
miné, lui  aussi,  avec  la  méthode  de  Weigert  et  ses  modifications. 

Ici  encore,  la  méthode  de  Marchi,  appliquée  au  cervelet  des  pigeons 
opérés,  m*a  montré  quelques  particularités  dignes  d*être  mentionnées. 
Ck>rame  on  le  sait,  le  cervelet  des  oiseaux  correspond  au  vermis  cé- 
rébelleux des  mammifères  (Vogt  et  Yung  (1)). 

Il  est  formé  par  une  lame  (plaque  cérébelleuse)  plusieurs  fois  repliée, 
dont  le  centre  est  occupé  par  une  cavité  —  ventricule  cérébelleux  — 
qui  s'ouvre  dans  le  IV*  ventricule  (Edinger  (2)  )  ;  il  se  montre  divisé 
par  des  sillons  en  lamelles  transversales  et  parallèles,  dont  le  nombre 
varie  de  10  à  20,  suivant  Leuret  (3). 

Dans  chacune  de  ces  lamelles,  comme  dans  les  circonvolutions  cé- 
rébelleuses des  mammifères,  on  distingue  facilement  les  trois  couches 
habituelles  : 

1*  Couche  moléculaire  —  2*  Couche  des  granules  —  3*  Couche 
médullaire,  en  considérant  (avec  Golgi)  les  cellules  de  Purkinje  comme 
faisant  partie  de  la  1*  couche  au  lieu  de  les  considérer  comme  une 
couche  a  se. 

Dans  la  substance  blanche  du  cervelet,  suivant  S.  Ramon  y  Cajal  (4) 


(1)  VooT  et  JuN'O,  Traité  d'Anatomis  comparée  pratique,  t.  2^.  Paris,  Rein- 
wald  et  C,  1894. 

''2)  Edinger,  Lezioni  sulla  struttura  degli  organi  nervosi  centrali  delVuomo 
e  degli  animali,  Trad.  Bottazzi,  Milano  1897. 

•  3)  Lkuret,  Anatamie  comparée  du  syst»  nerveux,  Paris,  Baillère  et  fils, 
1839-1857. 

(A)  S.  Ramon  t  Ga/al,  Algunas  contribudones  al  conodmiento  de  los  ganglios 
del  Encefalo  {Anales  de  la  Sociedad  Espanola  de  Historia  Natural^  t.  XXIII, 
1894.  '   Il    Ganglios  cerebelososy  p.  201-213). 

Ârehi9M  itnUmmê  dé  Biùloçiê.  —  Tome  XXXII.  IS 
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se  trouvent  quatre  noyaux  gris  :  deux  médians^  situés  aux  côtés  du 
ventricule  cérébelleux,  et  qui,  par  leur  position,  correspondent  pro- 
bablement aux  noyaux  du  toit  des  mammifères  (en  correspondance 
de  ceux-ci  se  trouvent  deux  commissures  transversales  de  substance 
blanche,  placées,  Tune  au-dessus  des  ganglions  médians  et  Tautre  au- 
dessous,  appelées  par  Cajal  commissures  supérieure  et  inférieure  du 
cervelet),  et  deux  latéraux,  plus  yolumineixx  {appelés  par  Brandis  (1) 
noyaux  externes),  qui  représentent  peut-être  les  noyaux  dentelés  des 
mammifères. 

Dans  mes  préparations  avec  la  méthode  de  Marchi,  sur  des  coupes 
transversales  comprenant  ensemble  le  bulbe  et  le* cervelet,  au  niveau 
de  la  région  acoustique  du  bulbe  (voir  Og.  2  et  données  obtenues  du 
pigeon  A),  j*ai  im  suivre  avec  clarté  des  fibres  dégénérées  qui,  par- 
tant de  la  portion  postérieure  du  bulbe,  dans  le  voisinage  de  son 
raphé  médian,  se  dirigeaient,  vers  Texterne,  dans  les  parois  latérales 
du  IV"*  ventricule,  et,  pénétrant  dans  le  pédoncule  cérébelleux,  se 
portaient  en  haut,  dans  le  cervelet,  où  Ton  pouvait  les  suivre  jusqu*au- 
dessous  du  ventricule  cérébelleux  (commissure  inférieure  du  cervelet) 
ainsi  qu^aux  côtés  de  celui-ci,  c*est-à-dire  dans  les  régions  des  noyaux 
du  toit  (Fig.  2  —  s-d). 

Ainsi  se  trouve  confirmée  expérimentalement  la  supposition  de  Cfijal, 
lequel  admettait,  chez  les  oiseaux,  Texistence  probable  de  fibres  qui, 
partant  des  noyaux  acoustiques  du  bulbe  (peut-être  des  noyaux  de 
Deiters  et  de  Bechterew),  se  portaient  aux  noyaux  du  toit  du  cervelet. 


Je  crois  opportun  de  rappeler  ici  que  la  symptomatologie  des  pi- 
geons privés  des  canaux  semi-circulaires  doit  être  divisée,  suivant 
Stefani  (2),  en  quatre,  ou  si  on  le  veut,  en  deux  périodes,  que  je 
résume  brièvement  ici: 

i*  période.  Immédiatement  après  Topération  on  observe  les  phé- 
nomènes suivants:  attitude  d* hébétement,  tendance  à  tomber  sur  le 
côté  correspondant  à  la  lésion,  à  rester  dans  un  coin  en  s*appuyant 
au  mur  avec  le  côté  offensé;  tendance  de  la  tète  à  se  plier  vers  le 
côté  opposé;  inaptitude  à  voler. 


(1)  F.  Brandis,  Id.,  id.  Das  Kleinhim,  Ibid.,  ibid.,  787-813. 

(2)  Stefani,    UUeriore  contribuzione  alla  fisiologia  del  ceruêlletto  e  eanali 
semieircolari  (Mémoire  lu  à  TAcad.  Médico-Ghirarg.  de  Ferrare.  Juin  1879). 
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Deux  OU  trois  jours  après  Topération,  ces  symptômes  vont  en  s*at- 
tonuant  plus  ou  moins,  et  le  pigeon  reste  dans  cet  état  apparemment 
normal  pendant  un  intervalle  de  temps  qui  varie  de  4  h  30  jours. 

Cette  période  ne  fait  jamais  défaut,  et  elle  est  suivie  (pas  toujours 
cependant)  de  la  deuxième  période. 

2*  période.  Chez  quelques  pigeons,  chez  lesquels  la  lésion  a  été 
légère  et  unilatérale,  cette  2«  période  peut  faire  complètement  défaut; 
c*est  pourquoi  ranimai  ne  présente  plus  ensuite  rien  de  remarquable. 

Dans  cette  période  on  volt  ranimai,  soit  durant  quelques  mouve- 
ments volontaires  (pour  manger,  boire,  lutter,  etc.),  soit  à  la  suite 
d*excitations  qui  Teffrayent,  être  pris  à  Timproviste  d^une  violente 
torsion  de  la  tête  et  du  cou,  de  manière  que  le  bec  est  tourné  vers 
le  haut  et  la  voûte  du  crâne  en  bas,  appuyée  sur  le  pavé,  restant  là 
immobile,  ou  s*abandonnant  ensuite  à  des  mouvements  régressifs,  en 
ligne  plus  ou  moins  courbe,  ou  rotatoires  autour  de  Taxe  longitudinal 
du  corps  ;  ces  torsions  de  la  tôte  sont  intermittentes  et  durent,  le  plus 
souvent,  toute  la  vie.  L*animal  est  inapte  à  voler  et  quelquefois  même 
à  prendre  la  nourriture. 

Cette  distinction  des  deux  périodes  constitue  un  fait  d'une  impor- 
tance fondamentale  pour  T interprétation  de  la  fonction  des  canaux 
semi-circulaires. 


J'arrive  maintenant  à  décrire  la  symptomatologie  des  pigeons  opérés 
dans  les  canaux  semi-circulaires,  et  le  résultat  de  Texamen  microsco- 
pique  de  leur  encéphale,  obtenu  avec  la  méthode  Marchi. 

Pigeon  A.  —  Opéré  le  20  décembre  1897,  seulement  du  côté  gauche. 
Avec  la  technique  opératoire  mentionnée,  on  exporte  deux  canaux 
semi-circulaires  (le  coronaire  et  Thorizontal)  ;  le  3*  canal,  c'est-à-dire 
le  sagittal,  est  laissé  complètement  intact.  Chez  ce  pigeon  se  mani- 
festa seulement  la  1*  période  symptomatologique  ;  absence  complète 
de  la  2\ 

Le  10  février  1898  (c'est-à-dire  50  jours  après  l'opération)  on  le  tue. 
A  l'autopsie  on  observa  que,  seuls,  les  deux  canaux  coronaire  et  ho- 
rizontal du  côté  gauche  avaient  été  complètement  exportés;  le  3*  canal 
et  le  limaçon  étaient  intacts,  tout  le  reste  normal. 

Après  avoir  extrait  l'encéphale  et  l'avoir  divisé  en  petits  morceaux, 
on  le  mit  dans  le  liquide  de  Miiller,  et,  de  celui-ci,  il  fut  passé,  pen- 
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dant  5-6  Jours,  dans  le  mélange  osmique  de  Marchi  modifié  par  Vas- 
sale. Ensuite,  après  avoir  lavé  les  pièces  dans  de  Teau  distillée,  on 
les  déshydrata  dans  la  série  des  alcools  et  on  les  enferma  en  celloï* 
dine.  Les  coupes  au  microtome  furent  déshydratées  dans  les  alcools 
et  éclaircies  en  xylol  phénique,  puis,  en  dernier  lieu,  montées  en 
baume  du  Canada. 

Examen  microscopique  du  bvUbe.  —  Je  le  sectionnai  transversale- 
ment  en  commençant  du  haut  vers  le  bas  (ou  de  Tavant  à  Tarrière). 

Les  premières  coupes,  celles  qui  sont  situées  immédiatement  au- 
dessus  de  l*angle  supérieur  de  la  fosse  rhomboïdale,  se  montrent  par- 
Caitement  normales.  Mais  bientôt  commencent  à  apparaître  des  fibres, 
en  coupe  transversale,  immédiatement  au-dessous  du  plancher  du  IV* 
ventricule,  aux  côtés  du  raphé  médian,  et  disposées  symétriquement, 
lesquelles,  vues  à  fort  grossissement,  présentent  les  caractères  de  la 
dégénérescence. 

Du  côté  gauche,  elles  se  trouvent  en  nombre  presque  double  de 
celles  du  côté  droit.  Le  nombre  des  fibres  dégénérées  va  lentement 
en  augmentant  à  mesure  que  Ton  descend,  et  il  atteint  son  m^iximum, 
à  peu  près  à  la  moitié  du  plancher  du  IV*  ventricule  (Fig.  2),  pour 
diminuer  ensuite  graduellement,  Jusqu'à  ce  que  la  lésion  devienne 
nulle  à  Textrémité  du  bulbe. 

Eœam.en  microscopiqt^e  du  cervelet  ^-  Je  Texaminai  en  faisant 
des  coupes  parallèles  à  ses  sillons,  en  commençant  par  son  extrémité 
antérieure  (cérébrale). 

Les  premières  coupes  se  montrent  parfaitement  normales;  lorsque 
commence  à  apparaître  le  ventricule  du  cervelet,  on  voit  des  fibres, 
à  cours  varié,  qui  présentent  les  caractères  habituels  de  la  dégéné- 
rescence. Elles  sont  situées  immédiatement  au-dessous  et  au-dessus  du 
ventricule,  c'est-à-dire  dans  les  commissures  inférieure  et  supérieure 
du  cervelet  (Fig.  2  —  I  —  T).  Elles  occupent  une  région  plutôt  res- 
treinte et  bien  circonscrite,  et  Ton  n'observe  aucune  différence  entre 
la  moitié  droite  et  la  moitié  gauche  du  cervelet. 

Ces  fibres  dégénérées  vont  lentement  en  augmentant  en  nombre,  à 
mesure  que  l'on  procède  de  l'avant  à  l'arrière,  occupant  toujours  la 
même  région,  quelques-unes  se  disposant  aussi  aux  côtés  du  ventri- 
cule susdit,  c'est-à-dire  dans  la  région  des  noyaux  du  toit  (Fig.  2  —  L). 
Après  avoir  atteint  son  wa(vimum  en  correspondance  des  lamelles 
les  plus  centrales  du  cervelet,  cette  lésion  va  graduellement  en  dimi- 
nuant, et  elle  disparaît  avec  le  ventricule  cérébelleux. 
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Sur  une  certaine  extension,  le  bulbe  et  le  cervelet  furent  laissés 
unis»  comme  ils  se  trouvaient  au  naturel,  et  chaque  coupe,  par  con- 
séquent, comprenait  ces  deux  organes;  c*est  pourquoi  on  a  pu  suivre 
les  bisceaux  de  fibres  qui,  partant  du  bulbe,  le  long  des  parois  laté- 
rales du  IV*  ventricule,  se  portent  au  cervelet  (Fig.  2  —  s-d). 

Or,  dans  la  fig.  2,  on  voit  quelques-unes  de  ces  fibres  qui,  le  long 
de  leur  cours,  se  présentent  parsemées  de  nombreux  granules  noirs. 
On  observe  que  ces  fibres  partent  de  la  portion  postérieure  (ou  supé- 
rieure) du  bulbe,  dans  le  voisinage  de  son  raphé  médian,  se  dirigeant 
au*dehors  et  en  haut  (vers  le  cervelet),  pour  se  terminer,  en  très 
grande  partie,  immédiatement  au-dessous  du  ventricule  cérébelleux 
(commissure  inférieure  du  cervelet)  et  dans  les  parties  latérales  de 
celui-ci  (noyaux  du  toit)  (Fig.  2  —  I  —  L). 

Pigeon  fi.  —  Opéré  le  24  mars  1898,  seulement  du  côté  gauche. 

On  exporta  complètement  deux  canaux  semi-circulaires  (le  coronaire 
et  l'horizontal);  le  3*,  c'est-à-dire  le  sagittal,  fût  comprimé  entre  les 
pointes  d'une  pince.  Ensuite  on  pénétra  dans  le  conduit  auditif  ex- 
terne, on  déchira  la  membrane  du  tympan,  et  on  lésa  le  limaçon  en 
le  compriment  entre  les  pointes  d'une  pince. 

Les  symptômes  de  la  1*  période  se  manifestèrent  bientôt;  le  5*  Jour 
après  Topération  apparurent  aussi  ceux  de  la  2''  période  (violentes 
torsions  spontanées  et  provoquées  de  la  tète  et  du  cou  vers  le  côté 
droit,  mouvements  volontaires  du  corps,  inaptitude  au  vol),  qui  du- 
rèrent, lentement  progressifs.  Jusqu'au  Jour  où  l'on  tua  l'animal 
(26  avril  1898  —  33«  Jour  après  l'opération). 

A  Yautqpsie  on  rencontra,  du  côté  gauche,  absence  complète  des 
deux  canaux  semi-circulaires,  coronaire  et  horizontal;  on  trouva 
seulement  des  traces  du  canal  sagittal,  et  le  limaçon  légèrement  lésé. 
Tout  le  reste  normal. 

Sur  l'encéphale.  Je  pratiquai,  comme  d'ordinaire,  la  méthode  Marchi- 
Vassale. 

Examen  microscopique  du  bulbe.  —  Il  fut,  lui  aussi,  sectionné 
transversalement,  à  partir  de  son  extrémité  supérieure  (ou  antérieure) 
et  en  descendant  en  bas  (ou  en  arrière). 

Dans  les  premières  coupes  on  ne  voit  rien  d'anormal.  Lorsqu'on 
arrive  au  niveau  de  l'angle  supérieur  de  la  fosse  rhomboîdale,  on 
commence  à  voir  des  fibres  sectionnées  en  direction  transversale,  dis- 
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posées  syroétriqaernent  aux  côtés  du  raphé  médian,  immédiatement, 
au-dessous  du  plancher  du  IV"*  ventricule,  pas  très  rapprochées  les 
unes  des  autres,  mais  ne  dépassant  pas  une  zone  donnée,  plutôt  res- 
treinte et  bien  limitée.  Ces  fibres  dégénérées  se  trouvent,  tout  d'abord, 
seulement  dans  la  moitié  gauche  du  bulbe,  mais  bientôt  elles  appa- 
raissent également  dans  la  moitié  droite.  En  descendant,  le  nombre 
des  fibres  dégénérées,  aussi  bien  d'un  côté  de  Tautre,  va  toujours  en 
augmentant,  et  celles-ci  occupent  une  zone  qui  devient  plus  vaste, 
s^avançant  vers  la  face  antérieure  du  bulbe,  restant  cependant  cir- 
conscrites au  côtés  du  raphé  médian  (Fig.  3). 

Sur  une  certaine  extension,  la  lésion  est  visible  macroscopiquement, 
sous  forme  de  petites  taches  noirâtres  (Fig.  3  et  4). 

Lorsqu'on  est  arrivé  en  correspondance  de  la  sortie  des  racines  de 
Tacoustique,  on  voit  un  faisceau,  bien  circonscrit,  de  fibres  à  cours 
horizontal,  qu'on  peut  suivre  presque  depuis  le  raphé  Jusqu'à  la  pé- 
riphérie latérale  du  bulbe.  Du  côté  gauche,  ce  faisceau  est  formé  par 
des  fibres  qui  se  présentent  parsemées  de  points  noirs  le  long  de  leur 
cours;  il  apparaît  évidemment,  comme  la  branche  vestibulaire  de 
l'acoustique,  en  proie  à  la  dégénérescence  (Fig.  4  —  Ns).  Le  faisceau 
correspondant  du  côté  droit,  également  à  fort  grossissement,  présente 
ses  fibres  en  conditions  parfaitement  normales.  A  ce  niveau  se  mani- 
feste le  maximum  de  la  lésion,  des  deux  côtés,  celle-ci  cependant  se 
maintenant  toujours  plus  forte  à  gauche. 

A  ce  niveau  également,  on  peut  suivre  facilement  des  fibres  à  cours 
horizontal,  parsemées  de  nombreux  granules  noirs,  qui  passent,  à  tra- 
vers le  raphé,  d'une  moitié  à  l'autre  du  bulbe.  En  descendant  de  ce 
point,  la  lésion  s'atténue  toujours  davantage,  mais  alors  même  que  la 
lésion  est  disparue  macroscopiquement,  au  microscope  on  continue  à 
voir,  immédiatement  au-dessous  du  plancher  du  IV*  ventricule,  tou- 
jours aux  côtés  du  raphé  médian,  des  fibres  dégénérées,  circonscrites 
à  une  région  donnée,  restreinte  et  bien  limitée.  Lorsque  commence 
la  moelle  épinière,  on  ne  voit  rien  d'anormal. 

Examen  microscopique  du  cervelet.  —  Je  l'examinai  en  faisant 
des  coupes  de  l'avant  à  l'arrière,  en  partant  de  sa  face  supérieur  et 
en  allant  vers  sa  face  inférieure  (voûte  du  IV«  ventricule).  Je  con- 
serverai le  même  ordre  dans  la  description. 

Dans  les  10-12  premières  coupes,  rien  d'anormal.  Immédiatement 
après,  dans  les  deux  lamelles  centrales  de  la  coupe,  on  voit  quelques 
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petits  points  noirs  (représentant  des  fibres  sectionnées  transversalement) 
disposés  en  sénVs  entre  les  cellules  de  Purkinje  et  dans  la  couche 
médullaire  (Fig.  7  —  f-P  —  f-m)  ;  ils  sont  plus  serrés  dans  la  partie 
centrale  de  ces  lamelles,  et,  de  là,  ils  diminuent  en  nombre  en  se 
portant  vers  les  bords  de  la  coupe,  cessant  à  une  certaine  distance  de 
ceux-ci.  Plus  on  descend,  plus  ces  granules  deviennent  nombreux^ 
conservant  la  môme  disposition  et  envahissant  même  trois,  quatre 
lamelles  cérébelleuses  (les  plus  centrales)  (Fig.  7  —  X,  J,  Z,  K). 

Il  arrive  un  point  où  ces  fibres  dégénérées  sont  si  nombreuses,  que 
la  lésion  est  manifeste,  même  macroscopiquement,  sous  forme  d*une 
tache  noirâtre  qui  occupe  la  partie  centrale  de  la  coupe,  conservant 
toujours  des  contours  nets,  bien  limités;  lorsque  apparaît  le  ventricule 
du  cervelet,  cette  tache  noire  l'entoure  dans  sa  partie  antérieure 
(occupant  spécialement  la  région  des  noyaux  olivaires  et  du  toit),  dé- 
crivant presque  la  figure  d*un  fer  à  cheval,  avec  Touverture  tournée 
vers  l'extrémité  postérieure  de  la  coupe  (Fig.  8). 

L'intensité  de  la  lésion  apparaît  partout  égale,  aussi  bien  dans  la 
moitié  droite  que  dans  la  moitié  gauche  de  la  coupe.  Lorsqu'on  se 
rapproche  de  la  face  inférieure  du  cervelet  (voûte  du  IV*  ventricule), 
la  lésion  s*atténue  toujours  davantage,  Jusqu'à  ce  qu'elle  n'apparaisse 
plus  que  microscopiquement. 

Les  dernières  coupes  sont  parfaitement  normales. 

Pigeon  C.  —  Opéré  le  4  avril  1898,  des  deux  côtés.  On  exporta  de 
chaque  côté  deux  canaux  semi-circulaires  (le  coronaire  et  Thorizontal). 

Les  symptômes  de  1^  1*  période  apparurent  bientôt  et  durèrent 
quatre  Jours.  Le  5"*  Jour  après  l'opération  se  manifestèrent  ceux  de  la 
2*  période  (fortes  torsions  de  la  tête  et  du  cou  vers  le  côté  droit, 
mouvements  rotatoires  du  corps  autour  de  l'axe  longitudinal,  inapti- 
tude au  vol,  etc.)  ;  ces  symptômes  se  maintinrent  invariables  Jusqu'au 
Jour  où  ranimai  fut  tué  (10  mai  1898  —  37*  Jour  après  l'opération). 

A  Vaulopsie  on  constata  absence  complète  des  deux  canaux  semi- 
circulaires,  coronaire  et  horizontal,  des  deux  côtés;  tout  le  reste 
normal.  L'encéphale  fut,  comme  d'ordinaire,  examiné  suivant  la  mé- 
thode de  Marchi-Vassale. 

Examen  microscopique  du  bulbe.  —  Il   fut,  lui   aussi,  sectionné 
transversalement  à  partir  de  son  extrémité  supérieure. 
Dans  les  coupes  les  plus  hautes,  rien  d'anormal.  Au  niveau  de  l'angle 
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supérieur  de  la  fosse  rhomboîdale,  on  voit  des  points  noirs  disposés 
symétriquement  aux  côtés  du  raphé  médian,  immédiatement  au-des- 
sous du  plancher  du  IV*  ventricule;  la  plupart  représentent  des  flbres 
sectionnées  transversalement. 

En  descendant,  le  nombre  de  ces  points  noirs  augmente  graduelle- 
ment, se  maintenant  toujours  égal  d*un  côté  comme  de  Tautre.  A  une 
certaine  hauteur,  la  lésion  est  visible  macroscopiquement,  sous  forme 
de  deux  petites  taches  noirâtres,  bien  circonscrites,  séparées  par  le 
raphé  du  bulbe  et  plus  près  de  sa  face  postérieure  (ou  supérieure) 
que  de  sa  face  antérieure  (ou  inférieure). 

Au  niveau  de  la  moitié  environ  du  plancher  du  IV*  ventricule,  on 
voit,  de  chaque  côté,  un  faisceau  de  flbres  à  cours  horizontal  se  di- 
riger de  Textrémité  postérieure  du  raphé  à  Texterne  et  un  peu  en 
avant;  on  peut  le  suivre  Jusqu'à  la  périphérie.  Ces  flbres,  qui  se  pré- 
sentent abondamment  parsemées  de  pofnts  noirs  le  long  de  leur  cours, 
représentent  la  racine  vestibulaire  de  l'acoustique,  qui,  ici,  apparaît 
fortement  dégénérée  des  deux  côtés  (FIg.  6  —  Ns  —  Nd). 

A  ce  niveau  la  lésion  atteint  son  maximum,  et,  diminuant  gra- 
duellement, elle  cesse  au  commencement  de  la  moelle  épinîère. 

Examen  microscopique  du  cervelet  —  I^  résultat  de  Texamen 
macroscopique  aussi  bien  que  microscopique  de  cet  organe  présente 
une  très  grande  analogie  avec  celui  du  cervelet  appartenant  au  pi- 
geon B  (Fig.  7  et  8). 

C'est  pourquoi,  afin  d'éviter  des  répétitions  inutiles,  je  m'abstiens 
de  le  décrire. 

Pigeon  D.  —  Opéré  le  20  Juillet  1898. 

On  lui  exporta,  du  côté  gauche  seulement,  deux  canaux  semi-cir- 
culaires (le  coronaire  et  l'horizontal).  Les  symptômes  de  la  1*  période 
(démarche  vacillante,  avec  tendance  à  tomber  du  côté  oflfensé;  oscil- 
lations de  la  tête  à  droite  et  à  gauche)  apparurent  bientôt,  se  main- 
tenant invariables  pendant  5-6  Jours,  puis  ils  allèrent  en  s'atténuant 
toujours  davantage.  Jusqu'à  disparaître  presque  entièrement  aCi  bout 
de  12  Jours;  à  cette  époque  le  pigeon  avait  une  allure  normale  et  il 
volait  très  bien.  Dans  ces  conditions  11  fut  tué  le  31  août  1898  (43«  Jour 
après  l'opération). 

Cet  animal,  comme  le  pigeon  A,  ne  présenta  donc  que  la  1»  période 
symptomatologique. 
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A  Vautopsie  on  trouva  absence  des  deux  canaux  semi-circulaires 
du  côté  gauche,  coronaire  et  horizontal  ;  tout  le  reste  normal. 

L'encéphale  t\ii  examiné,  comme  d'ordinaire,  suivant  la  méthode 
de  Marchi-Vassale. 

Examen  microscopique  du  biUbe  et  du  cervelet.  —  La  lésion,  aussi 
bien  dans  le  bulbe  que  dans  le  cervelet,  semblablement  à  ce  qui  avait 
été  rencontré  dans  les  mêmes  organes  appartenant  au  pigeon  A,  n'ap- 
parut jamais  macroscopiquement. 

A  Texamen  microscopique,  les  faits  dégénéra  tifs  de  ces  organes  se 
présentèrent  tellement  analogues,  comme  distribution  et  comme  degré, 
à  ceux  qui  furent  rencontrés  dans  le  bulbe  et  dans  le  cervelet  du 
pigeon  A,  que  Je  ne  pourrais  que  me  répéter  si  Je  voulais  les  décrire 
en  détail.  C'est  pourquoi  Je  m'abstiens  de  le  faire. 

En  lisant  ces  lignes  et  en  observant  les  figures  annexées,  on  restera 
peut-être  un  peu  frappé  de  l'intensité  de  Taltération  centrale  observée 
chez  les  pigeons  6  et  C,  et  celle-ci  pourra  sembler  un  peu  dispro- 
portionnée avec  la  lésion  périphérique,  relativement  légère. 

Or,  comme  la  bonté  de  la  méthode  que  nous  avons  employée  (tout 
en  reconnaissant  que,  comme  toute  chose  humaine,  elle  n'est  pas  par- 
faite) nous  enlève  le  doute  de  la  possibilité  d'erreurs  grossières^  nous 
inclinerions,  pour  expliquer  cette  disproportion  apparente,  à  admettre 
que,  non  seulement  les  voies  primitives  du  nerf  vestibulaire,  mais  en- 
core (spécialement  chez  les  pigeons  B  et  G)  ses  voies  secondaires  ont 
pu  participer  à  la  dégénérescence. 

Ck>rome  il  n'y  a  pas,  autant  que  Je  sache,  de  recherches  qui  dé- 
montrent, chez  les  oiseaux,  le  cours  complet  des  voies  primitives  et 
des  voies  secondaires  du  nerf  vestibulaire.  Je  rappellerai  le  cours  de 
celles  ci,  tel  qu'il  a  été  décrit  chez  les  mammifères,  et  Je  regarderais 
comme  non  hazardée  l'hypothèse  que,  chez  les  oiseaux  également,  il 
existe,  sinon  des  conditions  identiques,  du  moins  des  faits  analogues 
sous  ce  rapport. 

Nous  savons,  d'après  les  recherches  de  His,  Retzius,  von  Lénhossek 
et  Gajal,  que  le  protoneurone  sensitif  du  nerf  vestibulaire  a  son  centre 
dans  le  ganglion  de  Scarpa.  En  lui,  les  cellules  sont  bipolaires  et  leur 
prolongement  périphérique  aboutit  à  l'appareil  terminal  du  nerf  ves- 
tibulaire; leur  prolongement  central  se  dirige  vers  le  bulbe.  Là,  du 
moins  chez   les  mammifères,  quelques  fibres  se  terminent  dans  les 
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noyaux  de  Bechterew  et  de  Deiters  et  dans  le  noyau  dorsal,  où  elles 
se  mettent  en  rapport  avec  les  voies  de  2*  ordre  du  nerf  vestibulalre; 
quelques  autres,  au  contraire,  poursuivent  directement  leur  chemin 
Jusque  dans  le  cervelet  (voie  cérébelleuse  directe  (Bdinger)  (1),  et,  pré- 
cisément, se  terminent  croisées  dans  le  noyau  du  toit  (Obersteiner)  (2) , 
qui  serait  un  autre  noyau  de  terminaison  du  protoneurone  sensitif  du 
nerf  vestibulaire. 

Des  noyaux  susdits,  prennent  origine  les  voies  de  2'' ordre  du  nerf 
vestibulaire.  Dans  le  noyau  de  Deiters  et  de  Bechterew  se  trouvent 
des  cellules  dont  le  cylindraxe  se  porte  vers  le  raphé  bulbaire  et,  en 
avant,  vers  Tolive  supérieure  (Sala)  (3)  ;  quelques  très  rares  axoni 
se  dirigent  dorsalement  vers  le  plancher  du  rV"*  ventricule. 

Les  cellules  du  noyau  de  Bechterew,  également,  envoient  leurs  cy« 
lindraxes  principalement  en  dedans,  vers  le  raphé  (Sala)  (4). 

De  plus,  nous  savons  que  de  gros  faisceaux  de  flbres  nerveuses, 
partant  des  noyaux  de  Deiters  et  de  Bechterew,  se  dirigent  vers  le 
cervelet  (Obersteiner)  (5). 

Bien  que  le  cours  des  voies  susdites  ait  été  démontré  chez  les  mam- 
mifères, en  admettant  (ce  qui  n'est  pas  improbable)  que^  chez  les 
oiseaux  également,  il  existe  des  conditions  analogues,  et  sachant  que 
la  dégénérescence  peut  se  transmettre  du  1*'  au  2''  neurone  —  chose 
désormais  démontrée  par  des  exemples  cliniques  et  expérimentaux 
(Ziegler,  Marchi)  —  on  comprend  facilement  que,  chez  les  pigeons  B 
et  G,  il  se  soit  manifesté  une  lésion  si  intense. 

Au  contraire,  dans  le  cas  des  pigeons  A  et  D,  on  doit  admettre  que 
la  lésion  a  été  en  très  grande  partie  limitée  aux  voies  qui  repré- 
sentent le  l"*'  neurone. 

D*après  les  résultats  clairs  et  constants  des  expériences  que  J'ai 
faites,  bien  que  celles-ci  niaient  pas  été  très  nombreuses,  je  crois  être 
autorisé  à  tirer  quelques  conclusions,  que  j'expose  brièvement,  pour 
le  moment,  ayant  Tintention  d'apporter  quelque  autre  contribution  à 
rétude  de  la  question. 


(1)  Loc.  cit. 

(2)  Obirstiinkr,  Anleitung  beim  Studium  des  Battes  der  nervôsen  Central-' 
organe  im  gesunden  und  kranken  Zustande  (Dritte  Auflage.  Leipzig  u.  Wien, 
1896,  S.  412). 

(3)  Sala,  SulVorigine  del  Nervo  acusHco  (Archivio  per  le  seienze  mediehe^ 
vol.  XVIII,  p.  293). 

(4)  Loc  cit. 

(5)  Loc.  cit. 
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CONCLUSIONS. 

Sans  m*arrèter  aux  nombreuses  théories  bien  connues  professas 
sur  la  physiologie  des  canaux  semi-circulaires,  dont  on  voudrait  foire 
un  organe  de  sens  en  rapport  avec  les  fonctions  de  Téquilibre  (Goltz, 
Breuer  et  Hering,  Stefani,  Mach),  ou  Torgane  de  Tespace  (Gyon), 
ou  un  organe  de  sens  presque  exclusivement  auditif  (Lussana,  Fano 
et  Masini,  Lugaro,  etc.),  d'après  les  faits  indiqués  plus  haut,  je  conclus  : 
1*  La  racine  vestibulaire,  elle  aussi,  subit  la  dégénérescence 
ascendante. 

2*  L'exportation  unilatérale  des  canaux  semi-circulaires  produit 
(du  moins  chez  les  pigeons)  une  dégénérescence  bilatérale  des  fibres, 
aussi  bien  dans  le  bulbe  que  dans  le  cervelet. 

Il  faut  donc  admettre  que  les  âbres  nerveuses  du  nerf  vestibulaire 
8*entrecroisent  dans  les  organes  susdits.  (On  a  pu  suivre,  au  micros- 
cope, le  passage  direct  de  fibres  dégénérées  d'une  moitié  à  l'autre 
du  bulbe). 

3""  Il  existe  un  lien  anatomique  intime,  et  par  conséquent  aussi 
un  lien  physiologique,  entre  les  canaux  semi-circulaires  et  le  cervelet, 
comme  Tavait  admis  Stefani  depuis  plusieurs  années.  Les  faits  que 
j*ai  observés  comblent  la  lacune  que  laissaient  ceux  de  Stefani  et  de 
Weiss. 

4^  La  gravité  des  phénomènes  présentés  par  les  animaux  privés 
des  canaux  semi-circulaires  est  en  rapport  avec  l'intensité  de  la  dé- 
générescence qui  se  manifeste  dans  le  bulbe  et  dans  le  cervelet. 

Mes  expériences,  en  effet,  confirment  pleinement  l'interprétation  de 
Stefani  touchant  l'absence  assez  fréquente  de  la  2*  période,  à  savoir 
que  ce  fait  dépend  de  l'absence  de  diff*usion  des  processus  dégéné- 
ratifs,  et  que,  par  conséquent,  c'est  à  ces  processus  qu'on  doit  attri- 
buer les  phénomènes  de  la  2*  période. 

Bt,  en  effet,  chez  les  pigeons  A  et  D,  chez  lesquels  il  ne  se  mani- 
festa jamais  aucun  des  phénomènes  de  la  2*  période,  durant  les  quel- 
ques jours  qu'ils  restèrent  en  vie  après  l'opération,  on  rencontra  une 
dégénérescence  très  limitée,  aussi  bien  dans  le  bulbe  que  dans  le  cer- 
velet, visible  seulement  au  microscope. 

Au  contraire,  chez  les  pigeons  B  et  G,  chez  lesquels  se  manifes- 
tèrent, au  bout  de  quelques  jours  (5*  journée),  d'intenses  phénomènes 
de  la  2*  période,  nous  avons  rencontré  une  lésion  très  marquée. 
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EXPLICATION  DES  FIGURES 
(Planches  I  et  II). 


>.r* 


Pig.  1.  —  Elle  replante  la  moitié  gauche  du  holbe  de  pigeon   au   ruv«i . 
dea  racinea  du  nerf  acoustique  (Méthode  Weigert-Pal). 

R.  —  Raphé  médian. 

Ft>,  —  Faisceau  ventral  de  Tacoustique,  représentant  la  branche  ▼astibuUirv 
de  celui-ci. 

Fd,  -^  Faisceau  dorsal  de  Tacoustique  qui,  peut-être,  représente  la  hnAch^ 
cochléaire. 

Vve,  —  Voie  Testibulaire  centrale  de  Ca)al. 

Nvac,  "  Noyau  vestibulaire  antérieur  de  Cajal  (Olive  sopérieure  de  Brandi* 

Nvpe.  —  Noyau  vestibulaire  postérieur  de  Cajal  (Suivant  Brandtt  os 
appartient  au  nerf  cochléaire,  et  il  est  homologue  au  noyau  ventral  ou 
de  lacoustique  des  mammifères). 

Nu,  —  Petit  noyau  de  cellules  situé  sur  le  point  d*unton  de  fV  avec  FJ 

Ntc.  —  Noyau  triangulaire  de  Csjal. 

Les  figures  suivsntes   représentent  Fintensité  et   la  dtstribaboo   de   la 
lésion  (Méthode  Marchi-Vsssale). 

Indications  communoM  à   toutes  les  figures  suivantes,  représentant   W« 
bulbes: 

a.  »  Face  antérieure  ou  inférieure  du  bulbe. 

p,  '-  Fsco  podtérieure  ou  supérieure  du  bulbe  (plancher  du  IV*  vvntncoW 

«V.  —  Moitié  gauche  du  bulbe. 

D.  ^  Moitié  droite  du  bulbe. 

R*  Raphé  méilian  du  bulbe. 
Fig.  II.  —  Coupo  do  bulbe  et  do  corvolot,  unis  eniM*mble,  do   plge•»^   A,  ee 
correspondance  du  tiers  moyon  de  la  fon^e  rhomboîdale. 

P»  —  IV'  ventricule. 

V.  —  Ventricule  du  cervelet. 

fk,  —  Fsre  supérieure  ou  poslérieure  du  cervelet 

7.  ~  Paroi  supérieure  du  ventricule  cérélielleux  ,'On  y  voit  qoalqtias  âbn» 
dégéner«'H»s  en  direction  transvcrtale). 

/.  —  Pan>i  infêriotire  du  ventricule  cérébelleui,  dans  laqualle  se  pardrtt 
pi u<« leurs  tibrc<«  iif|{tMien*4*«  provenant  du  bul)>e. 

S.  ^  Fihrei  du  coté  gauche,  qui,  du  bulbe,  le  long  de  la  paroi  lal^rmle  ^. 
IV*  ventricule,  m*  p^irtont  su  cervelet  et  «e  perdent  au-de«t«>U4  du  ventri*  uU  -^ 
ri'*l>elleu&. 


EXPORTATION  DBS  CANAUX  SEMI-CIRCULAIRES  209 

d,  —  Fibres  da  côté  droit,  qui,  du  bulbe,  le  long  de  la  paroi  latérale  du 
IV'  ventricule,  se  portent  au  cervelet  et  se  perdent  au-dessous  du  ventricule  cé- 
rébelleux. 

L,  —  Fibres  dégénérées  disposées  aux  côtés  du  ventricule  cérébelleux 
(Région  des  noyaux  du  toit). 

Fig.  III.  ~  Coupe  de  bulbe  du  pigeon  B,  en  correspondance  du  2*  quart  de 
la  fosse  rhomboîdale. 

Fig.  IV.  —  Coupe  de  bulbe  du  pigeon  B,  inférieure  à  la  précédente,  •»  au 
niveau  du  point  où  la  racine  vestibnlaire  sort  de  Tacoustique.  —  Point  du  maœi- 
mwm  de  la  lésion. 

NS.  —  Faisceau  de  fibres  horizontales  dégénérées,  représentant  la  racine 
vestibulaire  de  gauche  qui  sort  du  bulbe.  A  droite  le  faisceau  correspondant  ne 
présente  rien  d*anormal. 

Fig.  V.  —  Coupe  du  bulbe  du  pigeon  G,  en  correspondance  du  !•'  quart  de 
la  fosse  rhomboîdale  (Commencement  de  la  lésion) 

Fig.  VL  —  Coupe  du  bulbe  du  pigeon  C,  inférieure  à  la  précédente  —  au 
niveau  de  la  sortie  de  la  racine  vestibulaire  de  Tacoustique  —  Point  où  la  lésion 
est  le  plus  accentuée. 

N$.  —  Faisceau  de  fibres  horizontales  dégénérées,  représentant  la  racine 
vestibulaire  de  gauche  qui  sort  du  bulbe. 

Nd,  ^  Faisceau  de  fibres  horizontales  dégénérées,  représentant  la  racine 
vestibulaire  de  droite.  Immédiatement  au-dessous  du  plancher  du  IV*  ventricule  (pX 
on  voit  des  fibres  horizontales  dégénérées  passer  d*une  moitié  à  Tautre  du  bulbe, 
à  travers  le  raphé. 

Fig.  VIL  —  Coupe  antéro-postérieure  de  cervelet  du  pigeon  B,  au  commen- 
cement de  la  lésion.  Dans  les  quatre  lamelles  centrales  (JE,  Y,  Z,  K),  on  aperçoit 
des  fibres  dégénérées,  ayant  pour  la  plupart  une  direction  transversale. 

fP.  —  Fibres  dégénérées,  situées  entre  les  cellules  de  Purkinje. 

fm,  —  Fibres  dégénérées,  appartenant  à  la  couche  médullaire. 

Fig.  VIII.  —  Coupe  antéroi)ostérieure  de  cervelet  du  pigeon  B,  —  inférieure 
à  la  précédente.  —  Point  où  la  lésion  est  le  plus  importante. 

eo.  —  Extrémité  antérieure  du  cervelet 

ep.  —  Extrémité  postérieure  du  cervelet. 

V.  »  Ventricule  cérébelleux,  qui,  dans  ses  parties  antérieure  et  latérale, 
se  montre  entouré  d*une  grosse  couche  de  fibres  nerveuses  dégénérées. 


Quelle  inûuenoe  exerce,  sur  la  oo&gulation  du  sang, 
le  contact  direct  de  celui-ci  avec  les  tissus  W. 

Contribution  expérimentale 
à  là  connaissance  de  la  coagulation  du  sang 

par  le  D' S.  SPANQABO,  Assistant. 


(Laboratoire  d«  Pathologie  générale  de  rUnirerBÎté  do  Padoae).] 


Dans  une  série  de  recherches  que  j*ai  faites  chez  les  mammifères  et 
chez  les  oiseaux,  j*ai  pu  constater  que  le  sang  qui»  sortant  des  vais- 
seaux, arrive  en  contact  avec  les  tissus,  coagule  beaucoup  plus  ra- 
pidement que  le  même  sang  pris  directement  du  torrent  circulatoire. 
Delezenne  avait  récemment  attiré  Tattention  des  observateurs  sur  ce  fait. 

Pour  rendre  cette  différence  plus  marquée,  il  convient  cependant  de 
suivre  quelques  règles  spéciales:  c*est-à-dire  qu'il  faut  prendre  le  sang 
directement  du  torrent  circulatoire,  sans  qu'il  arrive  Jamais  en  contact 
avec  les  tissus  de  la  blessure,  dans  des  récipients  parfaitement  propres, 
ou  bien,  au  contraire,  le  recueillir  après  qu*il  a  passé  sus  les  diffé- 
rents tissus  de  la  blessure  faite  pour  isoler  le  vaisseau. 

J'employais  toujours  des  canules  de  verre,  que  J'introduisais  dans 
le  vaisseau  sanguin,  et  Je  recueillais  le  sang  dans  de  petits  récipients 
cylindriques  en  verre,  de  la  capacité  de  6-7  ce,  en  ayant  soin  que 
les  premières,  comme  les  seconds,  n'arrivassent  pas  en  contact  avec 
les  tissus.  Les  canules,  aussi  bien  que  les  petits  tubes,  avaient  subi  au- 
paravant le  traitement  suivant:  on  les  avait  d'abord  lavés  et  fait  bouillir 
dans  de  l'eau  distillée,  puis  séchés,  dans  l'étuve  à  la  température  de 


(1)  Rifbrma  medica,  n.  93-95,  1899. 
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il5*-i20''.  L*entrée,  dans  les  petits  tubes,  de  poussière  atmosphérique 
ou  d*autres  corps  étrangers  était  empêchée  au  moyen  de  capuchons. 

Les  échantillons  de  sang,  2-3  ce.  pour  chaque  tube,  étaient  recueillis 
.^  courts  intervalles  de  temps  Tun  de  l'autre,  en  évitant  des  secousses, 
et,  pour  qu'il  ne  se  produisît  pas  de  pertes  rapides  du  contenu  aqueux 
du  sang,  on  les  conservait  dans  une  chambre  humide. 

On  prenait  le  sang  d'animaux  adultes,  qui,  au  moment  de  T  expé- 
rience, se  trouvaient  à  jeun  depuis  quelques  heures  (15-18). 

Expériences  faites  avec  le  sang  des  oiseaux. 

Les  physiologistes  affirment  généralement  que  le  sang  des  oiseaux, 
extrait  sans  aucune  précaution,  par  exemple  au  moyen  d*une  simple 
saignée,  coagule  très  promptement,  c'est-à-dire  dans  1*  intervalle  de 
quelques  secondes. 

Gela  est  vrai,  en  effet;  toutefois,  lorsque  nous  recueillons  le  sang 
de  ces  animaux  au  moyen  d'une  canule  introduite  dans  le  vaisseau 
sanguin,  et  que  nous  prenons  les  précautions  indiquées  ci-dessus,  nous 
observons  un  mode  de  se  comporter  tout  à  fait  différent;  le  sang,  dans 
ce  cas,  coagule  très  tardivement,  c'est-à-dire  après  un  temps  variable, 
mais  qui  va  de  4-5  heures  jusqu'à  24-30  heures. 

Si,  d'autre  part,  au  lieu  de  recueillir  le^  sang  directement  de  la  ca- 
nule, on  le  laisse  tomber  de  celle-ci  et  courir  sur  la  blessure  qu'on 
a  faite  pour  isoler  l'artère,  on  le  voit  alors  se  coaguler  avec  une  ra- 
pidité surprenante,  au  bout  de  1-2  minules. 

Tels  sont  les  résultats  que  j'ai  obtenus  constamment  chez  les  trois 
espèces  d'oiseaux  (pigeon,  poulet,  canard)  que  j'ai  employés  dans  les 
présentes  recherches. 

Mais,  outre  la  grande  différence  dans  les  temps  de  coagulation  entre 
les  échantillons  de  sang  recueillis  des  deux  manières  diverses,  il  en 
existe  un  grand  nombre  d'autres. 

Par  le  fait  que  le  sang  d'oiseau,  pris  directement  du  torrent  circu- 
latoire, se  coagule  très  lentement,  il  en  résulte  que,  au  bout  d'un 
certain  temps,  les  éléments  morphologiques  tombent  vers  les  parties 
les  plus  basses  du  tube,  c'est  pourquoi  le  sang  se  montre  divisé  en  deux 
portions,  l'une  supérieure  ou  plasmatique,  l'autre  inférieure  ou  cor» 
pusculaire.  Les  '/,  environ  de  l'entière  colonne  sanguine  appartien- 
nent à  la  portion  corpusculaire.  La  première  est  jaune,  transparente; 
la  seconde  est  rouge. 

Quelques  heures  après  l'extraction,  ce  sang  se  change  en  une  masse 
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solide,  c*e8t*à-dire  en  un  caillot  qui  ne  se  rétracte  pas,  qui  ne  sépare 
pas  de  sérum,  et  qui  se  conserve  tel  Jusqu*au  commencement  du  pro* 
cessus  de  putréfaction. 

Au  contraire,  le  mode  de  se  comporter  du  sang  qui  a  été  en  contact 
avec  la  blessure  est  tout  à  fait  différent.  . 

Le  sang  se  prend  rapidement  en  une  masse  colorée  uniformément 
en  rouge,  de  laquelle,  environ  une  heure  après  Textraction,  commence 
à  se  séparer  du  sérum  Jaune  citrin,  qui  va  ensuite  en  augmentant 
pendant  quelques  heures.  Cette  séparation  est  accompagnée  d*une  no- 
table rétraction  du  caillot. 

En  examinant  au  microscope,  quelque  temps  après  Textraction, 
une  goutte  de  sang  qui  n*a  pas  été  en  contact  avec  les  tissus,  d*an 
sang,  par  conséquent,  qui  emploie  plusieurs  heures  à  se  coaguler,  nous 
trouvons  que,  dans  la  portion  dite  plaimiaiiqu^,  les  trois  éléments 
morphologiques  du  sang  sont  encore  présents,  et  quils  sont  d*autant 
plus  nombreux  que  nous  nous  rapprochons  davantage  de  la  couche 
que  j'ai  appelée  corpusculaire,  parce  qu'elle  est  formée  de  préférence 
de  corpuscules  sanguins. 

La  portion  supérieure  de  cette  couche,  colorée  en  gris  rosé,  est 
donnée  presque  exclusivement  par  des  plaquettes  et  par  des  globules 
blancs,  qui  se  sont  rassemblés  là  en  une  mince  petite  couche. 

Durant  les  premières  heures  après  Textraction,  les  éléments  mor- 
phologiques sont  séparés  entre  eux  ;  ensuite  ils  acquièrent  une  ten- 
dance marquée  à  se  réunir  en  amas,  et  les  plaquettes  montrent  des 
altérations  spéciales  de  leur  noyau  et  de  leur  protoplasme. 

Dans  ces  échantillons  de  sang,  où  commence  la  coagulation? 

D'après  ce  que  J'ai  pu  observer  à  de  nombreuses  reprises,  elle 
commence  par  la  partie  superficielle  de  la  portion  plasmatique  et  près 
des  parois  du  tube;  de  le,  elle  s'étend  graduellement  vers  les  autres 
parties. 

Outre  le  contact  du  sang  avec  les  tissus,  J'ai  pu  constater  qu'il 
existe  à" autres  causes  capables  de  modifier  en  diff^éreni  sens  le  temps 
de  coagulation  du  sang. 

Ainsi,  par  exemple.  J'ai  vu  que  la  présence,  dans  les  tubes,  de  pe* 
tites  portions  de  muscle,  appartenant  à  l'animal  sur  lequel  on  expé* 
rimente,  de  flocons  de  coton,  de  petites  quantités  de  sang  précédem- 
ment extrait,  d*eau,   etc.,  sont  autant  de  causes  suffisantes  pour 
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accélérer  la  coagulation  du  sang,  mais  Jamais  aussi  efficaces  que  le 
contact  du  sang  avec  les  tissus  de  la  blessure. 

Un  autre  fait  que  j*ai  pu  observer,  c*est  que,  toutes  les  fois  que 
j*ai  placé  du  sang  d*oiseau  dans  des  conditions  capables  de  faire  inter- 
venir la  coagulation  en  un  court  intervalle  de  temps,  la  formation  du 
caillot  a  été  suivie  de  la  rétraction  de  celui-ci  et  de  la  séparation  de 
sérum,  tandis  que  toutes  deux  ont  fait  défaut  toutes  les  fois  que  la 
coagulation  a  pu  s*accomplir  avec  une  certaine  lenteur. 

Un  autre  fait  en  rapport  avec  celui-ci,  c*est  que,  plus  la  coagulation 
a  lieu  rapidement,  plus  vite  apparaît  à  la  surface  la  première  goatte 
de  sérum,  comme  indice  du  commencement  de  la  rétraction. 

Expériences  faites  avec  le  sang  des  mammifères. 

Dans  cette  seconde  série  d*expériences  faites  sur  les  mammifères 
(chien,  lapin,  cobaye),  j'ai  suivi  fidèlement  la  méthode  employée  dans 
les  précédentes. 

Je  dirai  immédiatement  que,  chez  ces  animaux  aussi,  peut  se  pro- 
duire le  fait  le  plus  important  que  nous  ayons  vu  intervenir  chez  les 
oiseaux,  c*est*à-dire  que  le  sang  pris  directement  du  torrent  circula- 
toire emploie,  pour  coaguler,  un  temps  beaucoup  plus  long  que  quand, 
avant  d*être  recueilli,  il  court  sur  la  blessure. 

Des  différentes  expériences,  il  résulte  en  outre  que,  chez  les  mam- 
mifères également,  on  peut  répéter,  avec  des  résultats  analogues, 
toutes  les  autres  expériences  que  J'ai  fkites  sur  les  oiseaux. 

Bien  que  l'ensemble  des  résultats  des  recherches  faites  chez  les  uns 
et  chez  les  autres  soit  le  même,  toutefois  il  existe  cette  différence  que, 
chez  les  mammifères,  on  ne  parvient  Jamais  à  retarder  pendant  plu- 
sieurs heures  la  coagulation  du  sang,  comme  cela  a  lieu  facilement 
chez  les  oiseaux,  alors  même  qu'on  a  soin  de  ne  laisser  agir  sur  le 
sang  aucune  des  causes  qui,  comme  me  l'a  appris  l'expérience,  sont 
capables  de  hftter  la  coagulation. 

On  peut  voir,  par  exemple,  le  sang  des  mammifères,  recueilli  après 
être  passé  sur  les  tissus,  coaguler  au  bout  de  2'-3',  tandis  que  le  sang 
pris  directement  du  torrent  circulatoire  coagule  seulement  au  bout  de 
15'*2(y  ou  même  de  45'-50';  mais  il  n'est  Jamais  donné  de  le  voir  coa- 
guler plusieurs  heures  après  Textraction,  ainsi  que  cela  a  lieu  chez 
les  oiseaux,  comme  nous  l'avons  dit. 

D'après  ces  résultats.  Je  me  suis  demandé  quelle  pouvait  être  la 

IrrMMf  IfoflMMWf  dé  Biologie,  -  Tomt  XXXIL  U 
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cause  pour  laquelle  le  sang,  recueilli  des  deux  manières  susdites,  se 
comportait  si  diversement. 

J*ai  voulu  voir  alors  si  Veœamen  microscopiqus  des  deux  variétés 
de  sang,  c*est-à-dire  de  celui  qui  coagule  rapidement  et  de  celui  qui 
coagule  lentement,  pouvait  m*aider  en  quelque  manière  à  répondre  à 
cette  question. 

Mais,  pour  que  les  modifications  éventuelles  quMl  me  serait  donné 
de  rencontrer  ne  pussent  être  regardées  comme  étant  produites  arti- 
ficiellement  et  comme,  dépendant  de  la  méthode  d*  observation,  J*ai 
voulu  faire  l'examen  du  sang  dans  un  liquide  fixateur,  le  mélange 
chloro-osmique  (1  p.  solut.  d*acide  osmique  à  1  ®/„  2  p.  solution  phy- 
siologique  de  NaCl)  dont  la  longue  expérience  d'autres  observateurs 
à  déjà  fait  connaître  l'excellence. 

J'examinai  d'abord  le  sang  des  oiseaux. 

Dans  les  préparations  de  sang  qui  n'a  pas  été  en  contact  avec  les 
tissus,  les  éléments  morphologiques,  —  hématies,  globules  blancs,  pla- 
quettes —  sont  parfaitement  conservés  dans  leur  forme  et  dans  leur 
aspect  normal,  et  ils  se  présentent  séparés  les  uns  des  autres. 

Au  contraire,  dans  les  préparations  de  sang  qui  a  été  en  contact 
avec  les  tissus,  notre  attention  est  immédiatement  attirée  par  une  dis* 
tribution  des  éléments  tout  à  fait  diverse,  et  en  partie  appréciable 
à  l'œil  nu. 

Les  globules  rouge  se  sont  réunis  en  amas  irréguliers,  variables 
comme  nombre,  à  tel  point  qu'on  peut  en  trouver  qui  sont  formés  par 
15-20  éléments,  et  d'autres  par  200-300  et  même  davantage. 

En  observant  ces  amas,  on  voit  quelques  hématies  légèrement  mo- 
difiées dans  leur  forme.  Â.u  milieu  des  hématies  on  trouve,  çà  et  là, 
des  leucocytes,  dans  lesquels  cependant,  même  à  une  examen  attentif, 
je  ne  parvins  jamais  à  constater  un  aspect  différent  de  celui  qu'ils 
offrent  dans  les  premières  préparations. 

Ce  qui  surprend  le  plus,  c'est  l'absence  presque  complète  de  pla- 
quettes. Lorsqu'on  parvient  à  en  trouver,  elles  se  montrent  groupées 
et  notablement  altérées  dans  leur  aspect. 

Il  semble  que  leur  noyau  soit  devenu  opaque;  il  n'est  plus  granuleux, 
mais  uniforme;  les  éléments  ne  sont  plus  entourés  d'un  halo  proto- 
plasmatique  régulier,  la  grosseur  et  la  forme  des  éléments  s'est  un 
peu  modifiée. 

Généralement  on  trouve  les  plaquettes  fortement  serrées  les  unes 
contre  les  autres,  et  le  protoplasma  d'un  élément  semble  fondu  avec 
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celui  des  éléments   voisins;  il  en   résulte  ainsi  des  amas  de  pla- 
quettes. 

Dans  d*autres  cas,  Faltération  est  plus  avancée;  les  noyaux,  eux 
non  plus,  ne  peuvent  plus  être  distingués  avec  sûreté,  parce  que 
ramas  de  plaquettes  s*est  converti  en  une  masse  granulaire. 

On  obtient  des  données  analogues  dans  les  essais  faits  sur  les  mam- 
mifères, c'est-à-dire  que,  dans  le  sang  de  ces  animaux  également, 
lorsqu'il  a  été  en  contact  avec  les  tissus,  les  hématies  ont  une  ten- 
dance à  se  disposer  en  amas  irréguliers,  et,  tandis  que  les  leucocytes 
ne  se  montrent  pas  altérés,  les  plaquettes,  au  contraire,  se  trouvent 
réunies  en  amas,  dont  quelques-uns  se  sont  déjà  convertis  en  gru- 
meaux de  substance  granulaire. 

Les  résultats  des  expériences,  aussi  bien  sur  les  mammifères  que 
sur  les  oiseaux,  sont  toujours  les  mêmes. 

Le  résultat  de  ces  observations  m'a  suggéré  l'idée  de  faire  une  autre 
recherche.  Après  avoir  établi  que,  chez  un  oiseau,  en  prenant  le  sang 
directement  du  vaisseau,  on  parvient  à  le  maintenir  non  coagulé 
pendant  plusieurs  heures,  je  me  suis  proposé  d'observer  et  de  compter, 
i  diverses  périodes  après  l'extraction,  les  trois  éléments  morphologiques 
du  sang,  pour  voir  sous  quel  aspect  ils  se  présentent,  comment  se 
conserve  leur  nombre. 

Avec  ces  recherches,  je  suis  parvenu  à  constater  que,  dans  le  sang 
pris  directement  du  torrent  circulatoire,  on  peut  arriver,  par  des  mo- 
difications lentes  et  progressives,  à  la  même  distribution  particulière 
des  éléments,  aux  mêmes  altérations  de  forme  et  à  la  même  diminu- 
tion du  nombre  des  plaquettes  que  celles  qu'on  obtient  d'une  manière 
rapide  dans  le  sang  qui  a  été  en  contact  avec  les  tissus. 

Pour  ce  qui  concerne  le  nombre  des  éléments,  je  dois  faire  observer 
que  les  plaquettes  vont  progressivement  en  diminuant,  à  mesure  que 
s'approche  le  moment  de  la  coagulation,  tandis  que  je  n'ai  pas  pu 
constater  ce  fait  pour  les  leucocytes,  pour  lesquels  je  ne  parvins  jamais 
à  apprécier  ni  diminution  de  nombre,  ni  altération  de  forme. 

Les  expériences  faites  sur  les  mammifères  conduisent  à  des  résultats 
analogues. 


Avec  ce  que  j'ai  exposé  jusqu'à  présent,  je  crois  avoir  mis  en  évi- 
dence trois  faits  principaux: 
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1*  quand  le  sang  sortant  d*un  vaisseau  arrive  en  contact  avec  les 
tissus  de  la  blessure,  il  se  coagule  beaucoup  plus  rapidement  que 
quand  il  échappe  à  ce  contact; 

2*  dans  le  cas  de  rapide  coagulation  (contact  du  sang  avec  les 
•tissus),  on  peut  observer  une  altération  de  forme  et  une  diminution 
du  nombre  des  plaquettes,  altérations  coïncidant  avec  une  tendance 
marquée  des  éléments  morphologiques  du  sang  à  se  disposer  en  amas; 
S""  on  peut  constater  les  mêmes  modiflcations,  à  mesure  que  s'ap- 
proche le  moment  de  la  coagulation,  d*une  manière  lente  et  graduelle, 
dans  le  sang  qui,  vu  la  manière  dont  il  a  été  recueilli  (c'est-à-dire 
sans  arriver  en  contact  avec  les  tissus  de  la  blessure),  coagule  len- 
tement. 

Or,  en  recueillant  du  sang  avec  les  précautions  décrites  dans  la 
technique,  c*est-à-dire  directement  de  Tartère  ou  de  la  veine,  dans 
des  tubes  parfaitement  propres,  exposés  d*abord  à  rébullition  dans 
de  Teau  distillée,  ensuite  à  la  dessiccation,  et  protégés  contre  rentrée 
de  la  poussière,  Je  parviens  certainement  à  supprimer  une  série  de 
facteurs  capables  de  Taltérer. 

J'oserais  presque  dire  que,  de  cette  manière,  J'arrive  à  rendre  moins 
grandes,  et  par  conséquent  moins  nuisibles,  les  différences  qui  existent 
entre  les  conditions  de  milieu  dans  lesquelles  le  sang  se  trouvall  avant 
l'extraction  (torrent  circulatoire)  et  les  nouvelles  (tube  d'essai). 

Dans  le  second  cas,  au  contraire,  en  obligeant  le  sang  à  courir  sur 
des  tissus  qui  ont  été  exposés  à  l'air,  pendant  un  temps  plus  ou  moins 
long,  qui  ont  été  tiraillés,  dilacérés,  et  hors  desquels  est  sortie  une 
certaine  quantité  de  sang  et  de  plasma,  nous  le  mettons  en  contact 
avec  des  tissus  qui  ne  sont  plus  en  conditions  physiologiques^  et  qui 
pour  ce  motif,  peuvent  faire  ressentir  d'une  manière  préjudiciable 
leur  action  sur  tous  les  composants  du  sang. 

Sans  vouloir  exclure  que  l'effet  de  cette  action  puisse  se  manifester 
en  même  temps  sur  les  composants  morphologiques  du  sang  et  sur 
les  éléments  non  morphologiques,  d'une  manière,  cependant,  qui  échappe 
à  notre  observation,  nous  pouvons  la  bien  apprécier  dans  le  cas  concret, 
sur  les  plaquettes,  puisque  nous  les  voyons  s'altérer,  diminuer  en  nombre. 

Or,  d'où  proviendrait  le  ferment  qui,  d'après  toutes  les  théories  les 
plus  fondées,  est  regardé  comme  nécessaire  pour  le  processus  de  la 
coagulation  du  sang? 

Je  puis  supposer  qu'une  partie  provient  des  éléments  des  tissus 
eux-mêmes  ;  mais  il  est  à  croire  que  si  un  ferment  se  développe  d'é* 
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lérnents  qui  s'altèrent,  une  notable  quantité  doit  provenir  des  pla- 
quettes,  lesquelles  restent  endommagées  par  le  contact  avec  des  tissus 
qui  ne  sont  plus  en  conditions  physiologiques. 

Je  ne  veux  pas  supposer  par  là  que  tout  le  ferment-fibrine  doive 
provenir  totalement  des  plaquettes,  ni  exclure  que  les  autres  éléments 
du  sang  prennent  part,  ou,  dans  des  circonstances  spéciales,  et  de  dif* 
férentes  manières,  puissent  prendre  part  à  sa  production  (Mantegazza, 
Schmidt,  Landois,  Mosso,  Fano  et  d'autres). 

J'espère  seulement  avoir  apporté  des  faits  qui  preuvent  une  fois  de 
plus  rimportance  des  plaquettes  dans  le  processus  de  la  coagulation 
du  sang,  et  avoir  offert,  vu  Tidentité  du  mode  de  se  comporter  des 
plaquettes  des  mammifères  et  de  celles  des  oiseaux,  une  autre  con- 
tribution pour  la  démonstration  de  leur  correspondance  biologique  chez 
ces  deux  espèces  d*animaux. 

En  résumant  maintenant  les  résultats  principaux  de  ces  recherches, 
on  peut  croire  que: 

1*  Si  le  sang  d'un  animal,  mammifère  ou  oiseau,  est  pris  di- 
rectement du  vaisseau  ("artériel  ou  veineuxj,  il  emploie,  pour  se  coa- 
guler, un  temps  beaucoup,  plus  long  que  quand,  avant  d'être  recueilli, 
il  arrive  en  contact  avec  les  tissus  de  l'animal. 

2*  La  coagulation  est  également  hâtée  si,  dans  les  tubes  où  le 
sang  est  recueilli,  on  introduit,  suivant  les  cas,  de  petites  portions 
de  mincie,  de  tissu  glandulaire,  si  les  parois  des  tubes  sont  seule- 
ment frottées  avec  celles-ci,  souillées  avec  du  sang,  humectées  avec 
de  Veau, 

La  coagulation,  dans  tous  ces  cas,  n'est  cependant  pas  si  rapide 
que  dans  celui  où  le  sang  arrive  en  contact  direct  avec  la  blessure. 

S"*  Plus  la  coagulation  s'accomplit  rapidement,  plus  la  rétraction 
du  caillot  et,  avec  elle,  la  séparation  de  sérum  se  produisent  vite. 

4*  Lorsque  le  sang  est  recueilli  dans  des  conditions  qui  per- 
mettent une  lente  coagulation  (sans  le  contact  direct  des  tissus),  le 
caillot  présente  des  caractères  spéciaux:  i*  la  rétraction  fait  défaut 
(cela  s'observe  toujours  chez  les  oiseaux,  souvent  chez  le  lapin)  ou 
bien  elle  est  faible  (chez  les  mammifères);  2^  chez  les  oiseaux,  le 
caillot  se  montre  divisé  en  deux  portions  bien  distinctes,  l'une  sU' 
périeure  ou  plasmatique,  l'autre  inférieure  ou  corpusculatre. 

5*  Dans  le  sang  extrait,  soit  de  mammifère  soit  d'oiseau,  qui 
n'a  pas  été  en  contact  avec  la  blessure,  il  se  produit  une  altération 
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toujours  plus  manifeste  des  plaquettes,  et  une  diminution  progrès- 
sive  de  leur  nombre.  A  rapproche  de  la  coaçulaUon,  les  plaquettes 
acquièrent  une  tendance  à  s'unir  et  à  subir  ensuite  une  dèsagré' 
cation  granulaire. 

6"*  A  l'approche  de  la  coagulation,  les  globules  rouges  et  les 
leucocytes  présentent,  eux  aussi,  une  tendance  toujours  plies  marquée 
à  se  disposer  en  amas. 

T  Dans  le  sang  qui  a  été  en  contact  direct  avec  les  tissus, .  on 
observe  les  mêmes  modifications  de  forme  et  de  disposition  des  élé- 
ments, mais  elles  se  produisent  d^une  manière  très  rapide. 

8*  Après  Vextraction,  il  devient  impossible  d'apprécier  aucune 
diminution  de  nombre,  ou  attcune  altération  de  forme  des  leucocytes. 


Inûuence  de  h  menstruation 
sur  1&  quantité  d'hémoglobine  et  de  corpuscules 

contenus  dans  le  sangW. 


RxcHSRGHBS  du  D^  P.  SFAMEIH»  Assistant 

à  Plnititat  oteiétrioo-gyBëoologiqne  de  rUnifutitë  d«  Pise. 


(RESUME  DE  L*AUTEUR) 


Des  faits  depuis  longtemps  observés  ont  démontré  que,  à  la  mens- 
truation, s'associent  des  changements  dans  un  très  grand  nombre  de 
phénomènes  physiologiques  de  l'organisme  de  la  femme.  Dans  ces 
derniers  temps,  une  grande  partie  de  ces  modifications  ont  été  étu- 
diées et  démontrées  avec  des  méthodes  rigoureusement  scientifiques. 

Des  recherches  ont  été  faites,  avant,  après  et  pendant  la  période 
menstruelle,  sur  la  température,  le  pouls,  la  pression  sanguine,  la 


(1)  AtH  délia  Società  italiana  di  Ostetricia  e  Qinecologia,  vol.  V,  ann.  4896. 
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force  musculaire»  l'irradiation  du  calorique»  la  capacité  pulmonaire, 
la  force  de  Tinspiration  et  de  Texpiration,  le  temps  de  la  réaction  du 
réflexe  rotulien,  la  sécrétion  de  Turine,  Télimination  de  Turée,  et  l'on 
a  constaté  que  tons  ces  phénomènes  atteignent  le  degré  maximum 
de  leur  manifestation  quelque  temps  avant  le  retour  de  Thémorragie 
menstruelle,  et  qu*ils  décroissent  au  contraire  immédiatement  avant 
ou  lorsqu'elle  commence,  se  maintenant  ainsi  pendant  tout  le  temps 
de  la  menstruation  (1).  La  quantité  de  GO*  émis  diminue  aussi  pendant 
la  période  menstruelle  (2). 

D*après  ce  que  rapporte  Cuzzi  (3),  Hennig  (4)  et  Kersch  (5),  loin 
de  trouver  une  diminution  de  la  température  durant  la  menstruation, 
avaient  constaté  une  augmentation;  mais  ces  conclusions  ont  été 
complètement  détruites  par  les  études  de  Reinl,  Repreff  et  Y.  Ott  (6) 
et  par  celles  plus  récentes  de  Giles  (7). 

Il  reste  donc  établi  que  presque  toutes  les  fonctions  de  Torganlsme 
de  la  femme  atteignent  leur  maximum  d*énergie  un  pou  avant  la 
menstruation  et  qu'ils  décroissent  immédiatement  avant  ou  lorsqu'elle 
commence,  pour  se  maintenir  ainsi  durant  tout  le  temps  de  la  période 
rnenstruelle  et  reprendre  ensuite  leur  cours  régulier  après  que  la 
menstruation  a  cessé. 

Suivant  V.  Ott  (8),  deux  phénomènes  seulement  font  exception  à 
cette  règle:  l'excitabilité  du  système  nerveux  et  l'irradiation  du  ca- 
lorique, lesquelles  atteignent  leur  maximum,  d'énergie  durant  la  pé- 
riode menstruelle.  Il  explique  le  fait  de  l'irradiation  plus  grande  de 
calorique,  durant  la  menstruation,  en  disant  qu'«  elle  doit  être  mise  en 
dépendance  directe  de  la  pression  sanguine,  laquelle  à  son  tour  dépend 
du  degré*de  dilatation  du  système  vasculaire  périphérique.  Or,  lorsque 
la  pression  sanguine,  dans  la  période  menstruelle,  s'abaisse  fortement, 
il  en  résulte  évidemment  une  augmentation  dans  l'irradiation  de  la 
chaleur  ». 


(1)  V.  Ott,  CentrMlattfûr  Qynâkologie,  1890,  p.  31.  Appendice.  —  F.  Scbauta, 
Traitato  eompleto  di  Qinecologia.  Tradactioô  italienne  da  D*"  Motta,  1897,  p.  89. 

(2)  A.  Gozzu  Traitato  di  Ostetrieia  e  Gineeoloffia,  vol.  1,  p.  126. 

(3)  A.  Cuzzt,  loc.  cit. 

(4)  HxNNio,  MâmoraMien,  1882,  Heft  4. 

(5)  Kersch,  MemoraMien,  1882,  Heft  2. 

(6)  V.  Ott,  loc.  cil. 

(7)  A.  Grues,  TVanj.  of  the  obst  Society  of  London^  vol.  XXXIX. 

(8)  V.  Ott,  loc.  cit 
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Il  est  naturel  de  penser  que  la  menstruation,  laquelle  est  evssenticl* 
lement  représentée  par  une  perte  de  sang  de  la  part  des  organes 
génitaux,  8*accompagne  de  modifications  de  ce  tissu;  toutefois  il  m*a 
paru  d*un  certain  intérêt  d*étudier  quelques-unes  de  ces  modifications 
du  sang  et  de  rechercher  en  quel  degré  elles  se  manifestent:  Je  veux 
parler  des  modifications  qui  peuvent  être  déterminées  par  la  mens- 
truation dans  la  quantité  d*hémoglobine  et  de  corpuscules,  rouges  et 
blancs,  contenus  dans  le  sang. 

Pour  ces  recherches,  j'ai  choisi  des  sujets  sains  et  chez  lesquels  la 
menstruation  fût  bien  réglée.  Les  expériences  ont  été  faites  d*une 
manière  uniforme:  dans  la  matinée  —  de  6  heures  à  9  heures  —  à 
Jeun,  et  avec  la  recommandation,  toujours  observée,  de  ne  prendre 
aucune  nourriture  et  aucune  boisson,  après  le  souper,  durant  toute 
la  nuit.  En  outre,  on  ne  pratiquait  pas  Texamen  du  sang,  si,  dans  la 
nuit,  le  sujet  n'avait  pas  reposé  et  dormi  comme  de  coutume. 

Les  recherches  sur  le  contenu  hémoglobinique  furent  foites  avec 
l'hémomètre  de  v.  Fleischl;  celles  des  corpuscules,  rouges  et  blancs, 
avec  le  compte-globules  de  Thoma-Zeiss. 

Pour  prendre  le  sang,  après  avoir  bien  lavé  la  partie  de  la  manière 
que  tous  connaissent,  on  pratiquait  une  piqûre  avec  la  lancette  au- 
tomatique de  Lacker,  ordinairement  dans  la  pulpe  de  Tindex,  quel- 
quefois dans  celle  d'un  autre  doigt. 

Pour  le  calcul  des  globules  rouges,  J'ai  compté,  dans  deux  prépa- 
rations, les  globules  contenus  dans  tous  les  carrés  de  la  chambre 
à  compter  de  Abbe-Zeiss,  de  manière  que,  pour  chaque  examen,  on 
faisait  la  somme  des  globules  qui  se  trouvaient  dans  800  carrés. 
J'aspirais  toujours  le  sang  jusqu  au  signe  0,5  du  mélangeur,  et  la  di- 
lution était  faite  avec  de  la  solution  de  chlorure  de  sodium  à  3  ^/q. 

Pour  la  détermination  des  globules  blancs.  J'ai  toujours  compté 
tous  ceux  qui  se  trouvaient  dans  1600  carrés;  c'est-à-dire  que  je 
calculais  le  nombre  de  globules  contenus  dans  tous  les  carrés  de  la 
chambre  à  compter,  dans  quatre  préparations.  Le  Tnélançeur  était 
rempli  de  sang  Jusqu'au  signe  0,5;  la  dilution  était  faite  ensuite 
avec  de  l'acide  acétique  en  solution  à  0,5  7o* 

La  lame  de  verre  qui  couvrait  la  goutte,  mise  pour  la  préparation 
dans  la  chambre  à  compter,  restait  comprimée  d'une  manière  toujours 
égale  pendant  tout  le  temps  de  rénumération  des  globules,  en  laissant, 
posé  sur  la  lame  un  petit  anneau  de  plomb. 

Les  recherches  ont  été  faites  sur  six  femmes  saines,   et  chez  les- 
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quelles,  comme  je  l'ai  dit,  la  menstruation  était  bien  réglée:  chez 
quatre  d*entre  elles,  Texpérience  a  été  faite  pour  une  seule  période 
menstruelle;  deux  furent  soumises  à  Texamen  pendant  quatre  mois 
consécutifs;  de  cette  manière,  on  fit  en  tout  12  expériences. 

Dans  chaque  expérience  j*ai  voulu,  avant  tout,  établir  les  difiTérences 
existant  entre  les  résultats  des  examens,  considérés  dans  leur  en- 
semble, pratiqués  durant  la  période  intermenstruelle  et  ceux  des 
examens  exécutés  les  jours  de  la  menstruation.  J*ai  ensuite  divisé  la 
période  intermenstruelle  en  trois  époques  :  Tune  comprenant  les  trois 
jours  qui  précèdent  le  commencement  de  Thémorragie  menstruelle, 
une  autre  les  trois  premiers  jours  qui  suivent,  et  la  troisième  tous 
les  autres  jours  plus  ou  moins  éloignés  de  la  menstruation.  De  cette 
manière,  j*ai  pu  mettre  séparément  en  rapport  les  moyennes  des  ré- 
sultats de  ces  diverses  fractions  de  la  période  intermenstruelle  avec 
celles  de  la  période  menstruelles  et  en  obtenir  les  différences. 

I^e  tableau  suivant  nous  présente,  résumées  dans  leur  ensemble,  les 
moyennes  des  résultats  obtenus  dans  toutes  les  expériences: 

hémoglobine  globules        globules 

rouges  blancs 

Moyenne  générale  des  résultats  des  examens 

faits  durant  la  période  menstruelle  dans 

toutes  les  expériences 86,50  5,101,109  6,975 

Moyenne  générale  des  résultats  de  tous  les 
examens  faits  soit  avant  soit  après  la 
période  menstruelle  dans  toutes  les  expé- 
riences              90,58  5,223,552  6,672 

Différence  en  plus  ou  en  moins  durant  la 
menstruation —    4,08        —     122,443        +     330 

Moyenne  générale  des  résultats  des  examens 
faits  dans  les  trois  jours  qui  précèdent 
le  commencement  de  Thémorragie  mens- 
truelle              90^7  5,321,652  7,040 

Différence  en  plus  on  en  moins  durant  la 
menstruation -    4,07        -     220,543       —      65 

Moyenne  générale  des  résultats  des  examens 
faits  dans  les  trois  premiers  jours  qui 
suivent  la  période  menstruelle  ....         90,09  5,'^0,749  6,507 

Différence  en  plus  ou  en  moins  durant  la 
menstruation —    3,59        —     119,640        +     468 


222  p.    SFAMENI 

Moyenne  générale  des  résultats  des  examens 
faits  dans  les  jours  éloignés  de  la  pé- 
riode menstruelle 91,00  5,188,742  6,682 

Différence  en  plus  ou  en  moins  durant  la 
menstruation —    4,50       —       87,633        +     293 

De  toutes  les  expériences,  il  résulte  que  la  quantité  d*hémoglobine 
contenue  dans  le  sang  se  trouve  constamment  diminuée  dans  la  pé« 
riode  menstruelle. 

Cette  diminution  du  contenu  hémoglobinique  est  toujours  de  degré 
très  léger;  en  moyenne  j^ai  trouvé  une  diminution  de  4,50  Vo* 

Bien  que  cela  ne  résulte  pas  d'une  manière  évidente  de  chacune 
des  expériences,  11  apparaît  cependant  que  le  degré  de  diminution  de 
l'hémoglobine  est  en  rapport  direct  avec  la  quantité  de  sang  perdu 
durant  Thémorragie  menstruelle. 

La  différence  la  plus  marquée  s*observe  en  comparant  le  contenu 
hémoglobinique  des  jours  de  la  période  menstruelle  avec  celui  des 
jours  les  plus  éloignés  de  cette  période  ;  la  différence  la  moins  marquée 
est  celle  qu'on  observe  par  rapport  au  contenu  hémoglobinique  des 
premiers  jours  après  la  menstruation.  Cela  signifie  que  la  quantité 
de  l'hémoglobine  diminue  lorsque  commence  Thémorragie  menstruelle, 
pour  recommencer  à  croître  quand  celle-ci  a  cessé  ;  mais  elle  ne 
réacquiert  son  degré  normal  que  quelques  jours  après  que  la  mens- 
truation  est  terminée. 

Le  résultat  général  de  toutes  les  expériences  démontre  que  les 
globules  rouges,  durant  le  temps  de  la  menstruation,  se  trouvent  en 
nombre  moindre  que  dans  la  période  intermenstruelle. 

Des  différences  trouvées  entre  les  globules  rouges  contenus  dans  le 
sang,  durant  la  menstruation  et  durant  les  diverses  fractions  de  la 
période  intermenstruelle,  il  résulte  qu'ils  croissent  en  nombre  quelques 
jours  avant  le  commencement  de  l'hémorragie  menstruelle,  qu'ils 
diminuent  durant  le  temps  de  celle-ci  et  qu'ils  recommencent  à  aug- 
menter après  la  menstruation.  En  d'autres  termes,  le  nombre  des 
globules  rouges  se  comporte  comme  les  diverses  fonctions  de  l'orga- 
nisme  féminin;  en  effet,  de  même  que  la  température,  le  pouls,  la 
pression  sanguine,  etc.,  croissent  d'énergie,  de  même  les  globules 
rouges  croissent  en  nombre  un  peu  avant  le  commencement  do  la 
menstruation  et  diminuent  au  contraire  avec  son  apparition. 
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Si  Ton  pouvait  accorder  une  valeur  absolue  aux  résultats  obtenus 
avec  la  méthode  de  v.  Fleischl  dans  la  détermination  de  la  quantité 
d'hémoglobine  (ce  qui  n*est  pas),  on  devrait  conclure  que  Taugmen- 
tation  des  globules  rouges,  dans  la  période  qui  précède  immédiatement 
la  menstruation,  ne  trouve  pas  une  augmentation  correspondante  dans 
la  quantité  d*hémoglobine. 

Contrairement  à  ce  qui  a  lieu  pour  les  globules  rouges,  les  globules 
blancs,  durant  la  menstruation,  se  trouvent  augmentés  en  nombre. 

Si  Ton  considère  les  différences  dans  le  nombre  des  globules  blancs 
entre  la  période  menstruelle,  et  les  diverses  époques  de  la  période 
intermenstruelle,  il  résulte  que  leur  plus  grande  augmentation  est  par 
rapport  aux  trois  premiers  Jours  qui  suivent  la  menstruation,  et  que, 
aji  contraire,  par  rapport  aux  trois  jours  qui  la  précèdent,  il  n*y  a 
pas  d*augmentation,  mais  ^  bien  qu*à  un  degré  minime  —  diminution. 
D'où  il  suit  que  les  globules  blancs  augmentent  en  nombre  quelques 
Jours  avant  le  commencement  de  la  menstruation,  et  qu'ils  se  main- 
tiennent  ainsi  durant  le  temps  de  la  période  menstruelle,  pour  di- 
minuer ensuite  quand  celle-ci  est  terminée. 

Quelquea-uns,  aujourd'hui  sont  d'opinion  (bien  que  le  fait  n'ait  pas 
encore  été  démontré  par  des  preuves  d'une  valeur  incontestable)  que 
le  flux  menstruel  a,  entre  autres  offices,  celui  d'éliminer  de  l'orga- 
nîsme  certaines  substances  toxiques.  Et  si  cela  est  vrai,  on  pourrait 
trouver  là  une  explication  de  l'augmentation  des  globules  blancs 
quelques  Jours  avant  la  menstruation  et  pendant  qu'elle  s'accomplit. 
Il  est  en  effet  naturel  de  penser  que  les  substances  toxiques  susdites, 
dans  l'organisme  de  la  femme,  doivent  se  trouver  accumulées  au 
maximum  les  Jours  qui  précèdent  l'apparition  des  règles,  et  qu'elles 
doivent  disparaître  graduellement  à  mesure  que  le  flux  menstruel 
approche  de  son  terme.  Or  on  peut,  uniquement  à  titre  d'hypothèse, 
admettre  que  ce  sont  précisément  les  substances  susdites  qui  déter- 
minent l'augmentation  des  globules  blancs  du  sang,  en  stimulant  les 
organes  producteurs  de  ces  derniers. 

On  peut  objecter  que  les  différences  rencontrées  dans  ces  expéri- 
mentations— aussi  bien  pour  les  globules  rouges  que  pour  les  globules 
blancs  —  sont  petites,  et  qu'elles  n'ont  pas  assez  d'importance  pour 
qu'on  puisse  en  tirer  des  conclusions  qui  méritent  d'être  prises  en 
considération.  Mais  il  faut  remarquer  que,  pour  le  calcul  des  globules 
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roages,  j*ai  fait  la  somme  de  tous  ceux  qui  étaient  contenus  dans 
800  carrés  de  la  chambre  à  compter;  c*est  pourquoi  Terreur  de  calcul 
vient  à  être  très  petite,  0,50  ®/o  en  plus  ou  en  moins,  puisque,  suivant 
Reinert(l),  en  comptant  les  globules  rouges  contenus  dans  400  carrés 
du  compte-globules  Thoma-Zeiss,  Terreur  de  calcul  se  réduit  à  1  ^/q. 
Dans  mes  expériences,  Terreur  (en  calculant  les  hématies  à  5  millions 
en  moyenne)  sera  donc  représentée  par  25  mille  globules  environ.  Les 
mêmes  considérations  s'appliquent  pour  les  globules  blancs,  pour  le 
calcul  desquels  j*ai  compté  tous  ceux  qui  sont  contenus  dans  1600 
carrés  du  compte-globules.  En  conséquence,  même  en  admettant  que 
Terreur  soit  représentée  par  des  chiffres  plus  élevés  que  ceux  que 
j'ai  indiqués,  je  suis  d'avis  que,  pour  les  hématies,  les  différences 
représentées  par  un  chiffre  supérieur  à  50  mille  —  et  plus  encore 
celles  qui,  comme  dans  la  plupart  de  mes  expériences,  sont  supé- 
rieures à  100  mille  —  doivent  être  regardées  comme  justes.  Pour  les 
globules  blancs,  j'estime  qu'on  doit  tenir  compte  des  différences  qui 
dépassent  la  centaine. 

En  résumé,  on  peut  donc  dire  que  la  quantité  d'hémoglobine,  durant 
la  période  menstruelle,  diminue  légèrement,  sans  présenter  des  va- 
riations sensibles  dans  les  diverses  époques  de  la  période  intermens- 
truelle. Les  globules  rouges,  ainsi  que  les  blancs,  augmentent  les  jours 
qui  précèdent  immédiatement  le  commencement  de  l'hémorragie 
menstruelle,  diminuent  durant  celle  ci,  avec  cette  différence  que  les 
premiers  décroissent  beaucoup,  les  seconds  au  contraire  dans  des 
proportions  bien  moindres,  tellement  qu'ils  se  maintiennent  toujours 
au-dessus  du  chiffre  moyen  des  époques  éloignées  de  la  menstruation. 


(1)  E.  Reinert,  Die  Zàhlung  der  Bîuthôrperchen  und  deren  Bedeutung  fur 
Diagnose  und  Thérapie.  Leipzig,  Verlag  von  F.  C.  W.  Vogel,  1891,  p.  63. 
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Contribution  expérimentale 
k  1&  oonnâissAnoe  de  là  coagulation  du  sang 

par  le  ly  s.  SPANOARO,  ABsistant. 


(LabontdTe  d*  Pathologie  de  l*UiiiT«niié  de  Pidone). 


L'action  de  la  peptone  sur  le  sang  des  oiseaux  n'ayant  pas  encore 
été  systématiquement  étudiée,  je  me  suis  proposé  de  voir  quel  est  le 
mode  de  se  comporter  de  ces  animaux  envers  cette  substance. 

J'ai  fait  ces  recherches  en  employant  la  même  méthode  et  en  m'en 
tenant  aux  mêmes  conditions  que  dans  les  expériences  dont  le  lecteur 
peut  trouver  un  court  résumé  dans  ces  Archives  (2). 

La  quantité  de  peptone  (peptone  Witte)  que  j'injectais  ordinairement 
dans  le  torrent  circulatoire,  et  qui  s'est  montrée  la  plus  adaptée,  fut 
de  gr.  0,6-0,7  par  Kg.  d'animal.  La  peptone,  dissoute  dans  quelques 
ce.  de  solution  physiologique,  était  bien  tolérée  par  les  animaux. 

1.  —  Je  fis  les  premiers  essais  sur  des  animaux  qui  ne  se  trou- 
vaient pas  en  conditions  de  jeûne,  du  moins  de  jeûne  qui  durât  depuis 
un  certain  nombre  d'heures. 

Le  résultat  que  j'obtins  alors,  et  que  plus  tard  je  voulus  confirmer, 
ftit  que  rinjection  endoveineuse  de  peptone  ne  parvient  pas  à  retarder 
la  coagulation  du  sang  des  oiseaux,  qui,  au  moment  de  l'expérience, 
ne  se  trouvent  pas  en  conditions  de  jeûne. 

liiais  les  résultats  sont  bien  diflférents,  si  l'on  expérimente  chez  des 


(1)  Atti  del  R,  IsHtuto  Veneto  di  Scienie,  Lettere  ed  Arti,  1898-99,  t.  LVIII. 
Seconda  partie. 

(2)  Voir  page  210  de  ce  volame. 


226  S.   SPANGARO 

animaux  auxquels  on  a  enlevé,  depuis  un  certain  nombre  d*heures 
(16-18),  la  possibilité  de  prendre  de  la  nourriture. 

Or,  rinjection  de  peptone,  faite  dans  les  conditions  susdites,  parvient 
non  seulement  à  retarder  la  coagulation  du  sang  des  oiseaux,  mais  à 
rendre  parfois  celui-ci  absolument  incoagulabie. 

Le  caillot  se  forme,  dans  ces  cas,  seulement  3-4  jours  et  plus  après 
Textraction,  et  il  se  distingue  du  caillot  que  donne  le  sang  normal  en 
ce  qu'il  n'atteint  jamais  la  consistance  de  celui-ci. 

2.  —  Chez  quelques  animaux,  le  chien  p.  ex.,  une  seconde  injection 
de  peptone,  pourvu  quelle  soit  faite  quelques  heures  seulement  après  la 
première,  ne  parvient  plus  à  produire  la  non-coagulabilité  du  sang,  ni 
les  autres  effets  propres  de  cette  substance  ;  c'est-à-dire  que  les  animaux 
acquièrent,  avec  la  première  injection,  une  immunité  contre  l'action 
de  la  peptone. 

En  recherchant  si  l'on  observait  un  mode  de  se  comporter  ana- 
logue, chez  les  oiseaux,  j*ai  pu  constater  deux  faits: 

1*  les  oiseaux  également,  après  une  injection  de  peptone,  se  mon- 
trent réfractaires  à  l'action  de  cette  substance,  pourvu  que  la  seconde 
injection  de  peptone  soit  faîte  24-36  heures  après  la  première; 

2**  si,  entre  la  première  et  la  seconde  injection,  on  laisse  s'écouler 
une  certaine  période  de  temps,  par  exemple  0-11  jours,  la  seconde 
injection  agit  comme  la  première,  c'est-à-dire  qu'elle  rend  le  sang 
incoagulabie  ou  très  lentement  coagulable.  Gela  veut  dire  précisément 
que,  avec  le  temps,  les  animaux  perdent  l'immunité  qui  leur  avait 
été  conférée  par  une  première  injection  de  peptone. 

3.  —  Delezenne  et  moi  (1),  nous  avons  démontré  que  le  sang  des 
oiseaux  ou  des  mammifères  qui  a  été  en  contact  avec  les  tissus  se 
coagule  beaucoup  plus  rapidement  que  quand,  pris  directement  du 
torrent  circulatoire,  il  échappe  à  ce  contact. 

En  pratiquant  la  même  recherche  chez  les  animaux  auxquels  j'avais 
injecté  la  peptone,  et  qui,  par  conséquent,  possédaient  un  sang  incoa- 
gulable,  ou  ne  se  coagulant  qu'au  bout  de  plusieurs  jours,  j'ai  trouvé 
que,  en  faisant  arriver  le  sang  peptonisé  des  oiseaux  en  contact  avec 
les  tissus  de  la  blessure,  il  perd  rapidement  la  propriété  qui  lui  a  été 
conférée  par  la  peptone,  et  qu'il  se  coagule  dans  l'intervalle  de  2-3 
minutes. 


(1)  Voir  ma  note  précédente,  page  210  de  ce  volume  des  Arch,  it  de  BioL 
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Les  expériences  que  j*ai  faites  sur  le  sang  peptonisé  de  chien  con- 
duisent à  un  résultat,  identique,  mais  moins  évident;  c'est-à-dire  que 
le  sang  peptonisé  de  chien,  bien  que  se  coagulant,  après  un  contact 
de  quelques  secondes  (15-20)  avec  les  tissus,  donne  toutefois  un  caillot 
ténu,  qui  ne  se  rétracte  pas,  sépare  peu  de  sérum  et  se  laisse  faci- 
lement réduire,  lorsqu'on  heurte  fortement  le  tube  dans  lequel  il  a 
été  recueilli,  en  une  masse  liquide  qui  ne  se  coagule  plus. 

4.  —  J*ai  soumis  à  Texamen  microscopique  le  sang  peptonisé 
d'oiseau  et  de  chien,  recueilli  après  avoir  été  en  contact  avec  la  bles- 
sure, et  je  Tai  observé  aussi  bien  dans  son  propre  plasma  que  dans 
le  mélange  chloro-osmique. 

L'important  résultat  auquel  je  suis  arrivé  est  tout  à  fait  semblable 
à  celui  que  j*ai  décrit  pour  le  sang  normal  après  le  même  traitement 
et  que  je  résume  comme  il  suit:  les  hématies  du  sang  peptonisé 
acquièrent  promptement,  après  le  contact  avec  les  tissus,  une  ten- 
dance marquée  à  se  disposer  en  amas  irréguliers,  amas  composés  de 
10-20-50  éléments  et  plus  ;  les  plaquettes,  de  leur  côté,  diminuent  tel- 
lement en  nombre,  et  si  rapidement,  qu'il  est  très  difficile  d'en  trouver 
seulement  quelques  groupes  de  mal  conservées,  qui  ont  perdu  leurs 
limites  nettes,  et  qui,  quelquefois,  après  s'être  fusionnées  les  unes  avec 
les  autres,  sont  devenues  granuleuses. 

Au  contraire,  en  observant  les  éléments  morphologiques  dans  les 
échantillons  de  sang  qui  avaient  été  pris  directement  du  torrent  cir- 
culatoire, pour  ce  qui  concerne  le  sang  peptonisé  de  chien,  j'ai  pu 
constater  le  tàiU  déjà  observé  par  Bizzozero,  il  y  a  un  grand  nombre 
d'années,  à  savoir,  que,  dans  ce  sang,  les  plaquettes  se  conservent 
très  longtemps,  c'est-à-dire  même  plusieurs  jours  après  l'extraction. 
A  mesure  que  nous  nous  éloignons  du  moment  de  l'extraction,  les 
plaquettes  se  montrent  réunies  en  groupe  toujours  plus  considérables. 
Jusqu'à  ce  que,  en  dernier  lieu,  la  distinction  nette  entre  un  élément 
et  l'autre  tende  à  disparaître;  et  alors  les  groupes  de  plaquettes  se 
convertissent  on  amas  de  substance  granulaire. 

Pour  ce  qui  concerne  les  oiseaux,  j'ai  trouvé: 

10  que  chez  eux,  de  même  que  chez  les  mammifères,  le  nombre 
de  leucocytes  qui  se  trouvent  dans  le  sang  diminue  après  l'injection 
de  peptone; 

?••  que  tous  les  éléments  morphologiques  du  sang  trouvent,  dans 
le  sang  peptonisé,  dos  conditions  favorables  à  leur  conservation  hors 
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de  Torganisme,  pendant  un  temps  beaucoup  plus  long  que  cela  n*a  lieu 
pour  le  sang  normal  ; 

S""  que  les  plaquettes,  éléments  normalement  très  labiles,  bien 
que  subissant  quelques  modifications  de  forme  et  de  disposition,  se 
conservent  pendant  très  longtemps  dans  le  sang  peptonisé  pris  directe* 
ment  du  torrent  circulatoire,  et  que  leur  nombre  ne  diminue  nota- 
blement que  quand  les  processus  de  décomposition  du  sang  deviennent 
manifestes  et  intenses. 

Dans  leur  ensemble,  les  résultats  auxquels  je  suis  arrivé  dans  ces 
recherches  démontrent  que  la  peptone  exerce  également  sur  le  sang 
des  oiseaux  une  action  tout  à  fait  analogue  à  '  celle  qu*elle  exerce 
sur  le  sang  de  quelques  mammifères;  —  que  les  éléments  morpholo- 
giques du  sang  montrent  qu'ils  ont  une  importance  notable  dans  le 
processus  de  la  coagulation  du  sang. 

Parmi  ces  éléments,  sans  vouloir  enlever  l'importance  que  peuvent 
avoir  les  autres  également,  ce  sont  les  plaquettes  qui  se  montrent  le 
plus  intimement  liées  à  ce  processus.  En  effet,  nous  rappelons  que, 
dans  le  sang  peptonisé,  elles  conservent  longtemps  leur  forme  et  leur 
structure,  et  que  leur  diminution  en  nombre  coïncide  précisément 
avec  la  formation  de  fibrine. 

•De  plus  le  sang-peptone  lui-même  se  coagule  promptement,  s*il  est 
mis  en  contact  avec  les  tissus;  et,  dans  ce  cas,  la  modification  prin- 
cipale que  nous  sommes  parvenus  à  rencontrer,  c'est  Taltération  et 
la  diminution  très  rapide  des  plaquettes. 

Je  ne  veux  point  dire  par  là  que  la  peptone  enlève  au  sang  la 
propriété  de  se  coaguler,  exclusivement  parce  que  celui-ci  conserve 
ses  éléments. 


L'indice  pondér&l  ou  rapport  entre  Ja  taille  et  le  poids  (^) 

par  le  !>  B.  LTVl,  capitaine  médecin. 


Le  poids  du  corps  humain,  à  lui  seul,  n*a  aucune  signiflcation  an- 
thropométrique. Pour  qu*il  en  ait  une,  il  faut  mettre  à  côté  du  chifii*e 
qui  le  représente  quelque  autre  donnée  pouvant  servir  à  établir  une 
proportion  quelconque.  La  donnée  la  plus  ordinaire  et  la  plus  natu- 
relle est  celle  de  la  taille;  aussi  tous  les  auteurs  qui  ont  recueilli  des 
observations  sur  le  poids  n*ont-ils  point  manqué  de  le  confronter  tou- 
jours avec  cette  donnée.  Mais  un  rapport  mathématique  est  également 
nécessaire,  si  Ton  veut  noter  exactement  les  variations  du  poids  sui- 
vant la  taille  et  voir,  en  outre,  si  ces  variations  subissent  des  modi- 
fications suivant  la  race,  le  sexe,  Tâge,  les  conditions  du  milieu  etc. 
Ce  rapport,  on  a  cru  jusquici  le  trouver  dans  le  simple  rapport 
arithmétique  entre  la  taille  et  le  poids,  lequel  s'obtient  en  divisant 
le  nombre  des  unités  de  mesure  du  poids  par  celui  des  unités  de 
mesure  de  la  taille,  par  exemple  le  nombre  des  grammes  par  celui 
des  centimètres,  ce  qui  donne  pour  quotient  le  poids  moyen  de  chaque 
centimètre  de  taille.  C'est  ainsi,  pour  ne  citer  que  deux  des  exemples 
les  plus  importants,  qu'est  calculé  le  rapport  entre  poids  et  taille  dans 
les  tables  de  Quetelet  (2)  et  dans  celles  de  Gould  (3). 

Voici  quels  sont  les  chiffres  absolus  et  proportionnels  donnés  par 
Quetelet  pour  les  tailles  masculines: 


(1)  Atti  delta  Società  Romana  di  Antropologia^  vol.  V,  fasc.  U. 

(2)  Physique  sociale,  Braxelles,  1869,  vol.  Il,  p.  94  et  suiv. 

(3)  Investigations  in  the  military  and  anthropological   statisties  of  American 
soldiers^  New- York,  1869. 
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TABLEAU   I. 

Taille 

Poids 

Poids 

m. 

kg. 

Taille 

0,5 

3,20 

6,19 

0,6 

6,20 

10,33 

0,7 

9,30 

13,27 

0,8 

11,::6 

14,20 

0,9 

13,50 

15,00 

1,0 

15,90 

15,90 

1,1 

18,50 

16,82 

1,2 

21,72 

18,10 

1,3 

26,63 

20,04 

1,4 

34,48 

24,63 

1,5 

46,29 

30,86 

1,6 

57,15 

35,72 

1,7 

63,28 

37;22 

Lf6s  chiffres  de  la  3^  colonne  ne  représentent  pas  autre  chose  que 
le  nombre  de  grammes  que  pèserait  chaque  millimètre  de  taille,  si 
le  corps  entier  était  réduit  à  une  masse  géométriquement  uniforme. 
Ainsi,  tandis  qu*il  est  évident  aux  yeux  de  tous  que  la  voluminO' 
site  du  petit  enfant  est  relativement  plus  grande,  comparativement  à 
celle  de  Tadulte  et  de  Tadolescent,  en  calculant  la  proportion  de  cette 
manière,  on  observe  au  contraire  une  régulière  et  rapide  augmenta- 
tion des  tailles  infiEintiles  à  celles  de  Tàge  adulte.  Ces  chiffres  pro- 
portionnels ne  nous  disent  donc  rien  relativement  à  Taccroissemeni 
relatif  du  poids. 

A  la  section  d*anthropologie  du  Congrès  de  Moscou,  le  D'  Mies,  de 
Ck)logne,  a  fait  une  communication  sur  les  dimensions,  le  volume  et 
le  poids  du  corps  humain  (i),  dans  laquelle  il  rend  compte  de  ses 
nouvelles  et  intéressantes  expérimentations  pour  la  détermination  du 
poids  spécifique  du  corps  humain,  et  où  il  expose,  en  se  reportant  à 


(1)  Einiges  ùber  Lânge^  Masse,  Rauminhalt  und  Diche  des  menschliehefi 
Kôrpers  (Résume  dans  le  Centralbl.  f,  Antkrop,,  Ethnol.^  und  Urgesch»,,  III  Jahrg., 
1898,  p.  59^). 
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uno  autre  publication  qu1l  a  faite  dès  1891  (1),  une  méthode  de  calcul 
pour  déterminer  le  rapport  entre  la  taille  et  le  poids. 

Ce  rapport  il  le  donne  au  moyen  d*un  nombre  qu'il  appelle  Eôhen- 
zahl  des  Oetaichts,  qui  pourrait  se  traduire  par:  nombre  nliimétrique 
du  poids,  et  qui  exprime  <  combien  de  fois  la  taille  est  plus  grande 
«  ou  plus  petite  que  la  hauteur  d*une  masse  d*eau  de  poids  égal  con- 
«  tenue  dans  un  vase,  dont  la  section  interne  forme  un  carré  de 
«  10  centimètres  de  côté  ».  Naturellement  chaque  millimètre  de  la 
colonne  d*eau  contenue  dans  ce  vase  pèse  dix  grammes;  et  par  con- 
séquent la  hauteur  du  vase  est  nécessairement  d'autant  de  millimètres 
qu*il  y  a  de  décagrammes  de  poids.  Ainsi,  par  exemple,  pour  un 
poids  de  58  kg.,  cette  hauteur  sera  de  5800  millimètres;  pour  un 
poids  de  3500  grammes,  elle  sera  de  350  millimètres. 

En  supposant,  dans  le  l'''  cas,  une  taille  de  Im.  62,  VHôhenzahl 
est  donné  par  le  quotient  de  1620  (millimètres)  divisé  par  5800  (dé- 
cagrammes), c'est-à-dire  par  0,28.  Dans  le  2*  cas,  en  supposant  une 

510 

taille  de  510  millimètres,  VHôhenzahl  sera  au  contraire  ôfâ  =  1»46. 

On  ne  tardera  pas  à  s'apercevoir  que,  dans  chaque  cas,  bien  que 
le  chiflTre  du  dénominateur  représente  une  mesure  linéaire,  il  reste 
cependant  toujours  identique  è  celui  du  poids,  non  plus  exprimé  en 
grammes,  mais  en  décagrammes,  ce  qui  revient  exactement  au  même. 
En  conséquence  c'est  toujours  un  poids  que  Ton  compare  avec  une 
ligne,  précisément  comme  dans  la  table  de  Quetelet  rapportée  plus 
haut,  avec  cette  seule  différence  que,  tandis  que  dans  celle-ci  le  rap- 

Doids 
port  |-Trj-  exprime  le.  poids  de  chaque  millimètre  de  taille,  VHô- 
henzahl du  ly  Mies  exprime  précisément  la  hauteur  en  millimètres 
de  chaque  décagramme  de  poids.  On  comprend  que  le  décagramme 
de  poids  d'un  petit  enfant  doive  être  beaucoup  plus  haut  que  le  dé- 
cagramme de  poids  d'un  adulte.  Mais  la  différence  entre  ces  nombres 
n'est  point  l'exacte  expression  de  la  différence  de  poids  ou  de  volu- 
nUnosilé  qu'il  y  a  entre  le  petit  enfant  et  l'adulte.  En  effet,  compa- 
rons entre  eux  un  nouveau-né  et  un  adulte,  lequel,  par  obésité  ou 
par  éléphantiasls,  présente  le  même  degré  proportionnel  de  volumi^ 
nosUè  que  l'enfant  nouveau-né.  Prenons  pour  le  nouveau-né  les  chif- 


(1)  Uêber  die  Hôhe  und  die  Hôhênzahl  des  Qevnchts  und  des  Volumen  von 
Menschen  und  Thieren.  Varldufye  Mitiheilung  (Virchow^s  Arehiv  /*.  path,  Anat. 
und  Phys.  und  f.  hlin.  Med,  1891,  Bd.  123,  S.  188). 
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fres  moyens  donnés  par  Quetelet  lui-môme:  50  centimètres  de  taille 
et  3200  gr.  de  poids;  YHôhenzahl  donné  par  ces  chiffres  vient  à  être 

500 


820 


=  1,56. 


Donnons  à  Tadulte  une  taille  quelconque:  im.  65,  par  exemple.  Si 
YHôhenzahl  était  véritablement  Tindice  du  poids  du  corps  humain, 
les  deux  Hôhenzahl  de  Tadulte  et  du  nouveau-né,  étant  donnée  Té^a- 
lité  des  proportions  du  corps,  devraient  être  égaux.  Or  Tadulte  de 
Im.  65,  pour  avoir  un  Hôhenzahl  de  1,56  devrait  avoir  un  poids  de 
10578  gr.  seulement.  En  lui  supposant  la  taille  de  Im.  75,  le  poids 
devrait  être  de  11218  grammes,  c*est-à-dire  pas  même  le  poids  de  son 
squelette.  Il  est  donc  évident  que  YHôhenzahl  du  D'  Mies  ne  nous 
donne  pas  non  plus  une  mesure  de  la  complexion  du  corps. 

Dans  mon  mémoire  sur  findice  céphaliqi^  des  Italiens  publié  en 
1886  (IX  j*ai  mentionné  incidemment  une  méthode  que  J*ai  employée 
pour  trouver  le  vrai  rapport  entre  la  taille  et  le  poids.  Ce  rapport 
Je  rappelai  alors  indice  voluméirique  ;  cependant  je  trouve  préférable 
de  rappeler  maintenant  indice  pondéral,  parce  qu*il  exprime  plutôt 
le  rapport  du  poids  que  celui  du  volume.  Je  me  bornai,  à  cette  époque, 
à  rapporter  quelques  moyennes  obtenues  avec  ce  calcul,  lesquelles 
me  servaient  pour  la  démonstration  de  Tinfluence  du  développement 
des  parties  molles  sur  Tindice  céphalique;  mais  je  ne  donnai  aucune 
explication  sur  la  manière  dont  J*obtenais  cet  indice,  me  réservant  de 
le  faire  dans  un  travail  que  je  préparais  à  ce  moment.  Ce  travail  ne 
fut  Jamais  publié;  c'est  pourquoi  Je  me  décide  à  faire  connaître  main* 
tenant  mon  indice  pondéral,  sans  toutefois  avoir  la  prétention  de  le 
donner  comme  une  découverte  et  d*en  demander  le  brevet  d'invention. 
Ce  calcul  est  si  simple  et  si  élémentaire,  que  très  probablement  il 
sera  venu  aussi  à  Tesprit  de  plusieurs,  que  Je  ne  connais  pas  (2). 

Il  est  basé  sur  le  principe  qu'une  longueur  ne  peut  être  comparée 


(1)  Archivio  per  V Antropologia  e  VEtnologia,  vol.  XVI,  1886,  fasc.  2. 

(2)  Quetelet  (Physique  Sociale,  vol.  II,  p.  92)  dit  :  <  Si  Thomme  croissait  éga- 
lement dans  tontes  ses  dimensionn,  les  poids  seraient  aux  différents  âges  comme 
les  cobes  des  tailles  ».  Il  est  étrange  que  cet  auteur,  qui,  en  parlant  ainsi,  indiquait 
déjà  la  voie  à  suivre  pour  le  calcul  du  rapport  entre  la  taille  et  le  poids,  ait  en- 
suite, dans  toutes  les  séries  de  chiffres  qu'il  a  données,  relatives  au  poids  et  à  la 
taille,  toujours  calculé  le  rapport  en  divisant  le  poids  par  la  taille  (Voir  P?tys. 
Soc,,  vol.  II,  p..  84-85,  93-94). 
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qu*à  une  longueur.  Celle  que  j'employais  pour  confronter  la  taille 
était  donnée  par  le  rayon  d'un  cylindre,  dont  la  hauteur  serait  égale 
à  la  taille  et  dont  le  volume  serait  égal  à  un  volume  d'eau  de  poids 
identique  à  celui  du  corps,  et  Tindice  volumétrîque  était  donné  par 
le  rapport  centésimal  entre  ce  rayon  et  la  taille,  soit  par  la  formule  : 

I  =  -T-;  et  comme,  dans  le  cylindre,  r=  Vt— »  ^^  s'ensuit  que  la 


lOOi/^ 

*  A  » 


formule  de  Tindice  est  I  =  — V^      ,  dans  laquelle  V  indique  le  volume 

et  en  même  temps  le  poids,  A  la  hauteur  ou  la  taille,  n  la  constante 
géométrique  bien  connue  =  3,14. 
En  conséquence,  dans  le  cas  d*une  taille  de  Im.  620  avec  un  poids 

de  58,4  (voir  le  tableau .V*  du  mémoire  cité),  on  a  ico  n  v  3 14  ^^  ^^4,81. 

|/li4,81  =  10,71. 

Donc  r  =  10,71  et  I  =  ^^  —  =  6,61. 

Outre  cette  formule,  on  peut  encore  en  prendre  d'autres,  et  préci- 
sément substituer  au  rayon  la  circonférence  du  cylindre.  Dans  ce  cas 
rindice  sera  donné  par  la  formule: 

A  ~         A 

Par  conséquent,  dans  le  cas  précédent, 

354,51/^*^ 
I  ~ jg2 41.5. 

Au  lieu  d*un  cylindre,  on  peut  employer  un  parallélépipède  à  base 
carrée  et  prendre  pour  terme  de  comparaison  le  côté  de  la  base.  Alors 
rindice  sera  donné  par  le  rapport  entre  la  taille  et  ce  côté,  soit, 

puisque  le  côté  d'un  parallélépipède  carré  est  =  y-r-  *  P^^  '^  formule 


100  V^ 

1  =  r^^ 


A 

par  conséquent,  dans  le  cas  susdit, 

-  _  100J/36M94  _  1897  _  .    - 


162         "■  162 
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Enfin,  le  moyen  le  plus  simple  consiste  à  comparer  la  (aille 
le  côté  d'une  figure  cubique  gui  contienne  le  volume  d'eau  carre -- 
pondant  au  poids  du  corps. 

Ce  côté  l  est  donné  par  la  formule: 

a 

i=i^v 

par  conséquent  Undice  par  la  formule: 

s 

100  w 
A 

Dans  le  cas  susdit,  le  côté  sera  donc  égal  fc 

s 

/58400  =  38.80 

et  rindice  pondéral  à  ^J;  =  23,9. 

On  peut  indifféremment  se  servir  de  Tune  eu  de  Taulre  dt*  r*  % 
quatre  formules.  En  effet,  que  Ton  prenne,  d*une  part,  un«*  taille  (  K 
et  un  poids  quelconque  (P),  et,  de  Tautre,  une  taille  (A'X  en  déter- 
minant le  poids  (P'),  lequel  comparé  fc  A'  vienne  à  donner  le  roém*- 
indice  pondéral  que  donnent  A  et  P,  on  trouvera  que,  quelle  que  n^t 
la  forroulo  employée,  Tindice  de  A  et  P  est  toi^^ours  identique  k  cel .. 
de  A'  et  P*. 

Ainsi,  en  reprenant  le  cas  d*un  nouveau-né  et  d'un  homme  adolv 
obè,se,  et  on  supposant  la  taille  du  nouveau-né  =  50  centimètre»  «-t 
le  poids  gr.  3200,  et  la  stature  de  Tadulte  Im.  75,  on  voit  que  Tindic 
pondéral  du  nouveau-né,  calculé  avec  la  formule 

9 

*  —  *    A 
est  de  28,0. 

Or  un  homme  adulte  de  Im.  75,  pour  avoir  un  indice  pondéral  ^-^ 
28,0,  devrait  avoir  on  poids  de  kg.  120;fô. 

En  effet,  appelant  x  le  poids  (V)  et  substituant  à  A  i,7ri0  et  à  ! 
28,9,  on  a: 

d  OÙ  j/,,  -  -        10^        -  -  50,575.  et  enfin  :  x  •--  gr.  120350. 
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Or,  8i  Ton  calcule  Tindice  de  Tadulte  et  celui  du  nouveau-né  avec 


la  formule 


100  V  7 

I  z=: 


f. 


on  obtient:  pour  le  nouveau-né, 

100  l/Z^^ 

r  51  X  8,14  _ 


51 


83 


et  pour  Tadulte, 


100  i/H^^ 

r   175X8,14  __  g  g 


175 


^  joo  (2  fi^î)) 


Avec  la  formule  I  = ^ — -r — - — —  (nous  omettons  de  rapporter 

le  calcul),  on  obtient,  aussi  bien  pour  Tun  que  pour  Tautre,  55,1  ;  avec 


100 


n 


la  formule  I  =  — j^ — ,  dans  les  deux  cas,  16,5. 

Donc,  avec  Tune  ou  Tautre  des  quatre  formules,  on  obtient  égale- 
ment le  rapport  géométrique  entre  la  taille  et  le  poids.  J'ai  donné  la 

3  _ 

préférence  à  la  formule  I  =  — -X— ,  parce  que  c*est  la  plus  facile  à 

calculer,  et  parce  que  c*est  celle  qui  représente  le  plus  exactement 
la  loi  mathématique,  d*après  laquelle  les  poids  sont  entre  eux  comme 
les  cubes  des  dimensions  linéaires  (1). 

Faisons  maintenant  quelques  applications  pratiques.  Pour  cela  je 
me  sers,  non  de  mes  observations  personnelles,  mais  d'autres  déjà 
publiées  par  différents  auteurs.  Dans  le  tableau  suivant  sont  rappor- 


(1)  G*e8t  en  me  basant  sur  cette  formule  que  j*ai  compilé  les  tables  de  comptes 
faits  qui  se  trouvent  k  la  fin  du  travail  original  italien  et  qui  ont  été  omises 
dans  cette  traduction.  Dans  ces  tables  j*ai  donné  Tindice  pondéral  de  toutes  les 
tailles  comprises  entre  4Ô  et  195  centimètres,  en  combinaison  avec  les  poids  compris 
entre  2  et  95  kilogrammes.  Pour  les  poids  supérieurs  à  20  kilogr.,  j'ai  tenu  une 
gradation  de  kilogr.  en  kilogr.;  pour  ceux  au-dessous  de  20  kilogr.,  la  gradation 
est  d'abord  de  100  gr.  en  100  gr.,  puis  de  250  en  250  et  ensuite  de  500  en  500. 

Ces  tables  sont  aussi  reproduites  dans  mon  Manuale  di  Antropometria  (Ma- 
noali  Hœpli).  Milan,  190  J 
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TABLEAU    U. 


TAILLE 


Pouces 


Mètres 


(K) 

61 

61V. 
62 

62  Vf 
63 

64 

64  V. 

65  V, 
66 

66  V. 
67 

67  V, 
«M 

ftsv. 

69 

70 

70  V, 
71 

7iV. 

72 

T2V, 

rj 

rjv, 

74 

7r>  et  piu« 


1^ 

1,537 
1^9 
1,562 
1,575 
1,587 
1,600 
1,613 
1,626 

i,6:w 

1,651 
1.664 
1,676 
1,6^9 
1.702 
1,714 
1,727 
1.740 
1.753 
1,765 
1,778 
1.791 
1,H03 
1,816 
1.829 
1,841 
!,K54 
1,8»>7 
1,HH0 
1,^92 
1,ÎK)5 
l,90r)otplui 


II 
II 


24 
44 

57 

86 

172 

217 

294 

455 

576 

816 

820 

1172 

976 

1358 

1283 

1483 

1246 

424H 

917 

836 

633 

497 

348 

209 

200 

140 

92 

a\ 

45 
17 
14 


S 

a 
a 


£ 
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50,76 
52,67 
54,03 

55,08 
54,93 
56,48 
57.45 
58.93 
59.66 
60^ 
61,31 
62,2Î) 
63,24 
64,60 
65,51 
66,15 
67,33 
68,10 
69,10 
70.10 

71,31 

72,4f^ 
73,59 
74,00 
74,91 
76,15 
75,.i2 
77,24 
78,77 
75,68 
7rt,Hl 


m 
H 


£ 


'33,3 
'34,2 
34,9 
34,8 
'35,0 
34,6 

'353 

35,6 
36,2 
36,4 
'36,5 

36,8 
37;2 
37,4 
38,0 

88.2 
38,3 

:«,9 

3H,8 
'39,2 
39,4 
•39,8 
40,2 
40.5 
40,5 
40,7 
41,2 

403 
41.1 
41,6 

:i9,7 


s 
VPoidii 


•37J)3 
37,46 
37,80 
37,88 
38,05 
38,01 
3837 

38,91 
99,07 

'3931 
39,43 
39/M 
39.84 
40.12 

4031 
10,44 
40.68 

4034 
41,04 

4133 
41,47 
iîM 
41,91 
41,98 
42,15 
42,41 
4233 
423Q 
4237 
4230 
42v^ 


1001     V 
'  Taiil* 

243 

24,4 

24,4 

243 

243 

24," 

24,0 

23^ 

233 

233 

23,7 

23.7 

23,7 

2SA 

23.ft 

23/» 


23;i 

233 

r.13 
23^ 

23,1 

23.1 

22,9 
22;> 

*A7 
22,7 

223 
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tées  les  tailles  et  les  poids  de  16,414  soldats  des  États-Unis,  tels  quMls 
résultent  de  Touvrage  de  Gould  (pag.  408),  cité  plus  haut,  avec  cette 
seule  diiTérence  que,  de  la  mesure  anglaise  en  pouces  et  en  livres, 
les  poids  et  les  tailles  ont  été  transformés  en  la  mesure  métrique. 
Gomme  on  le  voit,  Tindice  pondéral,  au  lieu  d'augmenter  avec  Tac- 
croissement  de  la  taille,  comme  le  fait  le  rapport  Poids  :  Taille ,  va 
régulièrement  en  décroissant.  Il  reste  ainsi  démontré  (et  cette  démons- 
tration n'aurait  pu  être  obtenue  avec  le  rapport  Poids  :  Taille)  que,  à 
parité  d'âge,  à  mesure  que  la  taille  augmente,  le  poids  proportionnel 
diminue,  précisément  comme,  avec  Taugmentation  de  la  taille,  il  y  a 
diminution  du  périmètre  thoracique. 

Il  est  encore  plus  intéressant  de  voir  comment  se  comporte  Tindice 
pondéral  suivant  Tftge;  c*est  pourquoi  Je  me  permets  de  rapporter 
quelques  données,  que  J*ai  recueillies  de  divers  auteurs. 

Voici,  dans  le  tableau  suivant,  les  chilOTres  que  donne  Quetelet  de 
la  taille  et  du  poids  des  hommes  et  des  femmes,  de  la  naissance  jusqu'à 
la  vieillesse. 

A  ces  chiffires  j'ai  ajouté  aussi  VEôhenzahl,  calculé  suivant  Mies, 
ainsi  que  la  racine  cubique  de  chaque  poids  et  enfin  l'indice  pondéral. 


TABLEAU    m. 

HOMMBS 

Age 

Taille 

Poids 
3,20 

Rapport    1  Hdheniahl , 
suivant    '    suivant 

Quetelet         Mies 

j 

/  Poids  \      /  Taille  \ 
i Taille /      \ Poids/   ; 

3 

1/Poids 
(centim.) 

14,74 

INDICE 
pondéral 

3 

100  i^Poids 
~     Taille 

0 

0,496 

r 

6,19            1,55 

1 

29,7 

1 

0,696 

10.00 

14,20      '       0,70 

21,54 

30,9 

2 

0.797 

12,00 

15,00            0,66 

1 

22,89 

28,7 

3 

0,860 

13,21 

15,36            0,65 

24,64 

27,5 

4 

0,932 

•  15,07 

1632            0,62 

24,70 

26.5 

5 

0,990 

16.70 

16,98            0,59 

1 

25,56 

25,8 

6 

1,046 

18.04 

17,44     ,       0,58 

26.23 

25,1 

7 

1,112 

• 

2(M6 

18,31             0,55 

1 

27,22 

1          24,4 

i 
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SOMMESS  (S^g) 

1 

Age 

1 

Taille 

Poids 

Rapport 
suivant 
Quetelet 

/  Poids  \ 
.    \  Taille  j 

18.92 

Hdheniahl 

suivant 

Mies 

/Taille  \ 
\  Poids  / 

i 

'     l/Poids     ' 

,  (centim.)  |  " 
>      28,13     i 

INDICE 

pOBdMvl 

s 

100  y  F'cN'it 

'      TaUW 

8    . 

1,170 

£2,26 

0,53 

Zifi 

9    < 

1^227 

24,09 

19,68 

0,51 

2838 

1 

ii,2 

iO 

1,282 

26,12 

20,37 

0,49 

29^     1 

2:^1 

11     . 

1,327 

27,85 

21,58 

0,48 

1    awi 

«23 

12 

i;fôO 

31.00 

1      22,80 

0,44 

31,41 

23»! 

13    ' 

1,403 

35,32 

25,30 

0.40 

32,81      ' 

23.4 

14 

1,487 

40,50 

'      27,49 

037 

3434     J 

23.1 

15 

1,569 

46,41 

29,88 

0,34 

35,94     , 

23,1 

Ifl 

1,610 

53,39 

33,00 

0,30 

37,65 

2:^4 

17 

1,670 

57,40 

34.25 

0.29 

'      38.57 

.23,1 

18 

1,700 

61,26 

35,67 

0.28 

,      39,42 

tX2 

19 

1,706 

6:^.32 

37,00 

0,27 

.      39,86 

A4 

20 

1,711 

65,00 

37,99 

0.26 

'      40,21      ' 

iV-i 

25 

1,722 

6H;29 

39.66 

0,25 

40.K8     1 

23.7 

30 

1,722 

(V^,90 

40.02 

0.25 

1    41.00   ; 

ZX^ 

40 

1.713 

68.«1 

40,fKJ 

0,25 

40,9K 

Zi^ 

50 

1,674 

67,45 

40,14 

0,25 

40.71 

24.i 

m 

1,6:» 

65,50 

40,01 

0.^5 

40,31 

24/ 

70 

1,623 

63,03 

3H,k:j 

0,26 

39,HO 

2A^ 

HO     • 

1,613 

61.22 

i      37.96 
PKMÎ 

0,26 
JKB 

39,41 

24,4 

0 

0,4<1 

2,91 

6,15 

1,76 

14,28      . 

^A 

1 

(\*VJ) 

9.V) 

i:j..V) 

0.70 

2iJiU 

:*».5 

n.TH/) 

11.10 

14,50 

0,68 

t^M      i 

^-,> 
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mSMMSS   (Suite) 


Age 

Taille 

Poids 

Rapport 
suivant 
Quetelet 

/  Poids  \ 
\  Taille  j 

Hôhenzahl 
suivant 
Mies      , 

/  Taille  \ 
i  Poids  j 

t 
yPoids 

(centim.) 
23,18 

INDICE 
pondéral 

8 

100  i/Poids 
""      Taille 

3 

0,850 

12,45 

14,70 

0,68 

27,3 

4 

0.910 

14,18 

15,10 

0,64 

24,20 

26,6 

5 

0,974 

15,50 

15,70 

0,63 

24,93 

25,6 

6 

1,032 

16,74 

16,21 

0,62 

25,58 

24,8 

7 

1,096 

18,45 

16,85 

0.59 

26,42 

24,1 

8 

1439 

19,82 

17,45 

0,57 

27,06 

23,8 

9 

1,200 

22,44 

18,65 

0,54 

28,21 

23,5 

10 

1,248 

24,24 

19,45 

0,51 

28,94 

23,2 

11 

1,275 

26,25 

20,60 

0,49 

29,72 

23,3 

12 

1,327 

30,54 

23,00 

0,43 

31,27 

23.6 

13 

1,386 

34,65 

24,50 

0,40 

32,60 

23,5 

14 

1,447 

38,10 

25,35 

0,38 

33,65 

23.3 

15 

1,475 

41,30 

28,10 

0.36 

*W.04 

23.4 

16 

1.500 

44,44 

29,62 

0,34 

35,42 

23.6 

17 

1,544 

49,08 

31,75 

0,31 

,      36,61 

28,7 

18 

1,562 

53,10 

34,05 

0,29 

'      37,59 

24,1 

20 

1,570 

54,46 

34.70 

0.29 

37,91 

24,1 

25 

1,577 

56.08 

35,26 

0,29 

38,05 

24,1 

30 

1,579 

55,14 

35,90 

0,29 

38,06 

24,1 

40 

1,556 

56,65 

36,50 

0,27 

38,41 

24.7 

50 

1,536 

58,45 

38,15 

0,26 

38,81 

25,3 

60 

1,516 

56,73 

37,27 

0,27 

38,42 

25,3 

70 

1,514 

53,72 

35,49 

0,28 

37,73 

24.9 

80 

1.506 

51,52 

3,421 

0,29 

37,21 

24,7 
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Le  rapport  Poids  :  Taille»  c*est-à-dire  le  poids  moyen  de  chaque  cen- 
timètre de  taille,  va  régulièrement  en  augmentant  à  pailir  de  la 
naissance.  Le  rapport  Taille  :  Poids  (soit  la  hauteur  moyenne  de  chaque 
décagramme  de  taille)  va  au  contraire  régulièrement  en  diminuant. 
Il  y  a  quelques  petites  différences,  aussi  bien  dans  un  rapport  que 
dans  Tautre,  vers  les  âges  les  plus  avancés;  elles  sont  dues  probable- 
mont  au  chiffre  restreint  des  observations  recueillies.  Observons  au 
contraire  le  mode  de  se  comporter  de  l'indice  pondéral,  lequel  est 
rendu  plus  évident  dans  la  figure  graphique  ci-dessous,  où  j*ai  aussi 
tracé  la  ligne  du  rapport  Poids  :  Taille. 
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Indice  pondérale  =  lodice  pondéral. 

Rapporte  Peso  :  Statura  =  Rapport  Poids  :  Taille. 

Ifa^cAt  =  Hommes.  ^  Fi^mmine  =  Femmes.  —  ^nni=3  Age. 

Après  une  légère  augmentation,  de  la  naissance  à  la  première  année, 
rindice  pondéral  va  régulièrement  et  rapidement  en  diminuant  Jusqu^à 
rage  de  11  ans  chez  les  garçons,  et  de  10  ans  chez  les  filles;  vient 
ensuite  une  période  oscillante  et  presque  statlonnaire,  apécialoment 
chez  les  garçons.  Vers  17  ans,  chez  ceux-ci,  vers  14  chez  les  filles, 
quand,  la  période  de  la  puberté  ayant  cessé,  le  squelette  entre  dans 
une  période  d'accroissement  beaucoup  plus  lent,  Tindice  recommence 
à-  monter,  pour  ensuite,  de  nouveau,  décliner  un  peu  dans  les  ftgea 
les  plus  avancés.  Les  femmes,  qui,  dans  la  première  et  la  seconde 
enfance,  ont  un  indice  égal  ou  de  peu  inférieur  à  celui  des  hommes» 
acquièrent  au  contraire,  vers  le  commencement  de  la  puberté,  une 
supériorité  qu*elles  conservent  toujours  dans  la  suite.  Tout  cela  n'est 
qu'une  confirmation  des  lois  de  Taccroissement,  qui  tombent  sous  notre 
observation  quotidienne. 

Mais  que  disent  au  contraire  les  deux  lignes  qui  indiquent  le  rap- 
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port  Poids:  Taille f  —  Rien.  Elles  montent  irrégulièrement,  mais  con- 
tinuellement, depuis  la  naissance  jusqu'à  Tâge  mûr,  sans  reproduire 
aucunement  le  véritable  cours  du  développement.  Le  rapport,  chez 
la  femme,  est  toujours  inférieur  à  celui  qui  est  indiqué  pour  Thomme, 
aussi  bien  dans  Tenfknce  que  dans  Tâge  adulte;  celui-ci,  même,  dans 
lequel  la  femme  est  généralement  beaucoup  plus  grasse  que  Thomme, 
donnerait  au  contraire,  suivant  ce  rapport,  le  moindre  degré  d'em- 
bonpoint, c'est-à-dire  la  plus  grande  différence  entre  Thorame  et  la 
femme,  au  désavantage  de  cette  dernière. 

Dans  cet  autre  tableau,  que  Je  prends  du  rapport  de  la  Commission 
anthropométrique  anglaise  (1),  après  avoir  ramené  à  la  mesure  mé- 
trique les  mesures  en  pouces  et  en  livres,  nous  avons  l'indice  pon- 
déral des  anglais  des  deux  sexes  à  tous  les  ftges  et  dans  toutes  les 
conditions  sociales. 


TABLEAU    IV. 


TAILLE 

1 

POIDS 

3 

1 

INDICE 

Age 

en  millimètres 

en  kilo§ 

grammes 

V 

P             ' 

pondéral 

Hommes 

Femmes  Hommes 

1 

Femmes .  Hommes 

1 

Femmes  Hommes 

i 

;  Femmes 

0 

0,946 

0,490 

4,227 

3,136 

14,78 

1 

14,64    i 

29,8 

,    29,9 

0.1 

0,686 

0,631 

— 

— 

— 

1 

— 

1-2 

0,851 

0,698 

— 

— 

1 
1 

— 

t 

2 

0,856 

0,821 

14,771 

— 

24,54 

1 

28,7 

~" 

3 

0,935 

0,916 

15,453 

14,499 

24,91 

24,38    ' 

26.9 

26,6 

4 

0,9T7 

0.968 

16,953 

16,135 

25,69 

25,27    , 

26,3 

26,1 

5 

1,042 

1,037 

18,135 

17,998 

26,27 

26,21 

25,2 

25,3 

6 

1,118 

1,083 

20,180 

19,271 

27,23 

2631    ! 

24,4 

24,8 

7 

1,168        1,129 

22,589 

21,225 

28,27 

27,69 

24,2 

24,5 

8 

1,195        1,184 

24,962 

23,725 

29,22 

28,73 

24,5 

24,3 

»l 

1,262   1     1,238 

^.452  , 

1 

25,225 

30,17 

29,33 

23,9 

23,7 

10 

4,317 

1,297 

30,679 

28,179 

31,30 

30,43    1 

1 

23,8 

23,5 

(1)  Fiivil  Repart  of  the  anthropométrie  Committee,  dravon  up  by  Ch.  Roberts 
and  Sir  R.  W,  Rawson,  in  Roberts\  Manual  of  anthropometry,   London,  1878. 
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TABLEAU    IV  (Suite). 


TAILLE 


POIDS 


Age  ,    on  millimètres       en  kilogrammes 


Hommes  Femmes  Hommes   Femmes 


11 

12 
13 
14 
15 
16 
17 
18 
10 
21) 
21 
22 
23 
24 
25 
2ft 
27 

2rt 

29 
30 
:i5 

to 

ri) 

m 

70 


1350 
1,397 
1,446 
1^7 
1^1 
1,633 
1,682 
1,701 
1,709 
1.715 
1,718 
1,719 
1,714 
1.720 
l,T2l 
1,T22 
1,725 
1,720 
1.724 
1.T24 
1.7.1) 
1.72»î 
1.725 
1.712 

l,7:>s 


I 


1349 
1,414 
1,467 
1.519 
1,548 
1,568 
1,588 
1,586 
1,594 
1,600 
1,601 
1,507 
1,600 
1.603 


1.575 


1J)53 


32,724 

34,860 
37,542 
41,814 
46,677 
51.085 
50,494 
62,448 
63,494 
A5,i:$0 
65,91» 
66.76»î 
67,175 
67,266 
67,811 
68,918 
61»,220 
6'».91X 
70.074 


30,961 
34,724 
39,541 
43,950 
47,632 
51,222 
52,222 
53,495 
56,222 
56,994 
55,085 
56,449 
57,449 
54^13 


s 


I 


54.585 


Hommes 

31,99 
32,67 
33.48 
34,71 
36,01 
37,82 
39,01 
39,68 
39,89 
40.23 
40,41 
40,57 
40.65 
40,67 
40,78 
41.01 
41.06 
41.20 
41,23 
41.72   I 


INDICE 
pondéral 

Femmes  Hommes   F 


31«40 
32,62 
34,07 
35,20 
36^ 
37,14 
3738 
37,68 

3831 
38,26 
38,06 

:w.36 

37,90 


75.102 

— 

1     42,26 

71.s:)6 

— 

1     41,57 

K2.:rU 

, 

4;<.r)8 

37,94 


T2,629 

5S,99i  •  t    ^^.«) 

74.674  '  j     41.11    ' 

74,129      53,904  |     42,01         37,78 


233 
23.4 
e3.2 
23.0 
22,8 
23.2 
23,2 
2:^3 
23:1. 

233 
233 
23,6 

21^ 
2<,6 
28,7 

23,8 
24,0 
23,0 
24,» 
2  M 
243 
243 

243 

24,8 


2U 
23wl 


2Li,4 

2:o 

24'"» 

24/'^ 
24.1 


24  t 
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La  manière  de  se  comporter  de  Undice  pondéral  concorde  admira- 
blement avec  celle  qui  est  donnée  par  la  table  de  Quetelet.  Ici  éga- 
lement les  femmes  se  tiennent  ou  au  même  niveau  ou  un  peu  au- 
dessous  des  hommes,  dans  la  première  et  dans  la  seconde  enfance, 
puis  elles  commencent  à  augmenter  plus  vite  que  les  hommes,  et  elles 
conservent  toujours  leur  supériorité  sur  eux. 

Dans  le  tableau  V  j*ai  résumé  les  données  de  divers  auteurs  rela- 
tivement à  Taccroissement  du  poids  suivant  Tâge.  Je  me  suis  borné 
à  reproduire  la  taille  moyenne  de  chaque  âge  et  Tindice  pondéral  res- 
pectif, déduit  du  poids.  Les  observations  sont  toutes  prises  sur  des 
individus  du  sexe  masculin.  Partout  est  confirmée  la  loi  que,  après 
une  continuelle  diminution  dans  Tâge  in&ntile  et  dans  la  première 
adolescence,  Pindice  pondéral  commence  à  remonter  vers  l'époque  de 
la  puberté.  Cependant  nous  le  voyons  remonter,  chez  les  Italiens  et 
chez  les  Français,  plus  vite'  que  chez  les  Anglais  et  chez  les  Améri- 
cains, parce  que,  chez  les  premiers,  la  puberté  est  plus  précoce  que 
chez  les  derniers. 

Si  Ton  se  rappelle  la  loi  démontrée  plus  haut  par  la  table  prise 
de  Gould,  à  savoir  que  Tindice  pondéral,  à  parité  de  conditions, 
va  en  diminuant  à  mesure  que  la  taille  croit,  on  ne  doit  point  s'é- 
tonner de  quelques  diflférences  que  Ton  observe  entre  une  série  et 
Tautre.  Ainsi  les  Américains  de  Beyer  ont  un  indice  plus  bas  que  les 
Italiens  de  Marina,  de  Panara  et  de  Pagliani,  parce  qu'ils  sont  d'une 
taille  beaucoup  plus  élevée. 
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TABLEAU    V. 


Auteurs    Robcrts  (1) 


Age 


•1 

4 

5 

6 

7 

8 

9 

10 

11 

12 

13 

14 

15 

10 

17 

IH 
11» 
2<) 
21 

23 
24 
2.") 


13931 
individus 
des  classes 
ouvrières 
urbaines 
anglaises 


ROBERTS  (2) 


7709  élèves 
des  écoles 
publiques, 

cadets 
de  naarine 

et  militaires,  | 
étudiants     ! 

universitaires 


Garuir  (3) 


Marina  (4)    |   Maruia  4 


273  élèves 
de  récole 

des  enfants 

de  troupe 

français 


14671  garçons 

italiens 

de  toute 

condition 

sociale 


'3(m  pa\is: 
Italie r*«  a.  - 


TallU 


0,401 
0,977 
1,045 

i,oy7 

1,143 
UîM 
1.250 
1,2H3 
1,309 
1,346 
1,420 
1,467 
:  1,5:«) 
'  1.5<H 


l»die«  I  Taill*      IttdlM      TaiU« 
poméénl  mo7«BB«  pondéral  aoyaaaa 


I 


i,6:n 

l,rt\3 
1,677 
1,6H4 


30,7  ; 

27,2  I 

27,0 

26.5 

25,9 

25,1   ' 

24,4 

24,3 

24,1 

23,9 

23,2 

2;,0 

23,0  , 

2;i.o 

22,9 

2:i,o  j 

23,1 
23.2 


ladiM  I  Tailla       ladlc* 
pondéral  BOjraniM  poaé«ff%l 


TaUW      U^« 


1.61)2      23,3 


i,;«7 

♦23.1 

i,:i95 

23,0 

1.448  , 

22,9 

1,4Î6 

22.9  . 

1,553 

22,9 

1,613 

22,9 

1,687 

2:i.O 

1,724 

23,2 

1 ,7:i5 

23.3 

1,747 

2:v3 

1,757 

23,4 

1,758 

23,4 

1,752 

2:^,6 

1,741 

23,6 

1,752 

23,3 

1,7:4 

2:i,6 

— 

"""" 

1,280 

22,9 

I.2S8 

1- 

— 

a^ 

l,:«5 

22,8 

Utt; 

■r 

<*• 

_• 

1,402 

22,6 

1,406 

1,455 

22,9 

1,4«V) 

22,2 

1,458 

urm 

22,6 

1.520 

22,5 

1.SI7 

1,.555 

23;i 

1,579 

22,6 

l.v* 

9 

i,5'»y 

23,1 

1,611 

23,0 

l,f-« 

i 

1,615 

23,2 

1,623 

2:i,4 

t/.H 

*• 

.. 

i,6:c 

^i,6 

l,iV7 

"^ 

— 

1,640 

23.8 

!,«> 

— 

— 

*^^ 

— 

— 

('.otto  manitTo  d<)  calcuhT  le  rapport  entre  taille  et  poids  peut  %'j  ■ 
pUqiior  non  st^ulement   au    poids  total  du  corps,  mais  au««si  au  |>> ■*.' 


(i)  A  manwtl  of  Anthropometty^  or  a  Guide  to  îhe  phytteal  rxtmtnat^mi  ' 
mi^'isurement  of  ihe  human  body.  I^nidon,  Mncmillnn  and  Co.  187^,  p   •« . 

(2)  \ah\  oit.,  p.  78. 

(W)  Rt'thrrches   antf  mpoiw'triqurs   iur   li   croissance,    par  le  l^  (1  Cae;  s 
M'hnotrfs  d**  la  Siïc.  d'nn(hr,  de  Pans,  2'""  s<'»rie  I,  IV.  Paris.  H'.*2. 

M^  P'of.    h""  (iii  Hi:iM'K    Maiusa,    Uirerche   antropolcpirf'e   ed   etn  *;nsK'K^  •»« 
r  iij*t iit.  TniHui,  li'Mva,  Iv'». 
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TABLEAU    V. 


Marina  (4) 

Marina  (4) 

Bbtkr  (5) 

Panara  (6) 

Paouani  (7) 

aOOOpayBana 
iulians  paaYreB 

1 

7046  ffarçons 

Aasiro-Hongroifl 

(Italiene- 

AUemands- 

Slavet) 

de 

4538cadek8 

de  marine 

des  Buts- Unis 

464  élèves 

du 

collège  militaire 

de  Florence 

1 

élèves 

des  écoles 

de  Turin 

toate  condition 

1 

( 

Tailla 

I»diea 

Tdlla 

iBdiea 

Taille 

'    ladlea 

Tailla 

ladlea 

TaiUa 

Indiee 

MjnM 

poBdénl 

■oyMM 

poBdénl 

mojéàm 

,  poBdéfaI 

1 

BMTaBM 

peodéfal 

j  BMjaaaa 

peodéral 

1J288 

^8 

1,290 

22,8 

— 

1 

1 1 1 1 1 1 1 1 1 

— 

1 

z 

— 

1331 

22,8 

1338       22,7 

^ 

— 

1,425       22,8 

1,376 

23,3 

1^1 

22,4 

1,410       22,6 

— 

— 

1,472       23,0 

1,425 

23,1 

1,456 

22,2 

1,472  1    22,2   1 

— 

1,565       22,8 

1,506 

23,0 

1,513 

22,4 

1,528 

22,3 

1,621 

22,5 

1,613       22,4 

1,575 

22,8 

1,568 

52.7 

1,583 

22,7    1 

1,676 

28,4 

1,630       22,9 

1,638 

22,7 

ÎJSOi 

23,2 

1,619 

23^ 

1,703 

22,6 

1,680       23,0 

1,640 

23,2 

1,615 

23^ 

1,629 

233 

1,707 

23,0 

1,690  ;    23,2 

1,635 

23.4 

1,625 

23,7 

1,641 

23,7 

1,725 

23,1 

—          _ 

_ 

1,632 

23,9 

1,654 

23,9 

1,741 

23,0 

— 

— 

-» 

^m. 

-^ 

— 

_ 

.» 

1,742 

23,9 

~ 

— 

_ 

-^ 

^ 

->. 

_> 

— 

1,739 

23,0 

— 

— 

.» 

.. 

— 

— 

— 

— 

1,743 

23,1 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

""    1      "" 

— 



d'ane  partie  quelconque  de  celui-ci.  Et  elle  peut  avoir  une  importance 
particulière,  aussi  bien  pour  Tanthropologiste  que  pour  Taliéniste,  dans 


(5)  The  Qrowth  of  U,  S.  naval  cadets^  by  Hbnrt  0.  Bbtkr,  Surgeon  U.  S,  N, 
Proceedingi  of  the  U,  S.  naval  In$Htuie^  vol.  XXI,  n.  2. 

(6)  Ualimentasione  delV adolescente^  in  relatione  collo  sviluppo  organieo  e  col 
lavoro  intellethtale^  stadii  del  ly  P.  Panara,  maggiore  medico  (Oiomale  di  me- 
dieina  militare,  1884). 

(7)  Lo  tviluppo  umano  per  età^  sesso,  conditUme  sociale  ed  etniea  (CHomale 
dMt  Société  italiana  d'igiene^  anno  1,  1879). 
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l'étude  du  poids  du  cerveau.  Beaucoup  d'auteurs,  pour  trouver  an 
terme  de  comparaison,  ont  également  mis  le  poids  du  cerveau  direc- 
tement en  rapport  avec  la  taille,  calculant,  par  exemple,  le  nombre 
de  grammes  de  cerveau  qui  correspondent  à  chaque  centimètre  de 
taille. 

Mais  ici  encore  on  tombe  dans  la  même  erreur,  car,  tandis  que  nous 
voyons  tous  combien  est  relativement  énorme  la  masse  cérébrale  du 
petit  enfhnt,  en  proportion  de  celle  de  l'adulte,  on  arrive  à  avoir,  pour 
le  petit  enfant,  des  chiffires  inférieurs  ou  égaux  à  ceux  de  Tadulte. 

Ainsi,  en  prenant,  pour  le  nouveau-né  de  sexe  masculin,  le  poids 
moyen  donné  par  Donaldson  (1),  c'est-à-dire  381  grammes,  et  en  as- 
signant au  nouveau-né  la  taille  de  cm.  491  (prise  de  la  première  co- 
lonne du  tableau  V),  nous  avons  le  rapport  Poids  :  Taille  =  7,8  ;  c'est- 
à-dire  que,  pour  chaque  centimètre  de  taille,  il  y  a  7,8  grammes  de 
cerveau. 

D'autres  auteurs,  avec  plus  d'exactitude,  ont  comparé  poids  avec 
poids,  c'est-à-dire  le  poids  du  cerveau  avec  le  poids  total  du  corps; 
et  c'est  aussi  l'unique  manière  pour  établir  des  comparaisons  dans 
réchelle  zoologique.  Mais  le  poids  varie  grandement  suivant  de  nom- 
breuses circonstances:  c'est  ainsi  qu'un  homme  gras,  qui,  par  suite 
d'une  maladie  ou  d'un  traitement^  vient  à  maigrir  rapidement»  peut 
passer  de  la  catégorie  des  individus  peu  fournis  de  cerveau  à  celle 
des  individus  qui  en  sont  abondamment  fournis,  sans  que  véritable- 
ment il  soit  survenu  aucune  augmentation  dans  sa  substance  cérébrale. 

Les  données  sur  le  poids  du  cerveau  comparé  avec  celui  du  corps 
obtenu  à  l'autopsie,  ou  durant  ia  maladie,  perdent  beaucoup  de  leur 
valeur,  puisque  les  individus  émaciés  par  une  longue  maladie  pré- 
sentent nécessairement  (en  employant  ce  mode  de  calcul)  une  quan- 
tité proportionnelle  de  cerveau  plus  grande  que  celle  des  individus 
robustes  ou  morts  d'une  maladie  aiguë  ou  par  accident. 

Il  faut  donc,  ici  encore,  recourir  au  calcul  géométrique  et  comparer 
la  taille,  non  au  poids  directement,  mais  au  côté  d'un  cube  gui  con- 
tienne un  poids  d'eau  égal  au  poids  du  cerceau. 

Dans  le  tableau  suivant,  j'ai  calculé,  d*après  les  riches  tables 
annexées  au  mémoire  de  Bischoff  (2),   le  poids  encéphalique,  divisé. 


(1)  Thê  Oroiûth  of  the  Brain,  by  Henry  Herbert  Dtmaldsan*  Londoo,  1895^ 
p.  104, 

(2)  Dos  Himgewicht  des  Mentehen;  eine  Studie  von   Theodor  v.  Bischeff. 
Bonn,  1880. 
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pour  les  deux  sexes,  en  groupes  de  taille,  et  Tindice  yolumétrique 
corrélatif. 

TABLEAU   VI. 


Oroapes 

de 
Taille 

(centim.) 


Nombre 

des 

observations 


Taille 
moyenne 

(centim.) 


Poids 

encéphalique 

moyen 

(grammes) 


l'/Pôîdi 
(centim.) 


INDICE 
pondéral 


HOMMSS 


i45-149 

4 

150-159 

63 

160-164 

111 

165-170 

98 

170-179 

100 

18C-187 

5 

146^ 

1307 

156,4 

1339 

163,0 

1341 

167,5 

1355 

173,2 

1389 

182,6 

1375 

10,93 
11,02 
11,03 
11,07 
11,16 
11,12 


7,46 
7.05 
6,77 
6,61 
6,44 
6,09 


mSMMSS 


132-139 

6 

135,7 

1214 

10,67 

7,86 

140-149 

54 

146,6 

1197 

10,62 

7,24 

150-1  4 

89 

152,4 

1208 

10,65 

6,99 

155-159 

78 

157,2 

1215 

10,67 

6,78 

160*169 

35 

162,0 

1290 

1039 

6,72 

174-184 

4 

177,0 

1259 

10,80 

6,10 

Chez  l'adulte  aussi,  le  poids  du  cerveau  augmente  en  chiffres  ab- 
solus avec  Taccroissement  de  la  taille;  il  diminue  au  contraire  en 
chiffres  proportionnels.  Le  poids  encéphalique  moyen  de  la  femme  est 
toujours  moindre  que  celui  de  Thomme,  aussi  bien  absolument  que 
proportionnellement. 


Sur  la  tT&nsformsition  des  Peptones  d&ns  l'intestin  (i). 


MAmoirb  du  Prof.  A.  CAPPARELLL 


(OftbiBtt  d«  Phyaiologi*  «piriiMDtalt  de  Cit«B«). 


G*est  une  opinion  généralement  admise  en  physiologie  que,  comme 
produits  finals  de  la  digestion  des  substances  albuminoïdes,  par  Taction 
des  enzymes  protéoliques,  dans  la  portion  gastro-intestinale  et  princi- 
palement dans  la  dernière  partie  de  celle-ci,  on  a  la  transformation 
de  ces  substances  en  un  groupe  de  substances  différant  peu  les  unes 
des  autres,  parnu  lesquelles  la  substance  définitive  serait  principale- 
ment celle  qui  est  désignée  sous  le  nom  de  peptone. 

Gomme  conséquence  de  la  digestion  prolongée  dans  Tintestin,  par 
action  des  enzymes  pancréatiques  spécialement,  nous  avons  ensuite 
une  autre  série  de  dérivés  des  peptones,  qui  doivent  être  considérés, 
quand  ils  existent  en  grande  quantité  dans  les  produits  de  la  digestion, 
comme  des  substances  anormales  et  étrangères  à  une  digestion  ré- 
gulière et  normale  (leucine-thyrosine  et  autres  acides  amidés). 

On  admet  également  que  les  peptones,  produits  finals  de  la  digestion 
gastro-intestinale,  absorbées,  se  transforment  au  contact  du  liquide 
sanguin;  de  sorte  que,  même  durant  la  période  active  d*absorption 
intestinale,  on  ne  les  trouve  pas  comme  telles  dans  ie  sang;  et  Ton 
croit  qu'elles  se  sont  transformées  en  les  différents  produits  albumi* 
noides  de  celui-ci. 

On  ignorait  où  avait  lieu  cette  transformation  des  produits  digérés. 


(1)  AtH  delTAceademia  Oiomia  di  ScienMê  naturaU  in   CcOania^  vol.  XII, 
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e*est-à-dire  des  peptones,  et  quel  était  le  produit  de  leur  transfor- 
inatioD. 

SaWioli  fit  faire  un  premier  pas  à  la  question;  en  expérimentant, 
pour  un  autre  but,  dans  une  anse  intestinale  de  chien  pourvue  du 
mésentère,  il  pratiquait  une  circulation  artificielle,  faisant  entrer  le 
sang  par  un  rameau  de  l'artère  mésentérique  et  le  faisant  sortir  par 
la  veine  correspondante,  tandis  qu'il  remplissait  Tanse,  lavée  et  liée 
&  nne  extrémité,  avec  une  solution  de  peptone.  Au  bout  d'un  certain 
temps,  il  observait  que  la  peptone  disparaissait,  mais  qu'elle  ne  se 
trouvait  pas  dans  le  sang,  tandis  qu'il  pouvait  la  constater  dans  le 
sang  s'il  Tintroduisait  directement.  Il  était  donc  logique  de  soupçonner 
que,  durant  l'absorption,  en  traversant  les  parois  intestinales  et  les 
lymphatiques,  la  peptone  avait  été  transformée.  Il  donnait  ainsi  une 
autre  sanction  expérimentale  au  fait,  déjà  admis,  que  les  peptones, 
après  l'absorption,  disparaissent  dans  le  sang. 

Hofmeister  et  Neumeister  démontrèrent  que,  en  hachant  de  la  mu- 
queuse gastrique  et  de  la  paroi  intestinale  avec  des  protéoses  et  des 
peptones,  dissoutes  dans  du  liquide  sanguin  déflbriné  du  même  animal, 
et  en  agitant  le  mélange  avec  un  courant  d'air,  ils  voyaient  les  pep- 
tones disparaître  en  grande  partie.  Chauffés  à  60**  G,  l'estomac  et 
l'intestin  perdaient  cette  propriété. 

Hofmeister  supposa  que  la  transformation  était  faite  par  les  leuco- 
cytes du  tissu  adénoïde  de  la  muqueuse  intestinale,  par  les  ganglions 
lymphatiques,  et  qu'elle  était  due  à  l'activité  vitale  d'éléments  histo- 
logiques. 

Avec  ces  dernières  expériences,  il  venait  à  être  établi  que  la  trans- 
formation connue  des  peptones  avait  lieu  dans  les  parois  intestinales, 
mais  il  n'était  pas  indiqué  sur  quel  point  cela  avait  lieu  ;  et  par  con- 
séquent restait  toujours  à  résoudre  la  question  de  savoir,  si,  comme 
produit  final  de  la  digestion  des  protéides,  dans  la  portion  gastro- 
intestinale, on  avait  les  albumoses  et  les  peptones  ou  bien  un  produit 
de  transformation  de  celles-ci. 

C'est  précisément  dans  le  but  de  résoudre  ce  problème  que  J'ai 
entrepris  les  recherches  qui  vont  être  rapportées. 

Je  dirai  d'abord  que  la  peptone  que  J'ai  employée  pour  les  recherches 
était  fournie  à  l'institut  par  la  maison  Kahlbaum  ;  elle  était  conservée 
dans  des  récipients  bien  fermés  et  dans  un  milieu  sec.  Je  voulus 
aussi  m'assurer  de  sa  pureté:  elle  possédait  les  propriétés  connues  et 
caractéristiques  de  la  peptone  ;  elle  contenait  des  traces  d'albuminoldes, 
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et,  comme  impareté,  une  certaine  quantité  de  silicates,  que  J*attribiiai 
aux  parois  des  verres  ou  aux  vernis  des  récipients  dans  lesqueb  la 
peptone  avait  été  préparée. 

Durant  la  digestion,  le  suc  gastrique,  comme  on  le  sait,  attaque 
également  les  silicates. 

La  pepsine,  la  ptyaline  et  la  trypsine  que  J*ai  employées  dans  mes 
expériences  avaient  été  également  fournies  par  la  maison  susdite,  et, 
bien  qu*elles  fussent  depuis  quelques  années  dans  le  laboratoire,  elles 
possédaient  d'une  manière  marquée  leurs  propriétés  biologiques.  Gela 
établi  Je  passe  aux  expériences. 

Expérience-  —  A  un  chien  du  poids  de  Kg.  5,  J'administrai  un 
repas  abondant  de  lait  et  de  pain;  au  bout  d*une  heure  et  demie,  on 
sacriâe  l'animal  et,  après  lui  avoir  ouvert  Tabdomen,  on  détache  une 
anse  intestinale,  vers  la  portion  médiane  de  l'intestin  grôle;  celle-ci 
est  ensuite  ouverte  et  débarassée  des  restes  alimentaires  de  la  surface 
interne  puis,  avec  un  couteau,  on  rftcle  un  peu  de  la  muqueuse  de 
l'intestin,  et  la  raclure  est  mise  dans  un  dialyseur  avec  un  peu 
d'eau  distillée:  dans  le  récipient  externe  on  met  ia  solution  de  peptone 
titrée  et  stérilisée,  et  l'on  tient  le  tout  à  la  température  de  37*  G 
pendant  3  heures;  ensuite  on  examine  le  liquide  en  contact  avec  la 
raclure  de  muqueuse  intestinale,  lequel  était  augmenté  par  la  péné- 
tration de  dissolution  de  peptone  du  récipient  externe;  avec  les  réactifs 
il  ne  présentait  plus  de  traces  de  peptone;  Je  trouvai,  au  contraire, 
une  certaine  quantité  d'albuminoîdes  précipitables  par  les  acides  et 
par  la  chaleur,  ce  que  J'attribuai  non  à  des  métamorphoses  ultérieures 
de  la  peptone  mais  à  une  dissolution  des  albuminoîdes  du  protoplasma 
des  épithéliums  de  la  muqueuse  intestinale. 

Le  résultat  de  cette  expérimentation  furent  confirmés  de  nouveau 
par  trois  observations  identiques  successives. 

Le  réactif  dont  Je  me  servis  pour  constater,  dans  les  liquides  en 
examen,  la  présence  des  peptones,  était  :  l'acide  picrique  en  solution 
saturée,  que  j'employais  toujours  en  présence  de  petites  quantités 
d'acide  acétique;  afin  de  pouvoir  apprécier  la  quantité  de  peptone 
précipitée.  Je  chauffais  celle-ci  Jusqu'à  l'ébullition;  de  cette  manière 
le  précipité  de  peptone  se  dissolvait,  tandis  que  l'albuminoïde  mêlé 
à  la  peptone  restait  sans  se  dissoudre,  et,  avec  la  flltration  à  chaude  Je 
pouvais  toujours  séparer  cette  dernière;  en  laissant  refroidir.  J'obtenais 
de  nouveau  toute  la  peptone  précipitée.  Une  autre  réaction  que  j'ai 
employée  était  celle  de  Piotrawsky  ou  du  biurète. 
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Bn  traitant  la  peptone  par  la  solution  de  sulfate  de  cuivre  en  pré- 
sence de  soude  dissoute  dans  de  Teau,  J'obtenais  la  coloration  carac- 
téristique des  peptones.  C2es  deux  réactions  furent  celles  que  j'employai 
principalement  dans  mes  expérimentations,  mais  non  pas  à  l'exclusion 
des  autres. 

Me  reportant  aux  expériences  mentionnées  plus  haut,  il  était  évident 
que»  bien  que  J'eusse  employé  une  solution  de  peptone  stérilisée  et 
des  récipients  stériles,  et  que  j'eusse  recueilli  avec  toutes  les  pré- 
cautions possibles  la  rftciure  de  muqueuse  intestinale,  on  pouvait  ce- 
pendant soupçonner  que  la  modification  trouvée  par  moi  dépendait 
peut-être  de  ferments  organisés,  de  bactéries  étrangères  aux  processus 
physiologiques  intestinaux,  lesquels  avaient  pu  être  amenés  de  Tex- 
terne  sur  la  surfoce  intestinale,  avec  les  substances  alimentaires. 

Cependant,  le  fait  de  la  complète  transformation  de  la  peptone,  dans 
un  temps  très  rapide,  et  de  l'absence  de  toute  modification  subie  par  la 
peptone  du  récipient  externe,  mise  dans  des  conditions  peu  dissem- 
blables de  celles  de  ia  peptone  du  récipient  interne,  fournissait  déjà 
quelques  garanties,  mais  n'éliminait  pas  le  soupçon  que  la  transfor- 
mation ne  pût  être  dévolue  à  des  éléments  étrangers  aux  facteurs 
ordinaires  de  la  digestion  intestinale. 

Pour  mieux  éclaircir  la  question,  je  fis  l'expérience  suivante: 

A  un  chien  Jeune,  du  poids  de  Kg.  5,  on  fait  faire  un  repas  de 
pain;  au  bout  de  21  heures  environ,  on  le  chloroformise;  on  ouvre 
l'abdomen,  on  extrait  une  anse  intestinale  vide,  qui  est  comprise  entre 
deux  ligatures;  cette  anse,  qui  est  prise  vers  ia  moitié  de  l'iléon,  et 
qui  est  longue  de  15  centimètres,  est  isolée  du  mésentère;  comme  on 
le  sait,  dans  ces  conditions,  l'anse  peut  conserver  un  état  d'intégrité 
pendant  la  durée,  relativement  courte,  de  l'expérimentation. 

Au  moyen  d'une  seringue  munie  d'une  aiguille  canule,  on  intro- 
duisait, dans  l'anse  isolée,  une  solution  de  peptone  dans  l'eau  distillée 
à  0^  Vo*  stérilisée  comme  d'ordinaire.  Ensuite  on  replaçait  l'anse, 
avec  le  paquet  intestinal,  dans  ia  cavité  abdominale,  dont  on  cousait 
les  parois  sectionnées. 

Au  bout  d'une  heure  on  coupait  les  points  de  suture,  on  rouvrait 
l'abdomen  et  l'on  extrayait  l'anse,  qui  différait  du  reste  du  paquet 
intestinal  par  son  aspect  exsangue  ;  exposée  à  l'air,  elle  présentait  les 
mouvements  péristaltlques  et  antl-péristaltiques  connus,  n'ayant  en 
cela  manifesté  visiblement  aucun  trouble  par  suite  de  la  suppression 
de  la  circulation  sanguine.  Le  liquide  extrait  de  l'anse  sectionnée 
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éiait  veraé  sur  lo  filtre,  et  le  liquide  limpide  filtré  donnait,  avec  la 
solntion  d*acide  picrique  en  présence  d*acide  acétique,  un  précipité 
non  plus  abondant,  mais  ténu,  qui  ne  disparaissait  pas  avec  le  chauf- 
fage. La  peptone  était  donc  disparue  et  il  restait  une  petite  quantité 
d*albuminoîde,  évidemment  préexistante,  sur  le  surface  intestinale; 
ou  du  moins,  J*attribuai  la  présence  constante  de  cette  petite  quantité 
d*albuminoîde,  non  à  une  transformation  possible  de  la  peptone  intro- 
duite en  albuminoide,  mais  à  des  résidus  alimentaires  ou  à  une  désagré- 
gation des  couches  les  plus  superficielles  de  la  muqueuse  intestinale. 

Avec  la  solution  alcaline  cuprique,  Je  n'obtenais  pas  la  réaction 
caractéristique  des  peptones. 

En  d'autres  termes,  la  peptone  s*était  transformée  dans  l'intestin. 

La  brièveté  du  temps  durant  lequel  eut  lieu  la  transformation,  la 
portion  relativement  courte  de  Tanse  dans  laquelle  la  circulation  ftit 
interrompue,  le  fait  de  Tavoir  tenue  dans  des  conditions  de  situation 
et  de  chaleur  presque  normales,  la  persistance  des  mouvements  nor- 
maux de  rintestin,  assuraient  que  la  transformation  de  la  peptone 
avait  eu  lieu  en  conditions  presque  physiologiques  et  par  le  pouvoir 
de  la  muqueuse  intestinale,  Tabsorption  étant  empêchée  et  Tinfluence 
de  la  circulation  sanguine  soustraite. 

Naturellement,  après  ce  résultat  positif.  Je  voulus  essayer  Texpéri* 
mentation  en  la  variant,  dans  le  sens  que,  au  lieu  d*un  animal  tenu 
à  Jeun  depuis  peu  de  temps,  j'employai  un  animal  qui  Jeûnait  depub 
3  Jours.  L*anse.  isolée  avait  Textension  de  20  cm.  et  la  solution  de 
peptone  était  à  1  ^1^. 

Le  liquide  fut  tenu  une  heure  et  demie  dans  la  cavité  abdominale. 

Ce  liquide,  extrait,  fut  filtré,  et,  comme  il  était  très  coloré  en  Jaune, 
il  fut  traité  par  du  charbon  animal,  ensuite  filtré  de  nouveau  ;  on 
obtint  un  liquide  incolore,  qui  ne  précipitait  pas  par  l'action  de  l'acide 
picrique  avec  adjonction  d'acide  acétique,  et  qui  ne  prenait  pas  la 
coloration  caractéristique  avec  le  liquide  cupro-sodique.  CSomme  dans 
le  cas  précédent,  il  s'était  donc  presque  complètement  transformé. 

Eœpérience.  —  Je  voulus  alors  voir  si,  chez  les  animaux  Jeunes 
également,  la  transformation  des  peptones  avait  lieu  dans  l'intestin. 
J'employai  un  petit  chien  du  poids  de  1600  grammes,  ftgé  de  8  mois» 
sur  lequel  je  fis  l'expérience  avec  la  technique  précédente:  ayant 
extrait  de  l'intestin  de  ce  petit  chien  le  liquide  qui  y  avait  été  in- 
troduit, je  le  soumis  au  même  traitement,  et  il  me  donna  des  résultats 
égaux,  c'est-à-dire  que  la  peptone  s'était  également  transformée. 
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Plusieurs  fois,  durant  les  dernières  recherches,  J*ai  répété  substan- 
tiellement la  même  expérimentation,  avec  des  résultats  identiques,  à 
savoir,  que  les  peptones,  dans  Tintestin,  subissent,  avant  d*ètré  ab- 
sorbées,  une  métamorphose  telle  qu*elles  sont  transformées  en  une 
substance  parfaitement  différente  de  la  peptone. 

Je  voulus  naturellement  voir  si  répithéiium  intestinal  contenait, 
d*une  manière  permanente,  une  substance  qu*on  pût  isoler  et  qui  fUt 
capable  d*opérer,  même  in  vttro^  la  transformation  des  peptones 
dissoutes. 

Après  avoir  tué  un  chien,  je  fis  Textraction  d*un  morceau  dMntestin 
que  J'ouvris  et  que  Je  débarrassai  mécaniquement  du  matériel  contenu 
sur  la  surfece  épithéliale;  ensuite  Je  rftclai  et  Je  mêlai  le  produit  du 
rftclage  avec  du  talc  vénitien  la  vé  et  sec,  dans  un  mortier  en  verre, 
Jusqu'à  ce  que  J'obtinsse  une  bouillie  presque  sèche. 

Je  complétai  le  dessèchement  de  cette  bouillie  sous  une  cloche  con- 
tenant de  l'acide  sulfùrique. 

Ensuite  Je  grattai  dans  un  mortier  la  substance  sèche  que  Je  tri- 
turai bien  et  que  Je  passai  au  tamis  pour  la  débarrasser  des  restes 
de  la  rftdare  de  la  muqueuse  intestinale.  Un  peu  de  cette  substance 
passée  au  tamis  fût  versée  dans  un  ballon  contenant  la  solution  titrée 
habituelle  de  peptone,  faite  récemment. 

Le  tout  fut  mis  à  digérer  dans  un  thermostat  à  la  température  de 
37*  à  38*  G,  pendant  deux  heures;  ensuite  le  mélange  fut  filtré;  dans 
le  liquide  filtré  on  trouva  une  certaine  quantité  d'albuminoîde,  pro- 
venant évidemment  des  résidus  albuminoïdes  de  la  rftclure  de  la  mu- 
queuse de  l'intestin,  et  une  petite  quantité  de  peptone;  une  portion, 
la  plus  grande  partie,  s'était  transformée. 

Cette  première  tentative  pour  arriver  à  isoler  la  substance  qui  en 
opère  la  transformation  avait  en  partie  réussi.  Mais  le  doute  qui  m'as- 
satlit  immédiatement,  à  savoir,  que  la  transformation  des  peptones 
dans  rintestin  fût  la  continuation  de  l'action  des  ferments  digestifs 
ordinaires,  les  expériences  entreprises  avec  ceux-ci,  et  couronnées  de 
succès,  me  détournèrent  de  continuer  cette  recherche  de  la  séparation 
de  l'enzyme,  qui  transforme  les  peptones  dans  l'Intestin. 

Bœpénence.  —  Je  fis  un  mélange  de  pepsine,  de  tripsine  et  de 
ptyaline  de  la  fabrique  Rablbaum,  existant  depuis  des  années  dans 
le  laboratoire,  et  Je  l'ajoutai  à  l'habituelle  solution  stérile  de  peptone 
titrée;  Je  mis  le  tout  digérer  dans  le  thermostat  à  la  température  de 
37*  i  38*  G  pendant  une  heure,  et,  dans  quelques  expériences,  pendant 
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une  heure  et  demie;  ensuite  on  flltrait  le  mélange;  lorsqu*il  n*était 
pas  très  coloré  mais  actif,  comme  Je  Fai  dit  plus  haut,  on  l'essayait 
simplement,  et  iorsqull  se  colorait  beaucoup,  on  le  décolorait  à  chaud 
avec  du  charbon  animal;  on  obtenait  un  liquide  transparent  dans  les 
deux  cas,  presque  incolore,  quand  on  employait  le  charbon  animal, 
lequel  ne  précipitait  presque  plus  avec  la  solution  d'aelde  picrique 
additionnée  d* acide  acétique,  et  ne  présentait  pas  la  réaction  du 
biurète. 

En  d*autre8  termes,  les  résultats  obtenus  avec  cette  méthode  étaient 
identiques  à  ceux  qu'on  obtenait  quand  la  peptone  était  introduite 
directement  et  tenue  dans  Tintestin. 

Avec  une  série  de  recherches  séparées,  je  pus  démontrer  qu*on 
n'obtenait  pas  une  transformation  complète  en  employant  de  la  pepsine 
seule  et  de  la  peptone^  de  la  ptyaline  et  de  la  peptone,  mais  qu*on 
obtenait  des  résultats  positifs  en  employant  de  la  tripsine  seule. 

Cependant,  d'après  des  expérimentations  répétées,  Je  dus  convenir 
que  la  transformation  était  prompte,  complète  dans  l'intestin,  et  dans 
un  temps  relativement  court;  on  obtenait  presque  le  même  résultat 
en  employant,  non  de  la  tripsine  seule,  mais  les  trois  ferments  mêlés 
ensemble.  —  Et,  dans  ce  cas  encore,  la  transformation  n'était  pas 
complète  comme  dans  l'intestin;  J'attribuais  ce  résultat  au  fait  que  le 
matériel  que  J'ai  employé,  quoique  bien  conservé  et  efficace,  n'était 
pas  de  date  récente. 

Pour  mieux  m'assurer  qu'il  s'était  réellement  produit  une  modifi- 
cation dans  la  nature  chimique  de  la  peptone,  je  voulus  déterminer 
le  pouvoir  rotatoire  que  la  solution  employée,  présentait  avant  et  après 
la  transformation,  survenue  par  l'action  du  mélange  des  ferments. 

J'employai  une  solution  de  peptone  dans  l'eau  distillée  à  lô  V^, 
dont  le  pouvoir  rotatoire  était  de  47,5,  me  servant  du  tube  de  la  Ion* 
gueur  d'un  décimètre,  et  le  zéro  de  l'appareil  étant  égal  à  50.  Cette  so- 
lution étant  un  peu  colorée,  elle  fut  décolorée  avec  du  charbon  animal; 
l'observation  fut  faite  la  nuit  et  avec  une  flamme  sodique.  —  On 
obtint,  pour  ce  motif,  une  déviation  de  2,5. 

Ensuite  la  solution  avec  les  trois  enzymes  fut  mise  dans  le  ther- 
mostat &  la  température  de  31"*  à  38*  C  ;  on  la  retira  au  bout  de 
deux  heures,  on  la  traita  de  nouveau  par  du  charbon  animal  à  chaud 
et  on  la  filtra. 

Le  liquide  filtré  fut  traité  par  du  charbon  animal  et  filtré  de  nou- 
veau; la  nouvelle  détermination  donna  une  moyenne  de  48A  c'est-à- 
dire  une  déviation  de  1,2. 
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Bn  d'autres  termes,  par  Taction  des  ferments,  la  solution  de  pep- 
tone  8*était  modifiée  dans  sa  composition,  de  manière  à  se  rapprocher 
du  séro. 

Dana  une  nouvelle  détermination,  dont,  par  brièveté,  je  ne  transcris 
pas  les  résultats,  et  où  la  transformation  de  la  peptone  avait  eu  lieu, 
non  in  vitro,  comme  dans  le  cas  précédent,  mais  dans  Tintestin,  la 
déviation  de  la  solution  de  peptone  transformée  fut  beaucoup  plus 
considérable,  bien  que,  à  cause  de  la  concentration  de  la  solution 
employée,  toute  la  peptone  introduite  dans  Tintestin  ne  se  fût  pas 
transformée. 

Ces  preuves  décisives,  ajoutées  aux  modifications  des  réactions  chi- 
miques, mMnduisaient  à  croire  d'une  manière  absolue,  que  la  peptone 
8*était  eflTectivement  modifiée  définitivement. 

Il  est  Juste  d'observer  que,  dans  cette  dernière  expérience,  Je  pus 
déterminer,  avec  les  réactions  déjà  mentionnées,  que  toute  la  solution 
de  peptone  ne  s'était  pas  transformée,  mais  seulement  une  partie; 
j'attribuai  ce  fait  à  la  forte  concentration  de  la  solution  de  peptone, 
16  'Z^,  employée. 

Gomme  on  le  sait,  les  ferments  agissent  plus  facilement  et  plus 
promptement  dans  des  solutions  moins  concentrées  que  dans  les  so- 
lutions très  concentrées. 

Quelques  réactions  essayées  sur  ce  mélange  de  peptone  et  de  pep- 
tone transformée  m'induisirent  à  croire  que,  avec  le  procédé  employé, 
j*aTais  obtenu  deux  produits,  dont  l'un  était  la  peptone  transformée, 
et  l'autre  un  produit  intermédiaire  entre  la  peptone  et  la  peptone 
transformée. 

En  effet»  ce  produit  intermédiaire  précipite  avec  un  grand  excès 
de  solution  d'acide  picrique;  le  précipité,  chaufié  à  l'ébullition,  se 
redissout,  mais  il  ne  précipite  pas  avec  le  refroidissement,  comme  le 
bit  la  véritable  peptone,  tandis  que  la  peptone  transformée  complète- 
ment ne  précipite  pas  môme  avec  un  excès  d'acide  picrique. 

L'acide  acétique  redissolvait  le  précipité  obtenu  avec  l'excès  de 
solution  d'acide  picrique. 

Ce  produit  do  la  transformation  des  peptones  dans  le  paquet  intes- 
tinal, par  l'action  des  ferments,  n'est  pas  un  de  ceux  qui,  comme  on  le 
sait,  s'observent  ordinairement  lorsque  le  processus  de  la  digestion  des 
albuminoses  se  prolonge  longtemps,  principalement  par  l'action  de  la 
irypsine.  Gela,  du  reste,  était  démontrable  indépendamment  des  autres 
propriétés,  par  le  fait  que  la  transformation  de  la  peptone  avait  lieu 
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sur  la  muquease  intestinale,  sans  le  concours  de  la  trypsine;  et  Ton 
sait  que,  dans  ces  derniers  temps,  on  a  essayé  de  nier  Texistence 
d'un  véritable  enzyme  protéolitique  dans  Tintestin,  et  que  Ton  tend, 
au  contraire,  à  admettre  Texistence  de  processus  de  putréfaction, 
auxquels  on  attribue  les  modifications  des  albuminoîdes  en  peptones 
dans  rintestin.  Gela  établi,  on  ne  peut  réellement  attribuer  la  trans- 
formation prompte  des  peptones  dans  Tintestin  à  la  trypsine,  laquelle^ 
dans  mes  expériences  sur  les  animaux,  n'existait  pas,  le  concours  du 
suc  pancréatique  ayant  été  éliminé. 

En  effet,  en  séchant,  en  présence  d*acide  sulfurique,  la  solution  de 
peptone  transformée,  on  n'obtient  aucun  composé  cristallin,  et  elle 
ne  donne  pas  les  réactions  de  la  tyrosine,  de  la  leucine,  etc. 

On  obtient,  avec  la  dessiccation,  une  substance  ayant  l'aspect  des 
substances  gommeuses,  laquelle,  en  lames,  a  la  couleur  et  l'aspect  du 
soufre  brut  fondu.  On  peut,  en  la  triturant,  la  réduire  en  une  poudre 
blanche,  hygroscopique,  très  soluble  dans  l'eau,  de  réaction  presque 
indifférente,  insoluble  dans  l'alcool;  elle  précipite  en  flocons  blancs 
lorsqu'elle  est  traitée  par  de  l'acétate  de  plomb,  et  elle  réduit  par- 
tiellement le  liquide  de  Febling. 

Elle  diffère  des  albuminoîdes,  des  peptones  et  des  albumoses. 

Tout  bit  croire  que  le  nouveau  composé  est  un  produit  beaucoup 
plus  simple  que  les  peptones,  ce  qui  expliquerait  son  extrême  solu- 
bilité et  sa  grande  ditfasfbUité. 

La  dissolution  concentrée  de  ce  produit,  traité  par  de  la  potasse 
solide,  réagit,  avec  la  solution  cupro-sodique,  comme  les  peptones  or* 
dinaires;  elle  tend,  par  cette  action  de  la  potasse,  à  recouvrer  les 
propriétés  des  peptones,  de  la  transformation  desquelles  elle  dérive; 
la  solubilité  du  composé  obtenu,  l'action  exercée  par  la  potasse,  qui 
tend  à  le  ramener  vers  les  peptones,  font  croire  que  ce  produit  est 
de  composition  beaucoup  plus  simple  que  la  peptone. 

On  comprendrait  ainsi  facilement  pourquoi  le  liquide  sanguin,  durant 
l'absorption  active,  ne  perd  pas  ses  propriétés  coagulantes,  parce  qu'il 
ne  passe  pas  de  peptone  dans  le  sang,  mais,  au  contraire,  un  nouveau 
composé  avec  des  propriétés  différentes  de  celles  des  peptones. 

J'ai  aussi  voulu  voir  si  la  bile  exerce  une  influence  transformatrice 
sur  les  peptones  dans  l'intestin,  et  J'ai  introduit,  dans  une  vésicule 
biliaire  de  bœuf,  de  la  peptone  en  solution  titrée,  que  j'ai  mise  ensuite, 
comme  d'ordinaire,  dans  le  thermostat  pendant  quelques  heures.  — 
Le  liquide  qui  en  (ùt  extrait,  coloré  en  jaune  par  la  bile,  fût  traité 
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par  du  charbon  animal  à  chaud  et  filtré,  puis  refroidi  ;  avec  les  réac- 
tifs habituels  je  pus  constater  que  la  solution  de  peptone  ne  s*étaît 
pas  sensiblement  modifiée. 

Le  résultat  négatif  de  cette  expérience  me  dissuada  de  la  répéter, 
comme  J'aurais  dû  le  faire,  avec  de  la  bile  de  chien. 

Du  reste  mes  expérimentations  démontraient  nettement  que,  dans 
le  paquet  intestinal  principalement,  la  modification  avait  lieu  d*une 
manière  nette  et  précise. 

Quant  à  savoir  si  cette  modification  avait  lieu  par  la  vertu  de  Tépi- 
thélium  de  la  muqueuse  ou  par  Tefiet  du  suc  entérique,  ou  vice  versa 
par  les  ferments  qui  proviennent  de  la  portion  supérieure  du  tube 
gastrO'intestinal,  dans  le  paquet  intestinal,  je  ne  me  suis  pas  occupé 
ultérieurement  de  le  rechercher,  pensant  que,  dans  les  conditions 
actuelles  de  l'expérimentation,  il  est  extrêmement  difiScile,  sinon  im- 
possible, d'établir  des  difiérences  comme  celles  que  j'ai  mentionnées 
plus  haut.  Je  n'ignore  pas  en  effet  que,  puisqu'il  s'agit  de  ferments, 
ceux-ci,  par  la  voie  du  plasma  sanguin  ou  par  celle  des  éléments 
suspendus  dans  le  plasma,  peuvent  émigrer  du  lieu  d'origine  et  exercer 
une  action  dans  d'autres  organes  éloignés. 

Considérant  aussi  que,  avec  le  lavage  intestinal,  je  ne  serais  arrivé 
à  autre  chose  qu'à  altérer  l'état  d'intégrité  de  la  muqueuse,  sans 
acquérir  la  conviction  de  pouvoir  éliminer  complètement  de  l'épithé- 
lium  les  produits  étrangers  parvenus  sur  la  surface  intestinale  avec 
le  mucus  de  la  portion  supérieure  ou  avec  les  aliments  —  puisque, 
comme  il  semble  probable,  il  s'agissait  d'action  de  ferments  spéciaux, 
dont  des  traces  suffisent  pour  avoir  de  grands  effets  — ,  je  n'ai  pas 
cru  devoir  insister  dans  un  genre  d'expérimentation  dont  le  résultat 
était  certainement  douteux. 

Gomme  je  l'ai  mentionné  plus  haut,  j'ai  essayé  de  résoudre  cette 
question  en  tenant  les  animaux  longtemps  à  jeun,  et  avec  une  mu- 
queuse intestinale  en  par&it  état  de  repos;  les  résultats  nettement 
positlb  semblent  démontrer  que  la  muqueuse  intestinale  est  douée  de 
ce  pouvoir  de  transformer  les  peptobos. 

Du  reste,  si  la  muqueuse  intestinale  est  douée  de  cette  action 
transformatrice  des  peptones,  elle  n'est  certainement  pas  la  seule, 
car  j'ai  pu  établir,  au  moyen  de  nombreuses  expériences,  que  la  tryp- 
sine  fournie  à  l'institut  par  la  maison  Rahlbaum,  principalement  si  elle 
est  additionnée  de  pepsine  et  de  ptyaline,  opère,  elle  aussi,  de  la  môme 
manière  que  cela  a  lieu  dans  l'intestin,  la  transformation  des  peptones. 
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On  sait  d'ailleurs  que  quelques  propriétés  biologiques  du  suc  enté^ 
rique  sont  communes  au  suc  pancréatique. 

Pour  être  scrupuleux  autant  qu*il  le  fallait,  je  devais  aussi  recher* 
cher  si  la  transformation  était  Tœuvre  des  véritables  ferments  intes- 
tinaux, ou  bien  si,  au  contraire,  elle  était  opérée  par  des  éléments 
bactériques  accidentels.  ^*  En  premier  lieu  je  pus  établir  nettement 
que  la  transformation  avait  lieu  constamment  dans  Tintestin,  chez  les 
différents  chiens,  d*ftge  variable  et  en  conditions  assez  normales,  que 
j*ai  opérés,  et  chez  lesquels  les  processus  biologiques  devaient  avoir 
la  prédominance  sur  les  phénomènes  de  fermentation  ou  de  transfor* 
mations  accidentelles. 

Lia  brièveté  du  temps  durant  lequel  la  transformation  avait  lieu 
dans  l'intestin  était  d'ailleurs  une  garantie  pour  croire  à  une  action 
d'enzymes  plutôt  qu'à  une  action  de  ferments  organisés. 

Une  garantie  encore,  du  moins  jusqu'à  un  certain  point,  c'est  qu'on 
obtenait  le  phénomène  avec  l'emploi  de  la  trypsine  pure,  qui,  en 
grande  partie,  avec  le  procédé  dont  on  se  sert  pour  l'obtenir,  est 
privée  des  germes  étrangers  aux  germes  biologiques. 

Du  reste,  accidentels  ou  non,  ils  accompagneraient  toujours  le  pro- 
cessus normal  de  digestion  intestinale. 

J'ai  d'ailleurs  essayé,  avec  les  moyens  ordinaires,  d'éliminer  les 
ferments  organisés  en  épargnant  les  enzymes,  et  d'opérer,  dans  les 
liquides  rendus  aseptiques,  la  transformation  des  peptones;  mais  les 
résultats  furent  peu  nets,  et  par  conséquent  moins  satisfaisants. 

Je  cherchai  alors  une  voie  inverse,  c'est-à-dire  que  j'essayai  de 
cultiver  en  peptone  les  germes  existant  sur  la  muqueuse  intestinale; 
j'obtins  principalement  le  développement  d'une  bactérie  qui,  semée  en 
peptone,  ne  parvenait  pas  à  transformer  la  peptone  de  la  manière 
indiquée  plus  haut,  pas  même  en  24  heures. 

Après  cela  je  me  convainquis  toujours  davantage  que  la  transfor- 
mation de  la  peptone  dans  Tintestin  était  l'œuvre  d'enzymes  et  non 
d'éléments  étrangers  à  la  digestion  intestinale. 

Restait  encore  à  mieux  établir  si  le  phénomène  de  la  transforma- 
tion des  peptones  dans  l'intestin  était  l'effet  d'une  réaction  chimique. 

Pour  mieux  déterminer  le  fait  que  la  transformation  était  due  à  des 
enzymes  intestinaux,  je  fls,  comme  je  l'ai  mentionné,  une  tentative 
pour  isoler  de  la  muqueuse  intestinale  l'enzyme  qui  transforme  la 
peptone  en  le  nouveau  produit,  obtenant  un  résultat  positif. 

Ck)ntre  l'objection  indiquée  plus  haut,  d'une  action  chimique  poa- 
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sîble,  il  y  a  aussi  le  fait  que,  dans  Tanse  intestinale  complètement 
▼ide,  avait  lieu  la  complète  transformation  de  masses  relativement 
considérables  de  dissolution  de  peptone;  par  conséquent,  même  en 
admettant  que,  de  la  muqueuse  exsangue,  il  pût  passer,  dans  la  so- 
lution de  peptone,  une  petite  quantité  de  liquide  capable  d*agir  chi- 
miquement. Je  n'aurais  pas  dû  avoir,  dans  les  cas  où  J'introduisais 
des  quantités  relativement  grandes  de  solution,  la  modification  entière 
et  complète  de  la  solution  de  peptone. 

Un  autre  fait  encore  m'induit  à  exclure  que  la  métamorphose  de 
la  peptone  dans  Tintestin  dépende  de  réactions  chimiques  possibles, 
et  c*est  le  mode  de  se  comporter  de  la  solution  de  peptone  durant  la 
transformation. 

Celle-ci  a  lieu  rapidement  et  complètement  si  la  solution  de  peptone 
est  allongée,  tandis  que,  si  Ton  emploie  des  solutions  très  concentrées 
de  peptone,  la  transformation  est  partielle;  on  a  précisément  le  môme 
mode  de  se  comporter  que  celui  que  nous  observons  d'ordinaire, 
lorsque  les  enzymes  agissent  sur  les  substances  qu'ils  transforment 
normalement  dans  les  cavités  naturelles  de  l'organisme  animal  ou 
même  in  vitro. 

En  outre.  J'ai  déjà  mentionné  que  la  substance  qui  s'est  formée  dans 
l'intestin  aux  dépens  des  peptones  provient.  Je  crois,  d'enzymes  et  non 
d'autres  ferments  organisés;  en  effet,  comme  J'ai  eu  plusieurs  fois 
l'occasion  de  le  mentionner  durant  le  travail.  J'ai  toujours  et  cons- 
tamment obtenu,  in  vitro,  un  produit  identique,  par  action  de  la  tryp- 
sine  principalement  et  d'une  manière  complète  si,  à  celle-ci,  sont 
associées  de  la  ptyaline  et  de  la  pepsine. 

Reste  encore  à  démontrer  le  sort  ultérieur  de  cette  nouvelle  subs- 
tance dans  le  sang  circulant,  c'est-à-dire  si  elle  reste  telle  qu'elle  est 
à  la  surface  intestinale,  ou  bien  si  elle  se  transforme  en  les  albumi- 
noldes  du  sang  que  Ton  connaît 

Je  n'ai  pas  d'expériences  à  ce  sujet  qui  me  permettent  de  trancher 
la  question,  mais  Je  ne  puis  m'empêcher  de  remarquer  que  ce  qu'on 
appelle  l'ovomucoïde,  signalée  dans  ces  derniers  temps  dans  le  sang 
circulant,  correspond^  par  ses  reactions  et  par  ses  propriétés,  à  ce 
produit  de  la  digestion  Intestinale;  c'est  pourquoi  il  semblerait  pro- 
bable que  ce  produit  de  la  digestion  intestinale,  passe  directement 
dans  le  sang,  sans  aucune  modification. 
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CONCLUSIONS. 

1.  Le  prodait  flnal  de  la  digestion  des  produits  albuminoîdes  dans 
Tintestin  n*est  pas  la  peptone. 

Normalement,  c*est  dans  la  portion  intestinale  et  sur  la  surface  de 
la  muqueuse,  et  non  dans  Tépaisseur  de  celle-ci,  ni  dans  les  éléments 
lymphatiques  des  parois  intestinales,  ainsi  qu*on  Ta  cru  par  erreur, 
qu'a  lieu  la  transformation  complète  des  peptones  en  un  produit  nou- 
veau, qui,  solide,  n'a  pas  de  structure  cristalline,  mais  un  aspect 
vitreux,  transparent,  presque  réductible  en  une  poudre  blanche,  lors- 
qu'on le  tient  dans  un  milieu  artificiellement  sec.  Ce  corps  est  émi- 
nemment hygrosçopique,  très  soluble  dans  l'eau,  insoluble  dans  l'al- 
cool concentré,  dialysable  ;  sa  solution  aqueuse  est  active  à  la  lumière 
polarisée,  à  un  degré  différent  de  celui  de  la  solution  des  peptones. 

D'après  les  réactions  qu'il  présente,  il  semble  un  corps  de  structure 
plus  simple  que  les  peptones. 

2.  La  transformation  des  peptones  en  ce  nouveau  corps  s'opère 
par  Taction  d'enzymes. 

3.  La  trypsine,  surtout  si  elle  est  associée  à  la  pepsine  et  à  la 
ptyaline,  détermine,  en  conditions  opportunes  d'humidité  et  de  cha- 
leur, la  transformation  des  peptones,  m  vitro,  en  le  produit  flnal  do 
la  digestion  des  albuminoîdes  dans  l'intestin. 


Sur  la  une  structure 
des  épithéliums  pavimenteux  stiàtiûés  (i). 


Note  de  G.  FOÀ. 


(lutitat  da  Pftthologi*  génézml*  à»  rniilT«rtlt<  de  Taria). 


(Avec  une  planche) 


En  1888,  le  D^  Ide  Manille  (2)  décrivait,  dans  las  cellules  du  corps 
muqueux  do  Malpighi  de  Tembryon  de  veau  (rapportant  également 
ses  observations  au  sabot,  à  Tépithélium  des  villosités  de  l'amnios, 
à  celui  du  feuillet  et  à  d*autres  épithéliums),  une  particularité  spé- 
ciale. Il  avait  observé,  sur  la  surface  des  cellules  en  question,  un  réseau 
è  mailles  hexagonales,  et,  entre  les  diverses  cellules,  des  traits  de 
ligne  qu*jl  interpréta  comme  des  ponts  intercellulaires,  entre  lesquels 
existeraient  les  espaces  interciliaires  déjà  décrits  par  Bizzozero  (3) 
pour  les  cellules  des  épithéliums  pavimenteux  stratiflés  de  Thomme. 
Suivant  Ide  Manille,  Taspect  réticulé  de  la  surface  cellulaire  serait 
dû  à  la  structure  de  la  membrane  cellulaire.  De  cette  membrane  à 
structure  réticulée,  ou  plutôt  des  points  d'intersection  des  mailles  du 
réseau,  partiraient  des  Slaments  en  manière  de  ponts,  qui  uniraient 
une  cellule  à  Tautre  (Fig.  1).  En  élevant  légèrement  le  tube  du  mi- 
croscope, on  verrait  apparaître,  sur  la  surface  cellulaire,  des  points 


(1)  AiH  délia  R.  Accademia  délie  Seienze  di  Torino,  vol.  XXXIV,  1899. 

(2)  loi  Manillk,  La  membrane  des  cellules  du  corps  muquetue  de  Malpighi 
(La  cellule,  t.  IV,  faac  II,  1888). 

(3)  BizzQZiRO,  Rendieonti  delTIsHtuto  LombardOy  vol.  111,  fasc  XVL 
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brillants  placés  à  chaque  sommet  des  polygones  constituant  le  réseau; 
ces  points  seraient  la  coupe  optique  des  ponts  se  dirigeant  vers  rœil 
de  Tobservateur.  Suivant  Ide  Manille,  une  preuve  que  les  ponts  in- 
tercellulaires appartiennent  à  la  membrane,  c*est  qu*ils  ont  le  même 
mode  de  se  comporter  que  celle-ci  envers  les  agents  chimiques.  L'Auteur 
observa  également  que,  dans  la  première  couche  de  cellules  (couche 
matrice),  immédiatement  au-dessus  de  la  membrane  basale  de  l'épi- 
thélium,  il  n'existe  pas  d'espaces  intercellulaires,  les  cellules  étant  en 
contact  intime  entre  elles. 

Sur  la  membrane  de  ces  cellules,  il  observa  un  pointillage  fin  et 
brillant.  Dans  les  couches  immédiatement  au-dessus,  il  trouva  que,  sur 
la  membrane,  le  pointillage  devenait  plus  fort,  et  que  les  cellules 
s'étaient  éloignées  les  unes  des  autres,  consUtuani  les  espaces  inter- 
cellulaires, à  travers  lesquels  elles  s'unissaient  au  moyen  de  ponts. 
Ces  ponts,  qui,  sur  la  surface  supérieure  de  la  cellule,  apparaîtraient 
comme  des  points  brillants,  proviendraiant,  suivant  l'Auteur,  des  petits 
points  que  l'on  observait  sur  la  membrane  des  cellules  génératrices. 
Il  vit  ensuite,  à  mesure  que  l'on  montait  à  des  couches  de  cellules 
supérieures,  le  réseau  se  former  et  les  mailles  de  celui-ci  s*élargir 
jusqu*à  se  briser  (rompant  ainsi  le  réseau)  dans  les  cellules  les  plus 
superficielles.  Il  attribua  cette  rupture  du  réseau  à  ce  que  les  cellules 
étaient  vieilles  et  près  de  se  kératiniser. 

Après  avoir  ainsi  résumé  ce  qu'a  dit,  sur  cette  question,  l'unique 
auteur  qui  s'en  soit  occupé,  je  rapporterai  d'abord  ce  que  J'ai  pu 
observer  à  ce  sujet,  et  je  confh)nterai  ensuite  mes  observations  avec 
les  siennes. 

Je  dirai  ici  que  Renaut,  bien  qu'ayant  étudié  le  sabot  de  l'em- 
bryon de  veau,  n'a  observé,  peut-être  parce  quHl  a  examiné  les  objets 
à  grossissements  trop  faibles,  aucun  réseau  sur  la  surface  cellulaire, 
mais  qu'il  a  au  contraire  imaginé  sa  théorie  des  fibres  unitives,  qui 
passent  de  l'ésoplasme  d'une  cellule  à  celui  d'une  autre.  De  ce  que 
je  décrirai  plus  loin,  il  résultera  que  cette  théorie,  du  moins  pour  les 
espèces  d'épitbéliums  dont  je  me  suis  occupé,  ne  saurait  subsister. 

J*ai  pris,  comme  objets  d'étude,  la  muqueuse  de  la  bouche,  la  peau, 
le  sabot,  les  épithéliums  gastriques  du  fœtus  de  veau,  dans  ses  dif- 
férents stades  de  développement,  et  les  mêmes  parties  du  bœuf  adulte. 
Je  me  auis  servi,  pour  la  recherche,  soit  de  dilacérations,  soit  de  coupes, 
et  j'ai  observé  les  tissus  aussi  bien  à  ft*ais  non  colorés,  que  fixés  et 
colorés.  J*ai  employé  les  liquides  macérateurs,  fixateurs  et  colorants 
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ordinaires,  mais  J*ai  obtenu  les  meilleurs  résultats  en  fixant  les  pièces 
en  liquide  de  Hermann  et  en  les  traitant  ensuite  par  le  tannin  à  10  7o 
(Kolosow)  (1). 

Avec  cette  méthode,  la  coloration  successive  n*est  pas  nécessaire, 
puisque  les  plus  fines  particularités  de  la  cellule  ressortent  en  tons 
différents  de  noir.  Pour  différencier  la  substance  glycogénique.  J'ai 
employé  la  teinture  d*iode,  le  violet  de  gentiane  Erlich  avec  succès* 
sive  décoloration  en  huile  de  bergamote  et  alcool  (Bizzozcro)  (le  gly- 
cogène  se  colore  en  violet  de  ton  difl*érent  du  reste  de  la  cellule). 
Avec  la  méthode  de  Wan  Qhieson  (fuchsine  acide  et  acide  picrîque), 
le  glycogène  se  colore  en  Jaune  claire. 

J*ai  toujours  comparé  entre  eux  les  résultats  obtenus  avec  les  dif- 
férentes méthodes  de  fixation  et  de  coloration,  pour  m'assurer  que  je 
n*avais  pas  provoqué  d'altérations  artificielles  dans  des  éléments  si 
délicats. 

Xétudiai  d*abord  la  peau,  la  muqueuse  de  la  bouche,  le  sabot  et  les 
épithéliums  gastriques  d*un  embryon  de  veau  long  de  6  cm. 

Les  cellules  des  premières  couches  (celhiles  génératrices)  ont  (Fig.  3a) 
ime  forme  très  régulière,  h  peu  près  cylindrique;  elles  sont  alignées 
au-dessus  de  la  membrane  basale;  elles  contiennent  de  la  substance 
glycogénique  et  se  trouvent  en  contact  intime  entre  elles,  de  sorte 
qu'il  n'existe  pas  d'espaces  intercellulaires. 

La  membrane  cellulatre  apparaît  homoçène  et  laisse  voir  le  petit 
Moc  de  glycogène  (Fig.  3&),  les  fines  granulations  du  protoplasma  et 
un  noyau  pourvu  d'un  fort  réseau  chromatique. 

Les  cellules  de  la  couche  immédiatement  au-dessus  sont  unies  aux 
cellules  sous-jacentes  de  la  couche  génératrice,  ou  par  une  ligne  de 
contour  commune  aux  deux  cellules  (Fig.  3  c),  ou  par  de  petits  fils  qui 
traversent  un  espace  intercellulaire  (Fig,  Sd),  Elles  sont  ensuite  sé- 
parées les  unes  des  antres  par  un  espace  intercellulaire,  traversé  par 
des  traits  de  ligne.  Nous  verrons  bientôt  comment  ces  traits  doivent 
être  interprétés.  Sur  la  surface  de  la  cellule  apparaît  un  réseau  h 
mailles  hexagonales  très  régulières.  Je  n'ai  pu  en  aucune  manière^ 
de  quelque  façon  que  faie  disposé  le  foyer  du  microscope,  distinguer 
aucun  poiniUlage  dans  un  plan  inférieur  ou  supérieur  au  réseau. 
Celui-ci  apparaissait  d'aspect  uniforme  dans  chacune  de  ses  parties; 


(1)  V.  Trattato  Bottes.  Lee, 
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etj  dans  les  points  d'intersection  de  ses  mailles,  on  n'observait  pas 
le  moindre  épaississement.  J*ai  donc  exclu  que  les  ponts  (je  les  ap- 
pelle ainsi  pour  le  moment)  qui  apparaissaient  aux  côtés  de  la  cellule 
partissent  des  mailles  du  réseau,  car,  en  disposant  le  foyer  du  mi- 
croscope dans  un  plan  supérieur  à  celui  du  réseau,  les  ponts  pro- 
venant de  celui-ci  et  se  dirigeant  en  haut,  si  vraiment  ils  existaient, 
auraient  dû  apparaître  en  coupe  optique  sous  forme  dépeints  obscurs. 
D*autre  part,  s*il  s'agissait  d'une  membrane  à  structure  réticulée,  en- 
veloppant la  cellule,  et  des  mailles  de  laquelle  partissent  les  ponts 
intercellulaires,  là  où  il  y  a,  par  exemple,  2  couches  des  cellules,  en 
abaissant  graduellement  le  tube  du  microscope,  on  devrait  voir  (Fig.  1), 
dans  des  plans  successifs: 

l""  le  réseau  de  la  surface  inférieure  de  la  cellule  supérieure; 

2*  la  coupe  optique  des  ponts  sous  forme  de  petits  points; 

3*  un  nouveau  réseau  appartenant  à  la  surface  supérieure  de  la 
cellule  sous-jacente. 

Lies  deux  réseaux  se  correspondraient  très  difficilement.  J'ai  déjà 
dit  que,  dans  aucun  plan  de  la  préparation,  même  là  où  il  y  avait 
plusieurs  couches  de  cellules.  Je  ne  parvins  à  voir  les  coupes  optiques 
de  ponts.  Et,  en  outre,  je  ne  vis  jamais  deux  réseaux,  mais  un  seul, 
puisque,  en  abaissant  le  tube  du  microscope,  je  suivais,  comme  nous 
le  verrons,  les  deux  plans  d*un  prisme  vide  à  coupe  hexagonale. 

Au  contraire,  en  élevant  légèrement  le  tube  du  microscope,  tous 
les  traits  de  ligne  constituant  le  réseau  apparaissent  clairs,  tandis 
que  le  centre  de  chaque  maille  va  graduellement  en  s'obcurcissant 
(Fig.  4);  ce  qui  est  l'expression  d'un  centre  déprimé  et  de  contours 
en  relief.  Et  les  lignes  qui  constituent  les  mailles  du  réseau,  lesquelles 
ne  sont  que  les  coupes  optiques  de  saillies  lamellaires,  limitant  entre 
elles  des  cavités  à  coupe  hexagonale,  sont  précisément  des  reliefs. 
Entre  une  cellule  et  l'autre  il  existe  donc,  non  des  lignes,  mais  des 
lamelles  qui  limitent  des  concamérations  fermées  (Fig.  2).  Chaque 
concamération  est  comme  une  petite  cellule  à  coupe  hexagonale,  qui 
a  pour  plancher  la  surface  supérieure  de  la  cellule  inférieure,  pour 
plafond  la  surfoce  inférieure  de  la  cellule  supérieure,  et  pour  parois 
latérales  les  lames  Intercellulaires. 

Les  parois  de  ces  concamérations  sont  minces  et  transparentes,  de 
sorte  que  celles  qui  se  dirigent  en  haut,  vers  l'observateur,  peuvent 
être  vues  en  coupe  optique,  parce  que,  en  s'élevant  de  la  cellule,  elles 
ont  une  certaine  épaisseur  et  constituent  ainsi  les  trabécules  marquées 
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da  réseau  ;  tandis  que,  des  lamelles  qui  sont  en  côté  de  la  cellule,  on 
▼erra  seulement  celles  qui  se  présentent  de  profll,  et  elles  apparaîtront 
sous  forme  de  petites  lignes,  simulant,  entre  une  cellule  et  Tautre, 
les  ponts  linéaires. 

Mais  d'autres  preuves  confirment  que,  de  la  surface,  partent  non 
des  épines  mais  des  lamelles,  et  ce  sont  les  suivantes: 

1*  En  abaissant  très  lentement  le  tube  du  microscope,  les  lignes 
qu*on  observe  entre  deux  cellules  placées  Tune  à  côté  de  Tautre,  con- 
tinuent à  être  visibles  sur  une  bonne  extension  (Fig.  5  &),  parce  que,  de 
cette  manière,  on  suit  les  divers  plans  d*une  lame  vue  de  profll.  Si, 
celle-ci  étant  placée  obliquement,  on  abaisse  le  tube  du  microscope, 
la  ligne  n*apparait  plus  nette,  mais  elle  devient  plus  large,  parce 
qu'elle  est  l'expression  d'une  lame  vue  en  raccourci.  Si,  au  contraire, 
il  s'agissait  de  ponts  linéaires,  ceux-ci  disparaîtraient  tout  à  coup  alors 
qu'on  abaisserait  le  tube  du  microscope,  et  la  figure  décrite,  de  la 
lame  vue  en  raccourci,  n'apparaîtrait  Jamais; 

2^  En  observant  la  préparation  à  lumière  oblique  (avec  l'appareil 
uni  à  celui  d'Âbbe),  on  voit  que  chaque  ligne  limitant  les  espaces  po- 
ligonaux  du  réseau  subit  une  espèce  de  dédoublement  et  apparaît 
claire  du  côté  d'où  vient  la  lumière,  la  partie  opposée  restant  dans 
l'ombre  (Fig.  5).  Gela  prouve  que  ces  lignes  supposées  sont  des  reliefs, 
qui,  s'ils  ont  une  des  deux  faces  éclairée,  apparaissent,  vus  d'en  haut, 
précisément  comme  l'indique  la  fig.  5. 

En  examinant  maintenant,  dans  un  fœtus  lonç  de  26  ou  de  30  cm,, 
les  parties  correspondant  à  celles  qui  ont  été  étudiées  jusqu'à  présent, 
on  a  déjà  des  résultats  difiérents.  Dans  les  couches  supérieures  de 
cellules,  le  réseau,  qui,  dans  les  fœtus  de  6  cm.,  apparaissait  homo- 
gène, sans  points  nodaux  plus  obscurs,  possède  ici,  au  contraire,  sur 
chaque  point  de  croisement  de  ses  trabécules,  un  point  brillant  très 
marqué.  Dans  d'autres  cellules  ce  point  brillant  persiste  et  le  réseau 
se  brise,  ne  laissant  que  de  petits  fils  pi^rtant  en  diverse  direction  des 
points  nodaux  (Fig.  6).  Les  cellules  des  couches  immédiatement  au- 
dessus  de  la  couche  de  cellules  génératrices  sont  tenues  séparées  par 
des  ponts  intercellulaires,  mais,  sur  leur  surface,  n'apparaissent  plus 
les  mailles  d'un  réseau  homogène;  on  y  voit  au  contraire  les  points 
brillants  que  J'ai  décrits,  desquels  peuvent  se  détacher  ou  non  de 
petits  fils,  résidus  des  trabécules  d'un  ancien  réseau.  Voyons  comment 
doivent  être  interprétées  ces  figures. 

Nous  avons  déjà  observé  que,  dans  l'embryon  très  Jeune  (6  cm.),  il 
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existe,  entre  une  eellale  et  raatre,  des  concamérations  fermées.  La 
circulation  des  sucs  nutritifs  du  tissu,  lesquels  passent  entre  une  cel- 
lule et  Tautre  au  moyen  des  espaces  Interépineux  (décrits  pour  la 
première  fois  par  Bizzozero  (1)  et  étudiés  ensuite  par  un  grand 
nombre  d'auteurs,  parmi  lesquels  W.  Flemmiug  (2)  en  i895X  est  em- 
pêchée ici,  parce  qu*il  n'existe  pas  d'espaces  interciliaires.  Ce  fiût  ne 
peut  nous  étonner,  si  nous  pensons  que  le  tissu  épidermique  et  les 
muqueuses  n'ont  que  peu  ou  point  besoin  de  sucs  nutritib  chez  un 
individu  si  Jeune,  où  les  couches  de  cellules  épidermiques  sont  en 
très  petit  nombre,  et  où  il  n'y  a  pas  de  renouvellement  cellulaire 
parce  qu'il  n'y  a  pas  de  kératinisation  et  d'exfoliation  des  cellules 
superficielles.  Mais,  quand  le  fœtus  croit,  que  les  couches  de  cellules 
épidermiques  augmentent  et  que  commence  le  besoin  de  rinnovation 
des  couches  de  cellules,  lesquelles  s'éliminent  après  s'être  kératinisées, 
alors  les  sucs  nutritifs  deviennent  nécessaires,  et  nous  devons  chercher 
la  cause  de  la  rupture  du  réseau,  non  dans  le  vieillissement  des  cel- 
lules, mais  dans  les  exigences  de  leur  nutrition  physiologique. 

Les  cellules  doivent  se  trouver  éloignées  les  unes  des  autres  pour 
le  passage  des  sucs^  mais,  en  même  temps,  elles  doivent  être  étroi- 
tement unies  entre  elles,  de  manière  que  le  tissu  ne  se  désagrège 
pas  ;  et,  pour  satis&ire  k  ce  double  besoin,  il  foUut,  d'une  part,  l'amin- 
cissement et  l'atrophie  progressive  des  lames  constituant  les  con- 
camérations fermées,  de  l'autre,  la  persistance  et  le  renforcement 
progressif  des  arêtes,  si  je  puis  dire  ainsi,  de  ces  concamérations, 
c'est-à-dire  des  lignes  suivant  lesquelles  les  parois  de  celles<i  formaient 
intersection.  Il  est  clair  que,  vues  d'en  haut,  sur  la  surface  supérieure 
de  la  cellule,  ces  transformations  se  manifestent,  avant  tout,  par  l'appa- 
rition et  l'accentuation  plus  marquée  des  points  nodaux,  et  par  l'amin- 
cissement des  lignes  constituant  le  réseau,  et^  dans  un  stade  suc- 
cessif, par  la  permanence  des  points  nodaux  et  la  disparition  des 
lignes  qui  les  unissaient.  Successivement,  par  des  passages  gradués 
(Fig.  6  et  8),  lesquels  peuvent  se  trouver  parfois  réunis  dans  une 
seule  cellule  (Fig.  7),  on  arrive  à  la  forme  cellulaire  existant  dans  le 
bœuf  adulte,  chez  lequel,  au  milieu  de  la  surfoce  cellulaire,  les  épines, 
vues  verticalement,  apparaissent  comme  des  points  brillants,  tandis  que^ 
à  mesure  qu'on  procède  vers  les  bords  de  la  cellule,  elles  semblent  s'al- 


(1)  Bizzoziao,  loc.  cit. 

(2)  W.  Flbmmino,  Ueber  interceliularlùeken  des  epitheU  und  ihren  inhalif  1805. 
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longer  toujours  davantage,  jusqu'à  oe  qu'elles  acquièrent  leur  longueur 
mawùnum  aux  côtés  de  la  cellule  (fait  dû  à  la  convexité  de  la  sur- 
&ce  cellulaire)  (Fig.  9). 

Il  est  naturel  que  cette  dernière  forme  se  trouve  également  dans 
les  couches  immédiatement  au*dessus  des  cellules  formatrioes,  dans  des 
fœtus  de  développement  avancé,  puisque  c*est  précisaient  dans  ces 
couches  que  se  trouvent  les  cellules  de  néoformation,  celles  à  évo- 
lution plus  avancée,  et,  par  conséquent,  les  plus  semblables  à  celles 
qui  se  trouveront  chez  Tadulte,  tandis  que  les  cellules  des  couches 
supérieures,  qui  sont  plus  vieilles,  conservent  encore  une  forme  plus 
embryonnaire  (réseau  interrompu). 

Le  pointillage  des  cellules  des  couches  inférieures  ne  doit  donc  pas 
être  considéré  (ainsi  que  le  fait  Ide  Manille)  comme  un  stade  précédant 
celui  du  réseau  des  cellules  supérieures,  mais  bien  comme  un  stade 
successif  à  celtti^,  dans  révolution  vers  la  forme  cellulaire  de  Tadulte. 

n  semble  ensuite  que  cette  évolution  ait  lieu  plus  vite  dans  la  peau 
que  dans  la  muqueuse  de  la  bouche,  puisque,  dans  le  même  totus, 
où,  sur  les  cellules  des  couches  superficielles  de  celle-ci,  nous  trouvons 
encore  un  réseau,  dans  celles  de  la  peau,  au  contraire,  celui-ci  va  en 
se  rompant  et  Ton  voit  apparaître  les  points  nodaux  brillants. 

Le  tait  que,  dans  des  Cœtus  de  développement  avancé,  on  trouve 
des  cellules  de  ce  genre,  même  immédiatement  au-dessus  des  cellules 
génératrices,  démontre  que  Tinterruption  du  réseau  ne  dépend  pas 
du  vieillissement  de  la  cellule;  de  même,  le  fait  que  quelques-unes 
des  cellules  de  Tadulte,  qui  présentent  la  structure  décrite,  sont  plus 
petites  que  quelques-unes  de  celles  du  fœtus  qui  possèdent  le  réseau, 
démontre  que  cette  interruption  ne  dépend  pas  d*un  grossissement  de 
la  cellule,  comme  on  pourrait  le  supposer. 

En  examinant  Tépithélium  lingual  et  les  épithéliums  du  réseau,  du 
feuillet  et  du  rumen,  dans  des  fœtus  d*âge  toi^ours  plus  avancé,  ar- 
rivant Jusqu'à  Tadulte,  on  voit  les  mômes  particularités  que  celles  qui 
ont  été  décrites  Jusqu'ici  pour  les  cellules  des  sutres  épithéliums, 
mais  le  réseau  de  la  surface  cellulaire  possède,  dans  ces  derniers  cas, 
des  mailles  beaucoup  plus  étroites,  et  conséquemment  (suivant  révo- 
lution décrite),  les  petits  points  sont  beaucoup  plus  fréquents  sur  la 
surface  des  mêmes  cellules  chee  Tadulte.  Les  cellules  de  Tépithélium 
pavimenteux  stratifié  qui  revêt  le  cordon  ombilical,  sont  unies  entre 
elles  par  des  ponts  intercellulalre,  et  Jamais,  à  aucun  moment  de  leur 
évolution,  Je  ne  suis  parvenu  à  voir  des  traces  de  réseau  sur  leur  surface. 
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Le  Jy  Ide  Manille  (1),  en  étudiant  quelques  cellules  cancéreuses,  vit 
à  peu  près  la  même  figure  que  celle  que  J'ai  décrite  pour  les  cellules 
épithéliales  du  bœuf  adulte,  et  il  voulut  toutefois,  par  analogie  (?)  avec 
les  cellules  de  Tembryon  de  veau,  y  supposer  un  réseau,  que,  cependant» 
il  déclare  à  plusieurs  reprises  n*avoir  Jamais  vu  dans  ces  cellules.  11 
tend  ainsi  à  généraliser  la  structure  réticulée  de  la  membrane  cellu- 
laire,  et  même,  du  fait  que,  chez  les  animaux  inférieurs  et  dans  les 
végétaux,  la  membrane  cellulaire  est  très  souvent  réticulée,  il  tire  un 
argument  pour  conclure  que  le  réseau  en  question  appartient  à  la 
membrane  cellulaire.  Il  me  semble  erroné  (puisque,  pour  presque 
aucune  cellule  des  tissus  des  animaux  supérieurs,  il  n*a  été  décrit  de 
membrane  réticulée)  de  vouloir  à  tout  prix  la  supposer  aussi  là  où 
on  ne  la  voit  en  aucune  manière;  et  J*ai  en  effet  démontré  que,  éga- 
lement dans  les  cellules  ou  elle  existerait  apparemment,  il  ne  s*agit 
pas  d'une  structure  de  la  membrane,  mais  d'appareils  intercellulaires 
dépendant  d'une  membrane  continue  et  homogène. 

A  première  vue  il  peut  sembler  étrange  que  cet  appareil  intercel- 
lulaire subisse  la  transformation  que  nous  avons  observée,  mais  J'a- 
jouterai, comme  confirmation  de  mes  observations,  une  particularité 
déjà  vue  par  Flemming,  (2),  dans  quelques  cellules  épidermiques  de 
la  larve  de  la  salamandre,  à  savoir:  que  la  surface  de  ces  cellules 
présente  une  espèce  de  réseau  à  mailles  interrompues,  formées  par  de 
petites  lignes,  qu'il  interpréta  comme  des  lamelles  se  dirigeant  vers 
l'observateur  et  vues  en  coupe  optique. 

Je  rappellerai  encore  une  observation  faite  par  Bizzozero  (3)  pour 
les  cellules  cornées  de  l'épithélium  buccal  de  Thomme,  et  confirmée 
par  Zanda  (4)  dans  une  très  nombreuse  série  d'autres  animaux,  k 
savoir:  que,  comme  chacun  peut  le  constater  en  examinant  une  goutte 
de  sa  propre  salive  à  fort  grossissement,  sur  la  surface  des  cellules 
cornées  que  se  détachent  de  la  muqueuse  buccale  pour  tomber  dans 
la  salive,  on  observe  une  très  fine  striation  à  lignes  parallèles,  parfois. 


(1)  loE  Manille,  Nouvelles  observations  sur  les  cellules  épithéliales  (La  eeh 
Iule,  t.  V,  fasc.  2,  1889). 

(2)  W.  Flkmming,  Arch,  f.  mihr.  anat.,  1878,  p.  243  et  fig.  5,  pi.  XV. 

—  Zellsubstanz  Kern-und  Zelltheilung,  Leipzig,  1882,  p.  54,  fig.  B  et  pi.  II,  û%,  19. 

(3)  Bizzozero,  Sulla  struttura  degli  epitelii  pavimentosi  stratificati  {Areh,  per 
le  Scienze  mediche^  vol.  IX,  n.  19). 

(4)  LuiGi  Zanda,  Su  di  una  particolarità  di  struttura  degli  epitelii  pavimen- 
tosi  stratificati  (Lo  Spallanzani^  1890). 
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au  contraire,  formant  d'élégantes  figures  concentriques,  tandis  que, 
aux  côtés  de  la  cellule,  on  observe  une  fine  dentelure.  La  striation 
n*e8t  que  Texpression  optique  de  lamelles  qui  partent  de  la  surfoce 
cellulaire.  Elles  dérivent  de  Taccolement  des  ponts  intercellulaires 
qui  sont  particuliers  aux  cellules  des  couches  inférieures,  comme  on 
peut  8*en  assurer  en  voyant  les  passages  graduels,  du  pointillage  des 
cellules  jeunes  k  la  striation  des  cellules  kératinisées.  Il  y  a  donc,  dans 
ce  cas,  transformation  des  épines  en  lameUes,  là  où,  dans  mon  cas,  il 
y  a  transformation  des  lamelles  en  épines. 

Les  appareils  interceUulaires  n'ont  donc  pas  de  forme  fixe,  et  Us 
varient  suivant  tâge  de  f  individu  et  de  la  cellule. 

De  tout  ce  qui  a  été  exposé,  il  résulte  également  que  la  théorie 
d*Heitzmann  (1),  à  savoir  que  les  cellules  communiquent  entre  elles 
par  des  prolongements  protoplasmatiques,  et  que,  par  conséquent,  le 
plasma  passe  d'une  cellule  à  Tautre  au  moyen  de  ceux-ci,  doit  faire 
place  à  l'autre  théorie  soutenue  par  Bizzozero,  par  KôUiker  (2),  par 
Ide  Manille  (3)  et  par  un  grand  nombre  d'autres  auteurs,  à  savoir, 
que  les  ponts  interceUulaires,  tout  en  servant  à  tenir  les  cellules  unies 
entre  elles,  ont  également  pour  fonction  d*empêcher  leur  contact  intime, 
afin  que  puissent  se  constituer  les  espaces  interépineux  où  circulent 
les  sucs  et  les  matériaux  nutritifs  du  tissu. 

Conclusion.  —  Il  existe,  entre  les  cellules  épithéliales  de  l'embryon 
très  Jeune  de  veau,  des  concamérations  fermées  à  coupe  polygonale. 
I>ans  des  fœtus  plus  gros,  par  suite  du  successif  amincissement  des 
lames  constituant  les  parois  latérales  des  concamérations  et  du  ren- 
forcement des  lignes  qui  marquent  leurs  intersections  (presque  comme 
si,  dans  celles-ci,  la  matière  qui  constituait  les  lames  était  absorbée), 
on  arrive  à  une  forme  (adulte)  dans  laquelle  il  ne  reste,  entre  une 
cellule  et  l'autre,  que  des  fils,  en  manière  de  ponts;  entre  ces  fils 
subsistent  des  espaces  dans  lesquels  circulent  les  sucs  nutritifs  du  tissu. 

Qu'il  me  soit  permis  de  présenter  ici  mes  reroerciments  les  plus  vifs 
et  les  plus  sincères  à  l'illustre  Prof.  Bizzozero,  dont  l'aide  et  les  conseils 
m'ont  été  si  précieux  dans  le  cours  de  cette  étude. 


(1)  Heitzmann,  Dos  Verhôltniss  zwisehen  protoplasma  und  Qrundsubstanx  in 
Thierhôrper  {CdmpL  rend,  de  VAcad.  imp.  de  Vienne^  1898). 

(2)  KÔLLiKSR,  Handbuch  der  gewebelehre  des  Menschen,  1889. 

(3)  Ide  Manille,  Loc.  cit. 
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EXPLICATION  DBS  PiaURBS 

Fîg.  V  —  Schéma  satvant  la  théorie  da  Ida  MaotUa:  entre  deux  oellalei  «  et  f 

existent  lea  ponts  d  qai  unissent  les   sommets  de  chaque  mailli 

hranes  réticulées  e. 
Fig.  S.  ^  Schéma  suivant  ma  théorie:  entie  deux  cellules  •  et  è 

lamelles  d, 
Ftg,  3,  —  Fragment  de  muqueuse  buccale:  fotus  bovin  long  de  6  cm.;  «ceUû 

génératrice  —  b  glycogène  —  d  aspect  de  la  surface  oellulatra. 
FSg.  4,  -^  Aspect  de  la   surface  eellulaîre  en  plaçant  le  foyer  âm  asiceaBODps 

dane  un  plan  supérieur  à  celui  dans  lequel  eat  vue  la  4g.  3  A 
Fiç,  5,  ^  Aspect  de  la  aurfaoe  cellulaire  «en  obeenrant  la  préparation  à  luaMn 

oblique;  b  lamelles  intercellulaires. 
Fig,  6.  ^  Cellules  de  la  muqueuse  buccale  d'un  fotus  bovin  long  de  cm.  50 
Fîç.  7.  —  Cellule  do  même  fœtus,  dans  laquelle  on  voit  tous  lee  paasngu^  i« 

féaeaa  au  pointillage. 
Pig,  8.  —  Cellule  de  la  muqueuse  buccale  d*un  fostus  bovin  long  d*ua  mècru. 
Fig.  9.  —  Cellule  de  la  muqueuse  buccale  d*un  bœuf  adulte  (isolée  en  bqutde  et 

Mûller). 


Contribution  A  ïbistologie 
de  là  gl&nde  mammaire  fonctionnante  W. 


Note  pnéuMiNAtnn  du  D^  D.  OTTOLXVQHL 


(Utonidra  à»  Pitkolofit  §àUni»  I»  rUBlfwiIti  U  Twte^ 


Ia»s  modiflcations  de  structure  que  présente  la  glande  mamnairY. 
dorant  rallaitemcnt,  ont  déjà  été  Tobjet  de  nombreoaea  étodea.  san» 
cependant  que  les  auteurs  aoicnt  parvenus,  Jusqu'à  préaent,  à  éliidd<r 
complètement  plusieurs  points  de  cette  question.  Mea  recheirhee  œt 
eu  pour  but  d'apporter  une  contribution  relativement  à  qaelquevon« 


(1)  GtornaU  déUa  H.  Accadêmia  di  Medidna  di  ToHmê,  1800,  a.  6. 
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de  ces  points  les  plus  controversés»  ei  plus  préciséoieni  aux  suivants  : 
1"*  les  leucocytes  ont-ils  une  part  dans  la  sécrétion  du  lait  ?  —  2^  est-il 
vrai  qtt*il  y  ait  parfins  de  la  graisse  à  Tintérieur  des  noyaux  des 
cellules  glandulaires?  —  di^  les  çlodeê  de  Nisfien  proviennent-ils  des 
éléments  glandulaires,  et  y  a-t-il  par  conséquent  destruction  cons- 
tante de  ceux-ci  durant  la  fonction  mammaire?  —  4*  dans  ce 
dernier  cas,  comment  a  lieu  la  régénération  des  parties  qui  ont  été 
perdues? 

Je  me  sois  servi,  pour  mes  observations,  de  diverses  sortes  d'ani- 
maux: cokaye,  lapin,  mt4S  decumanus  alMnus,  vache.  Voici,  en  ré- 
sumé, les  résultats  que  J'ai  obtenus  : 

i.  Pendant  toute  la  période  de  Tallaitement,  il  y  a  un  passage 
régulier  et  continu  de  leucocytes,  du  tissu  interstitiel,  à  travers  Tépi- 
thélium,  dans  les  alvéoles;  durant  ce  passage,  les  leucocytes  peuvent 
se  présenter  normaux  et  paraître  tels  dans  la  lumière  alvéolaire,  ou 
bien  subir  des  modifications  qui  frappent  surtout  le  noyau,  donnant  lieu 
aux  aspects  bien  connus  de  la  karyolyse.  Gela  a  lieu  particulièrement 
chez  le  cobaye,  chez  le  lapin  et  chez  le  mus  decumatèus.  Il  s*agit 
spécialement  de  lymphocytes  et  de  leucocytes  éosinophiles;  ces  der- 
niers sont  très  nombreux  autour  et  à  Tintérieur  des  alvéoles,  que 
parfois  ils  remplissent  entièrement.  D'ordinaire,  cependant,  ces  élé* 
ments  se  désagrègent  bientôt  dans  la  lumière  alvéolaire,  d'où  il  résulte 
que  Tapparition  de  quelqtte»-uns  d'entre  eux  dans  les  conduits  ga- 
lactophores  plus  grands  est  presque  exceptionnelle. 

2.  Pour  ce  qui  concerne  la  présence  de  gouttes  de  graisse  dans 
les  noyaux  de  Tépithélium  glandulaire,  il  m'a  été  possible,  en  recourant 
à  divers  artifices,  de  démontrer,  non  seulement  chez  le  cobaye,  mais 
encore  chez  la  lapine,  Texactitude  de  cette  donnée.  Ainsi,  en  traitant 
par  la  térébenthine  des  coupes  colorées  de  pièces  fixées  en  liquide 
de  Hermann,  on  peut  suivre,  au  microscope,  le  pàlissement  et  la 
disparition  graduelle  des  gouttes  noires  qu'on  observait  d'abord  dans 
le  noyau,  dans  lequel,  plus  tard,  à  la  place  de  la  graisse,  il  reste  une 
vacuole  claire.  De  même  aussi,  en  plaçant  des  coupes  entre  deux 
lamelles  couvre-objet,  de  manière  à  pouvoir  les  observer  à  fort  gros- 
sissement des  deux  côtés,  on  arrive  facilement  à  reconnaître  que  les 
gouttes  de  graisse  se  trouvent  effectivement  à  l'intérieur  du  noyau.  Il 
ne  m'est  pas  possible  de  dire  si  les  noyaux  ainsi  modifiés  peuvent, 
lorsque  la  graisse  qu'ils  contiennent  a  été  chassée,  reprendre  l'aspect 
et  les  conditions  ordinaires.  Pour  quelques-uns  d'entre  eux,  cependant, 
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c*est«à-dire  pour  ceax  dans  lesquels,  avec  la  graisse,  on  observe  dos 
signes  initiaux  de  karyorexie,  la  mort  successive  est  certaine. 

3.  Les  globes  de  Nissen  —  si  Ton  en  excepte  un  certain  nombre, 
qui,  tout  en  correspondant  assez  bien,  morphologiquement,  à  la  des- 
cription typique  donnée  par  Nissen,  dérivent  évidemment  de  leucocytes 
émigrant  à  travers  Tépithélium  alvéolaire  —  ont  leur  origine  dans  des 
modifications  particulières  que  subissent  les  éléments  du  tissu  glan* 
dulaire.  Sans  entrer^  pour  le  moment,  dans  la  description  détaillée 
de  ces  modifications.  Je  mentionnerai  seulement  qu*il  s*agit  ici  de  pro- 
cessus karyolytiques  qui  s'établissent  avec  le  déplacement  de  la  chro- 
mâtine,  laquelle  acquiert  un  aspect  homogène  et,  suivant  les  cas,  des 
formes  diverses,  à  la  périphérie  du  noyau,  tandis  que,  d'ordinaire,  le 
corps  cellulaire  ne  manifeste  encore  aucune  sorte  de  changement;  plus 
tard  seulement,  semble-t-il,  le  protoplasma  se  rassemble  en  partie  autour 
du  noyau  modifié,  constituant  des  figures  globeuses  qui,  d*abord  enve* 
loppées,  avec  Tinterposition  d*une  mince  zone  claire,  par  le  reste  du 
corps  cellulaire,  finissent  par  tomber  dans  la  lumière  de  Talvéole, 
laissant  souvent  des  incisures  bien  nettes  dans  la  paroi  d*où  elles  se 
sont  détachées.  Pendant  ce  temps,  ou  bien  après  le  passage  dans  l'ai* 
véole,  on  peut  souvent  observer  la  ft*agmentation  du  noyau  ou  sa 
complète  décoloration.  Dans  quelques  cas,  le  protoplasma  cellulaire 
ne  participe  point  à  la  production  des  globes,  lesquels  sont  formés  du 
seul  noyau,  alors  presque  toujours  décoloré. 

Ces  productions  spéciales  se  sont  présentées  constamment,  durant 
toute  la  période  d*allaitement,  dans  les  mamelles  des  animaux  pris 
en  examen,  avec  une  fréquence  beaucoup  plus  grande  chez  le  mus 
decumanus  et  chez  le  coba3'e,  un  peu  moindre  chez  le  lapin,  et 
plutôt  rarement  chez  la  vache. 

4.  La  régénération  des  parties  d'épithélium  qui  ont  été  perdues 
a  lieu,  chez  le  mus  decumantis,  par  scission  karyokinétique  des  élé- 
ments restés  in  situ.  Quant  au  cobaye  et  au  lapin,  il  convient  de  dire 
tout  d*abord  que,  spécialement  chez  le  cobaye,  on  rencontre  fréquem* 
ment  des  éléments  épithéliaux  avec  deux  noyaux,  et  que  Ton  trouve 
assez  souvent  des  figures  qui  attesteraient  Texistence  de  la  scission 
directe,  décrite  récemment  encore  par  Michaelis  chez  le  cobaye. 
Toutefois,  autant  que  j*ai  pu  Tobserver,  elle  ne  donnerait  Jamais  lieu 
à  la  division  complète  d*un  élément  en  deux  cellules  filles,  mais  seu- 
lement à  la  binucléation.  Et  comme  la  karyolyse  n'intéresse  souvent 
qu'un  seul  des  noyaux  d*une  cellule,  la  régénération  des  parties  dé- 
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truites  pourrait  par  conséquent  avoir  lieu,  dans  ces  cas,  par  scission 
directe  du  noyau  resté  normal,  tandis  que,  de  son  côté,  le  protoplasma 
suppléerait  avec  facilité  à  la  partie  qu*il  a  cédée  au  globe  de  Nissen. 
Mais,  assez  souvent,  les  deux  noyaux  d*un  élément,  ou  un  élément 
avec  on  seul  noyau,  prennent  part  à  la  constitution  du  globe  de 
Nissen  ;  comment  donc  les  éléments  tombés  in  toto  sont-ils  remplacés, 
si,  comme  il  le  semble,  la  scission  directe  ne  conduit  Jamais  à  une  mul- 
tiplication cellulaire?  J'ai  pu  démontrer,  aussi  bien  chez  le  cobaye 
que  chez  le  lapin,  la  présence  de  mitoses  dans  les  glandes  qui,  depuis 
on  grand  nombre  de  jours  déjà,  produisaient  du  lait,  confirmant  ainsi 
et  complétant  les  observations  isolées  de  Sâfftigen,  de  Steinhaus,  de 
Krause,  de  Eadkin,  contredites  par  beaucoup  d*autres. 

Les  figures  karyokinétiques,  chez  le  cobaye,  ont  ceci  de  particuliè- 
rement intéressant,  que,  tandis  qu'elles  ne  font  pas  non  plus  défaut 
dans  les  alvéoles  à  épithélium  fonctionnant,  elles  sont  cependant,  d'or- 
dinaire, rassemblées  en  bon  nombre  dans  des  régions  déterminées, 
lesquelles,  suivant  toute  vraisemblance,  représentent  des  lobes  glan- 
dulaires qui,  après  avoir  sécrété,  sont  entrés  en  repos,  pour  reprendre 
plus  tard  leur  fonction. 

Enfin,  chez  la  vache  également,  il  a  été  possible  de  mettre  des 
mitoses  en  évidence;  toutefois»  elles  sont  extrêmement  rares. 


Sur  la  tr&nspl&ntâtion  des  testicules  (^). 


RiGHKaGHES  du  D^  A.  HEBLITZKA. 


(laftHat  phjiMogiqm  àê  VXJt&ruéU  à»  Tniin). 


L*étttde  de  la  transplantation  de  différents  tissus  d*an  organisme  à 
VA  autre,  ou  d*une  partie  à  une  antre  du  même  organisme,  offre  d^à 
une  riche  littérature;  elle  est  en  partie  consacrée  à  résoudre  ie  pro* 
blême  des  greffes  dans  la  pratique  chirurgicale,  et  en  partie  eUe  tead 
à  éclairclr  la  question  scientifique  do  Vadaptabiliié  d*an  tissu  ou  d*ttn 
organe  à  un  milieu  nouveau.  —  Les  résultats  otrie&us  sont  loin  de 
concorder  entre  eux,  et  nous  n*entendons  certainement  pas  les  rap* 
peler  ici;  il  nous  suffit  de  mentionner  le  fait,  désormais  admis  par 
tous  les  expérimentateurs,  que^  cœteris  paribus,  la  probabilité  d*un 
résultat  heureux  dans  la  transplantation  est  d*autant  plus  grande 
quMI  existe  plus  d*afflnité  entre  Torganisme  d^où  le  tissu  est  pris  et 
celui  sur  lequel  il  est  greffé;  et  cette  probabilité  augmente  encore 
lorsque  la  greffe  est  exécutée  d*une  région  à  une  autre  du  même 
individu.  Nous  voulons  encore  mentionner  que,  pour  les  recherches 
sur  les  larves  de  grenouille,  et  pour  celles  qui  ont  été  pratiquées  sur 
les  vers,  il  semble  que  moins  est  élevé  le  degré  qu*un  animal  occupe 
dans  l'échelle  zoologique,  plus  est  grande  la  facilité  avec  laquelle  on 
peut  obtenir  la  transplantation.  On  sait,  en  outre,  que,  pour  ce  qui 
concerne  les  plantes,  la  greffe  est  une  pratique  commune  d*horti- 
cuiture. 

Nous  nous  bornerons  à  rappeler  ici  les  quelques  travaux  qui  inté- 


(1)  Archiv  fur  Ent^iekelungsmechanih  der   Organismen  (Heraasgegeben  von 
Prof.  Wilh.  RoQx  in  Halle  a  S.  iX  Band,  1  Heft). 
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ressent  directement  les  expériences  que  noas  avons  exécutées;  Vnn 
d*eiix  est  dû  a  Qôbeil  {i\  et  deux  antres  à  Ribbert  (2). 

Le  premier  de  ces  auteurs  transplanta  les  testicules  enti^*s  de 
jennes  cobaye  au  bout  de  deux  Jours  il  trouva  que  quelques  canaux 
périphériques  étaient  conservés  et  qu'il  s*y  trouvait  des  mitoses,  mais 
que,  è  la  fin,  ils  étaient  détruits.  Avec  de  petits  morceaux  de  testi- 
cule, Texpérience  réussît  mieux,  et  le  troisième  jour  quelques  mitoses 
étaient  encore  visibles. 

Ribbert»  dans  le  premier  des  deux  travaux  cités,  rapporte  une  vaste 
série  d'expériences  exécutées  avec  des  tissus  de  diflTérente  espèce. 
L'auteur  transportait  de  petits  morceaux  de  tissus  k  Tintérieur  de 
nodules  lymphatiques,  obtenant  presque  constamment,  avec  les  épi- 
théliums,  des  résultats  positifs.  Toutefois,  dans  la  transplantation  des 
testicules,  les  cellules  épîtbéltales  sont  détruites,  non  par  dégénéres- 
cence, mais  par  un  processus  caractéristique  de  régression  (retour 
à  l'état  noB-difiéreBCié  du  tissu).  Dans  la  partie  connective,  les  cellules 
deviennent  plus  grosses;  c'estpà-dire  qu*elles  présentent  un  aspect 
correspondant  à  un  stade  de  développement  moins  avancé;  le  tissu 
connectif  devient  ensuite  plus  compact  et  les  cellules  se  rapetissent 
de  nouveau. 

Dans  le  second  mémoire,  Ribbert  expose  les  résultats  qu'il  a  obtenus 
dans  la  transplantation  d'ovaires,  de  mamelles  et  de  testicules.  Pour 
ce  qui  conceme  ces  derniers,  ils  meurent,  chez  le  lapin,  s*  Ils  sont 
transplantés  dans  leur  totalité  sur  le  même  individu.  Mais  alors  même 
qu'on  expérimente  avec  de  petits  morceaux  de  testicules,  en  les  fixant 
par  une  suture  sur  le  péritoine,  chez  des  animaux  très  jeunes,  on 
n'obtient  pas  un  meHleur  résultat;  le  tissu  épithélial  se  détruit,  tandis 
qnll  y  a  une  néoformation  connective.  L'épididyme,  au  contraire,  ne 
aobit  aucune  variation.  L'auteur  rapporte  trois  de  ces  expériences. 
n  en  résulterait  que  les  épithéliums  des  canaux  déférents  résistent 
plus  que  ceux  à  fonction  spécifique.  L^auteur  soutient  que  la  trans- 
plantation ne  peut  réussir  dans  le  testicule,  parce  qu'il  s*agit  d*une 
glande  qui  verse  à  Texteme  son  produit  de  sécrétion,  et  que,  se 
troui-ant  empêchée  de  le    fairo,    elle    doit  subir  une    Involution; 


(1)  GôBBLL,  CmtralbkUi  f,  paih,  Anat,  vol.  IX,  p.  18-19. 

(2)  RmBBRT,  Ueber  Verânderungen  transplantirter  Gewebe  (Arch.  fur  EnU 
wk^telungtmeéhamkder  Organûmen^  etc.^  Band  VI,  Heft  1,  S.  131).  —  Idkm,  Ueber 
TnmêpIatUaHm  vm  Ooarium,  Hodm  tind  Mamma  (ibid.  Bd.  VII,  Heft  4,  S.  688). 
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suivant  le  même  expérimentateur,  une  autre  cause  de  1*  insuccès 
résiderait  dans  le  fait  que  les  tissus,  spécialement  les  plus  centraux, 
resteraient  privés  de  nutrition. 

Dans  nos  recherches,  nous  nous  sommes  imposé  un  double  objectif: 
en  premier  lieu  nous  avons  voulu  étudier  comment  se  comportent 
des  organes  à  fonction  aussi  spécifique  que  celle  des  testicules,  et  liés 
par  tant  de  rapports  de  corrélation  avec  tout  Torganisme,  alors  que, 
séparés  de  leurs  connexions  naturelles,  ils  sont  transportés  dans  un 
autre  milieu;  en  second  lieu,  le  problème  nous  a  intéressé  de  savoir, 
si,  en  donnant  Thospitalité  à  un  organe  exclusivement  caractéristique 
d*un  sexe,  le  mftle  et  la  femelle  se  comportent  différemment.  Je  dois 
cependant  avertir  immédiatement  que  le  résultat  de  ces  expériences 
a  été  tel  qu*il  ne  permet  aucun  jugement  sur  cette  seconde  question. 
Gomme  animal  d*expérience,  nous  avons  choisi  le  iriion  {molçecnslatà); 
a  priori  il  était  à  supposer  que  cet  animal  offrait  plus  de  probabilité 
de  succès,  dans  la  transplantation,  que  d'autres  animaux  plus  élevés 
dans  réchelle  zoologique.  —  Les  expériences  furent  exécutées  en 
partie  l'hiver,  en  partie  au  printemps,  sur  des  animaux  qui  venaient 
d*être  capturés.  En  total  on  opéra  trente-deux  animaux,  divisés  en 
trois  séries:  la  série  A  comprend  20  femelles,  opérées  les  7,  9  et  12 
janvier;  la  série  B  comprend  6  mâles,  opérés  à  la  même  époque;  la 
série  G,  également  6  mâles,  opérés  le  21  mars,  c*est-à-dire  durant 
répoque  dos  amours.  L*eau  dans  laquelle  on  tenait  les  tritons  des 
deux  premières  séries  avait  une  température  oscillant  entre  10^  et  11*; 
celle  dans  laquelle  demeuraient  les  animaux  de  la  série  G  marquait 
de  IS^"  à  16**.  La  transplantation  fut  toujours  exécutée  d*uD  animal  à 
un  autre,  et  le  procédé  opératoire,  très  simple,  était  le  suivant.  Sur 
une  tablette  de  liège  on  fixait,  Tun  près  de  Tautre,  un  mâle  auquel 
on  devait  enlever  les  testicules,  et  un  autre  individu  chez  lequel  on 
devait  les  introduire.  Après  avoir  largement  ouvert  la  cavité  abdo- 
minale, chez  le  premier,  et  mis  les  testicules  à  découvert,  on  en 
isolait  un  et  on  Tintroduisait  dans  la  cavité  péritonéale  de  Tautre 
animal,  à  travers  une  petite  incision  pratiquée  dans  les  parois  abdo- 
minales; après  cela  on  faisait  la  suture  et  Ton  remettait  dans  Teau 
ranimai  opéré.  Le  testicule  qui  était  resté  servait  pour  constater  la 
mobilité  ou  Timmobilité  des  spermatozoïdes.  Ghez  les  animaux  des 
deux  premières  séries,  les  spermatozoïdes  étaient  toujours  immobiles; 
le  contraire  avait  lieu  pour  les  animaux  de  la  série  G.  Les  individus 
opérés  étaient  conservés  en  vie  pendant  une   période  différente  de 
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temps  (jusqu'à  plus  de  deux  mois),  comme  il  résultera  du  journal  des 
expériences.  Après  avoir  tué  les  animaux,  les  testicules  transplantés 
étaient  fixés  en  sublimé  et  en  liquide  de  Hermann;  on  les  colorait 
avec  des  méthodes  multiples,  et  précisément  avec  le  mélange  de 
Biondi-Ht'idenhain,  avec  Thématoxyline  Delafield  progressive,  avec 
le  Glychhfimalaun ,  avec  1*  hématoxyline  et  la  fuchsine  picrique 
(van  Gieson)  et  avec  la  fuchsine  et  le  carmin  d*indigo  (Gajal)  pour 
les  pièces  fixées  en  sublimé,  avec  le  vert  de  méthyle,  Vaurantta 
et  la  fuchsine  acide  (Galeotti)  pour  les  pièces  fixées  dans  le  mélange 
osmio-acéto-platinique.  Toutes  ces  méthodes  offrent  quelque  avantage 
spécial;  Thémalun,  au  contraire,  ne  nous  donna  pas  de  bons  résultats, 
à  cause  de  son  excessive  électivité  nucléaire. 

Avant  de  décrire  les  altérations  rencontrées  dans  les  testicules  ainsi 
transplantés,  nous  croyons  opportun,  pour  faciliter  leur  compréhension, 
de  donner  une  courte  description  du  testicule  normal  de  triton. 

A  faible  grossissement  il  apparaît  formé  de  deux  portions.  La  pre- 
mière est  constituée  par  de  nombreux  territoires  limités  par  de  minces 
cloisons,  qui,  sur  quelques  points,  se  dédoublent,  pour  donner  passage 
à  des  vaisseaux  sanguins,  pas  très  abondants,  et  à  des  canaux  à  cel- 
lules épithéliales.  Dans  les  territoires  limités  par  les  cloisons  se  trouvent 
de  nombreuses  touffes  de  spermatozoïdes  convergeant  avec  Textré- 
mité  céphalique  et  divergeant  avec  Textrémité  caudale;  parmi  ces 
touffes  on  observe,  en  outre,  quelques  cellules  avec  gros  noyau.  La 
seconde  portion  se  compose  de  nombreux  canaux  à  cellules  à  couches 
multiples,  de  trois  à  cinq  ou  même  plus,  avec  gros  noyau  rond.  Les 
deux  parties  sont  divisées  par  une  couche  de  tissu  connectif  fibreux, 
pas  très  épais,  dans  laquelle  se  trouvent  renfermés  quelques  canaux 
à  cellules  épithéliales  et  des  vaisseaux  sanguins.  —  A  fort  grossisse- 
ment, on  observe  que  les  cloisons  qui  divisent  les  différents  territoires, 
et  dont  elles  forment  la  membrane  de  soutien,  8on{  constituées  par 
un  délicat  tissu  connectif  à  fibres  longitudinales,  avec  une  seule  couche 
de  cellules  très  amincies,  pauvres  de  cytoplasme,  avec  noyau  petit, 
fùsiforrae.  Les  canaux  qui  traversent  ces  cloisons  sont  formés  par  des 
cellules  épithéliales  cubiques  ou  cylindriques,  avec  cytoplasme  abondant 
et  noyau  volumineux,  rond  ou  allongé.  En  correspondance  de  ces 
canaux,  les  membranes  de  soutien  sont  plus  épaisses,  avec  fibrilles 
plus  grosses,  non  seulement  disposées  longitudinalement,  mais  encore 
entrecroisées  entre  elles,  avec  cellules  et  noyaux  plus  volumineux; 
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cela  a  lieu  également  en  correspondance  des  vaisseaux  sanguins.  Les 
canaux  décrits  alunissent,  dans  quelques  régions,  en  nombre  important 
et  constituent,  avec  le  tissu  connectif  qui  les  entoure,  un  territoire 
assez  étendu.  A  Tinterne  des  territoires,  adossées  à  la  membrane  de 
soutien,  il  y  a  des  cellules  volumineuses,  avec  cytoplasme  abondant 
à  structure  très  délicate,  avec  gros  noyaux;  on  observe  aussi  ces 
cellules  entre  les  différents  groupes  de  spermatozoïdes.  Ces  derniers 
sont  disposés  en  tourbillon  et  orientés  dans,  toutes  les  directions.  Ce* 
pendant,  quelques  territoires  sont  constitués  par  les  seules  cellules 
volumineuses  et  ne  contiennent  pas  de  spermatozoïdes. 

Les  canaux  existant  dans  la  seconde  portion  du  testicule  sont  formés 
extérieurement  d*une  membrane  de  soutien,  qui  offre  les  mêmes  ca- 
racteres  que  celle  que  nous  avons  décrite  dans  la  première  partie. 
Celle-ci  est  suivie,  vers  la  lumière  du  canalicule,  d*un  nombre  plus 
ou  moins  grand  de  cellules  assez  volumineuses,  avec  cytoplasme  pas 
très  abondant,  à  structure  plutôt  compacte,  avec  gros  noyau  pourvu 
d'une  abondante  substance  basophile.  Avec  la  méthode  de  Biondi,  on 
voit  de  très  abondants  granules  de  substance  basophile  sur  lesquels 
ressortent  d*autres  granules  de  substance  acidophile,  formant  entre 
eux  un  entrecroisement  très  élégant.  Un  grand  nombre  de  ces  noyaux 
sont  en  karyokinèse;  il  est  à  remarquer  que  les  noyaux  en  mitose 
ne  sont  presque  jamais  épars  au  milieu  des  noyaux  en  repos,  mais 
qu*ils  forment,  au  contraire,  des  groupes  d'environ  dix  éléments 
ou  plus«  qui  se  trouvent  tous  dans  des  phases  peu  différentes  de 
mitose.  Dans  cette  seconde  portion  il  n'existe  que  quelques  vaisseaux 
capillaires  très  minces. 

Le  tissu  qui  divise  les  deux  portions  du  testicule  est  constitué  par 
du  connectif  plus  ou  moins  épais,  à  fibres  le  plus  souvent  parallèles, 
peu  entrecroisées,  entre  lesquelles  se  trouvent  d'abondants  vaisseaux 
sanguins  et  quelques  canaux  à  cellules  épithéliales,  semblables  à  ceux 
qui  ont  été  décrits  dans  la  première  portion  du  testicule.  Les  cellules 
de  ce  tissu  connectif  sont  le  plus  souvent  petites,  avec  peu  de  cyto- 
plasme et  noyau  fusiforme. 

Le  testicule  est  entouré  d'un  tissu  connectif  semblable  à  celui  qui 
vient  d'être  décrit. 

Passons  maintenant  aux  données  fournies  par  les  expériences.  Nous 
faisons  observer  que,  par  brièveté,  nous  avons  omis  la  description  de 
plusieurs  testicules  identiques  à  quelques  autres,  dont  nous  rapportons 
ici  le  résultat  de  l'examen  anatomique  et  microscopique. 
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Données  fournies  par  les  expériences. 

Série  A. 

1.  <—  Femelle  opérée  le  7  janvier,  sacrifiée  le  16  Janvier  :  durée 
de  Texpérience,  9  jours. 

Examen  anatomique,  —  L*aspect  du  testicule  transplanté  n*a  pas 
varié. 

Examen  microscopique,  —  Dans  la  première  partie  du  testicule, 
on  observe  que,  sur  leur  point  de  rencontre,  les  membranes  de  soutien 
sont  un  peu  augmentées  de  volume  et  qu'elles  vont  ensuite  en  se 
ramifiant  et  en  8*amincissant  toujours  d'avantage,  jusqu'à  être  consti- 
tuées par  un  très  petit  nombre  de  fibrilles;  celles-ci  sont  en  plus 
grand  nombre  autour  des  vaisseaux  sanguins,  qui  sont  beaucoup  plus 
abondants  et  de  plus  gros  calibre  que  dans  les  testicules  normaux. 
Parmi  les  cellules  de  ces  cloisons  connectives,  il  y  en  a  quelques-unes 
qui  présentent  les  mêmes  caractères  que  les  cellules  normales,  d'autres 
sont  allongées,  plutôt  volumineuses,  d'autres  ramifiées;  en  outre,  on 
voit  un  grand  nombre  de  cellules  émigrantes  qui  se  sont  insinuées 
entre  les  fibres  connectives  ou  juxtaposées  à  celles  ci.  Autour  des 
canalicules  épitbéliaux,  spécialement  là  où  ils  s'unissent  dans  des  ter- 
ritoires plus  étendus,  le  connectif  est  abondant,  avec  cellules  allongées 
et  ramifiées  volumineuses,  tandis  que  les  cellules  épithéliales  sont  en 
partie  disparues;  un  grand  nombre  de  celles  qui  restent  ont  le  cyto- 
plasme détruit,  tandis  que  leurs  noyaux,  restent  visibles.  Ici  encore 
l'invasion  de  cellules  émigrantes  est  notable.  Les  territoires  contenant 
les  spermatozoïdes  présentent  des  altérations  de  différent  degré.  Dans 
quelques-uns,  les  faisceaux  de  spermatozoïdes  sont  conservés  dans 
leur  disposition  et,  jusqu'à  un  certain  point,  restent  intègres;  dans 
d'autres,  il  se  trouve,  au  milieu  des  faisceaux  conservés,  des  portions 
plus  ou  moins  grandes  de  ces  faisceaux,  des  spermatozoïdes  isolés 
assez  intègres  ou  fragmentés  à  différent  degré  ;  dans  d'autres  encore 
il  n'existe  plus  de  toufi'es  de  spermatozoïdes,  mais  tout  le  territoire 
est  rempli  par  des  fragments  de  ces  éléments,  dans  un  stade  de  dé- 
sagrégation plus  ou  moins  avancé,  et  par  un  caillot  dû  à  l'action  du 
liquide  fixateur  sur  les  substances  protéiques,  provenant  de  la  nécrose 
des  éléments  cellulaires;  dans  d'autres  territoires,  enfin,  nous  ne 
pouvons  trouver  que  de  rares  fk*agroents  de  némaspermes  au   milieu 
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du  caillot  mentionné  ci-dessus.  Dans  un  petit  nombre  de  ces  territoires, 
il  existe  encore  quelques-unes  des  cellules  volumineuses  à  cytoplasme 
abondant  et  délicat,  que  nous  avons  décrites  dans  le  testicule  normal. 
Ces  territoires  sont  envahis  par  une  grande  quantité  de  cellules  émi* 
grantes,  qui  s*y  trouvent  en  nombre  d*autant  plus  grand  que  le  pro- 
cessus dégénératif  des  éléments  propres  est  plus  avancé.  Quant  à  la 
destruction  des  némaspermes,  il  est  à  remarquer  qu'elle  s'établit  — 
comme  dans  les  autres  cellules  —  dans  le  cytoplasme  représenté  par 
la  queue,  qui,  d*abord,  devient  épineuse  et  ensuite  se  fragmente,  tandis 
que  la  partie  nucléaire,  représentée  par  la  tête,  est  encore  intègre. 
Cette  dernière  ne  se  désagrège  communément  qu'après  les  foisceaux. 
La  tête  devient  alors  variqueuse  et  noueuse;  la  chroma tine  y  est 
inégalement  distribuée;  il  s'y  forme  des  vacuoles  et  enfin  elle  se  brise 
transversalement,  Jusqu'à  se  réduire  en  très  petits  fragments,  qui,  en 
dernier  lieu,  disparaissent.  Ce  processus  dégénératif  est  spécialement 
bien  visible  avec  la  coloration  de  Gajal  (fuchsine  et  carmin  d'indigo). 
Avec  le  mélange  de  Biondi,  la  tête  ne  se  colore  plus  bien  en  bleu,  si 
ce  n'est  dans  les  faisceaux  les  mieux  conservés,  et  elle  prend,  dans 
les  autres  une  coloration  vert  pftle. 

Dans  la  seconde  portion  du  testicule,  une  partie  des  canaux  décrits 
est  à  l'état  normal,  sans  infiltration  do  cellules  émigrantes.  En  pro- 
cédant vers  la  première  partie  du  testicule,  les  cellules  épithéliales 
sont  en  partie  détruites;  le  cytoplasme  disparait  d'abord,  puis  aussi 
le  noyau,  et  enfin  il  ne  reste  qu'un  caillot  produit  par  le  liquide  fixa» 
teur;  il  est  divisé  en  différents  districts  par  les  membranes  connec- 
tives  de  soutien  des  canaux  épithéliaux,  et  il  est  envahi  par  des  cel- 
lules émigrantes;  celles-ci  se  trouvent  là  où  les  cellules  commencent 
à  se  détruire,  et  elles  vont  peu  à  peu  en  augmentant  à  mesure  que 
la  destruction  avance. 

La  couche  qui  divise  les  deux  parties  du  testicule  est  également 
infiltrée  par  des  cellules  émigrantes. 

Dans  aucune  partie  du  testicule  on  n'a  pu  observer  des  figures  karyo- 
kinétiques. 

2.  —  Femelle  opérée  le  7  janvier^  sacrifiée  le  17  janvier;  durée 
de  l'expérience  10  jours. 

Examen  anatomique.  —  Sur  la  sur&ce  du  testicule  transplanté, 
d'aspect  normal,  courent  de  nombreux  vaisseaux  sanguins. 

Examen  microscopique.  —  Dans  la  première  partie  du  testicule 
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tous  les  procossus  régressifs  sont  les  mômes  que  ceux  qui  ont  été 
décrits  dans  le  testicule  précédent;  le  tissu  connectif  semble  un  peu 
plus  abondant;  les  vaisseaux  sanguins  sont  abondants,  et  Ton  observe 
des  néoformations  vasculaires  provenant  de  longs  prolongements  cellu- 
laires. Dans  la  destruction  des  spermatozoïdes  la  formation  des  vacuoles 
est,  dans  quelques  cas,  accompagnée  d^une  fusion  de  la  substance  chro- 
matique d*an  grand  nombre  d*éléments  en  une  seule  masse  informe. 

Dans  la  seconde  partie,  quelques  canaux  seulement  conservent  in- 
tègres leurs  cellules,  et  ils  sont  déjà  infiltrés  par  des  cellules  émi- 
grantes;  un  vaste  territoire  de  cette  partie  est,  au  contraire,  constitué 
par  le  caillot  mentionné  dans  le  testicule  précédent,  envahi  par  des 
cellules  émigrantes.  Les  membranes  de  soutien  des  canalicules  détruits, 
qui  sillonnent  ce  caillot,  le  divisant  en  districts,  semblent  être  en 
voie  de  r^ression  ;  en  effet,  elles  sont  plus  minces  que  les  normales, 
et  ne  contiennent  que  de  rares  cellules  connectives.  Sur  d'autres 
points,  on  voit,  au  contraire,  de  robustes  troncs  connectiCs  qui  ne 
sont  pas  toujours  en  connexion  avec  ces  membranes. 

La  couche  qui  divise  les  deux  parties  du  testicule  est  peu  évidente; 
les  canaux  qui,  normalement,  y  sont  contenus,  montrent  une  complète 
destruction  de  leurs  cellules  épithéliales.  Au  contraire,  sur  quelques 
points,  les  canalicules  à  cellules  épithéliales,  existant  dans  la  première 
portion  du  testicule,  sont  assez  bien  conservés. 

On  n*a  pas  pu  observer  de  karyokinèses  dans  ce  testicule. 

3.  —  Femelle  opérée  le  7  janvier,  sacrifiée  le  23  janvier;  durée 
de  Texpérience  16  jours. 

Examen  anatomique,  —  Blessure  cutanée  non  encore  bien  cica- 
trisée; le  testicule  est  sillonné,  à  la  surface,  par  de  nombreux  vais- 
seaux sanguins. 

Examen  microscopique.  —  A  la  surface  du  testicule,  aussi  bien 
qu'à  rinterne,  on  observe  de  nombreux  vaisseaux  sanguins,  de  calibre 
notable,  desquels  partent  des  cordons  connectifs  plus  gros  que  ceux 
qui  existaient  dans  les  autres  testicules  déjà  décrits.  Ces  cordons  sont 
constitués  par  des  fibrilles  assez  abondantes,  qui  contiennent  des  cel- 
lules connectives,  pour  la  plupart  allongées,  avec  noyau  fusiforme. 
En  correspondance  des  vaisseaux  sanguins,  le  connectif  prend  un  dé- 
veloppement plus  grand  et  la  quantité  des  cellules  émigrantes  aug- 
mente aussi  notablement. 

Le  processus  de  destruction  des  spermatozoïdes  procède  comme  dans 
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les  testicules  précédents.  Des  canalicules  à  cellules  épîlhéiiales,  un 
petit  nombre  seulement  est  encore  visible,  et  leurs  cellules  sont  en 
grande  partie  détruites;  la  plupart  de  celles-ci  ont  été  remplacées  par 
du  tissu  connectif. 

La  seconde  partie  du  testicule  présente  les  mêmes  caractères  que 
le  testicule  précédent,  mais  les  processus  de  destruction  sont  plus 
avancés.  La  couche  qui  divise  les  deux  parties  du  testicule  est  peu 
évidente;  les  canalicules  déjà  existants  ont  disparu. 

Dans  ce  testicule  également,  comme  dans  le  précédent,  on  n*a  pu 
trouver  aucune  karyokinèse. 

4.  —  Femelle  opérée  le  9  janvier,  sacrifiée  le  3  février;  durée 
de  Texpérience  25  jours. 

Eœamen  anatomtqu^,  —  Le  testicule  est  sillonné,  à  la  surface, 
par  de  nombreux  vaisseaux  sanguins;  il  se  détache  des  tissus  envi- 
ronnants, provoquant  une  légère  hémorragie.  On  observe,  sur  le  testi- 
cule,  un  kyste  volumineux  qui  se  rompt,  laissant  sortir  un  contenu 
liquide. 

Examen  microscopique.  —  Les  processus  de  destruction  de  la 
première  partie  sont  beaucoup  plus  avancés  que  dans  les  testicules 
précédents.  Dans  ce  testicule,  on  ne  trouve  plus,  comme  dans  les 
autres,  des  faisceaux  de  spermatozoïdes  assez  bien  conservés;  ces 
derniers  y  sont,  au  contraire,  épars  partout,  plus  ou  moins  fragmentés 
et  sans  ordre.  Les  canaux  épithéliaux  sont  détruits  et  remplacés  par 
du  connectif;  quelques-uns  seulement  conservent  encore  quelquels  cel- 
lules épithéliales.  Le  connectif,  avec  cellules  volumineuses,  y  est 
abondant,  et  les  cellules  émigrantes,  mononucléées  et  polynucléées, 
sont  nombreuses.  Les  parois  du  kyste  sont  formées  de  tissu  connectif. 
On  ne  trouve  pas  de  trace  de  la  seconde  partie.  On  ne  voit  pas  de 
noyaux  en  mitose. 

Le  kyste  contenait  probablement  les  produits  de  destruction  des 
cellules  de  la  seconde  partie  du  testicule  —  représentés,  dans  les 
testicules  précédents,  par  le  caillot  —  et.  les  cellules  émigrantes  qui 
s'y  étaient  accumulées. 

5.  —  Femelle  opérée  le  7  janvier,  sacrifiée  le  3  février;  durée 
de  l'expérience  27  jours. 

Examen  anaiomique.  —  La  blessure  cutanée  est  cicatrisée;  le 
testicule,  sillonné  à  la  surface  par  de  nombreux  vaisseaux,  est  adhé- 
rent à  la  rate  au  moyen  d'un  grand  nombre  de   trabécules;  il   s'en 
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détache,  provoquant  hémorragie.  Le  testicule  est  gros,  sans  kyste;  à 
la  section  il  semble  plus  consistant  que  le  testicule  normal. 

Examen  microscopique.  —  Le  nombre  des  vaisseaux  sanguins, 
aussi  bien  à  la  surface  qu*à  Tinterne  du  testicule,  est  notable.  Le  tissu 
connectif  est  beaucoup  augmenté;  les  trabécules  qu*il  forme  sont 
grossies  et  confluent  sur  plusieurs  points,  formant  de  gros  troncs  avec 
fibrilles  en  partie  disposées  parallèlement  entre  elles,  en  partie  formant 
un  réseau  à  mailles  lâches.  Les  cellules  connectives  sont  plutôt  grosses, 
quelques-unes  ramifiées,  d*autres  allongées;  toutefois,  les  cellules  fti- 
siformes  petites  ne  font  pas  défaut.  Le  testicule  est  entouré  de  tissu 
connectif  plus  compact. 

La  seconde  partie  du  testicule  est  presque  complètement  remplacée 
par  du  tissu  connectif,  à  mailles  en  partie  serrées,  en  partie  Iftches; 
on  ne  voit  que  de  rares  résidus  de  canaux  épithéliaux  envahis  par 
des  cellules  émigrant^s.  Dans  le  tissu  connectif,  nous  observons  des 
cellules  de  diverse  grosseur  et  de  difiérente  forme,  depuis  les  cellules 
fusiformes,  très  minces,  jusqu'aux  cellules  grandes,  à  noyau  rond  ou 
ovale  et  aux  cellules  ramifiées  ;  ces  dernières  se  trouvent  spécialement 
en  correspondance  du  tissu  plus  Iftche. 

Dans  ce  testicule  également,  on  ne  put  voir  des  figures  karyokiné- 
tiques. 

6.  —  Femelle  opérée  le  12  janvier,  sacrifiée  le  8  février;  durée 
de  Texpérience  27  jours. 

Examen  anatomique.  —  La  blessure  cutanée  est  cicatrisée.  Le 
testicule,  grossi,  est  sillonné  par  de  nombreux  vaisseaux  sanguins;  sa 
consistance  est  augmentée. 

7.  —  Femelle  opérée  le  12  janvier,  sacrifiée  le  8  février  ;  durée 
de  Texpérience  27  jours. 

Examen  anatomique.  —  Gomme  dans  le  testicule  précédent,  sauf 
une  plus  grande  richesse  de  vaisseaux  sanguins. 

8.  —  Femelle  opérée  le  12  janvier,  sacrifié  le  8  février  ;  durée 
de  Texpérience  27  jours. 

Examen  anaiotnique.  —  Comme  dans  le  précédent  ;  les  vaisseaux 
sanguins  sont  cependant  beaucoup  plus  abondants  ;  à  Tinterne  du  tes- 
ticule, également,  il  y  a  une  vascularisation  énorme;  à  la  section  du 
testicule  il  sort  du  sang  en  abondance. 

Examen  microscopique.  —  Dans  les  trois  testicules,  6,  7  et  8, 
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l'examen  microscopique  est  le  même  que  celui  qui  a  été  décrit  pour 
le  testicule  5.  Mais  il  est  à  remarquer  que  la  quantité  des  vaisseaux 
sanguins  et  leur  calibre  sont  plus  grands  dans  ces  trois  testicules,  et 
que,  du  ô  au  8,  ils  vont  en  augmentant.  Dans  le  dernier,  il  existe 
des  vaisseaux  vraiment  très  gros.  Le  tissu  connectif  y  est  en  abon- 
dance. 

9.  —  Femelle  opérée  le  7  janvier,  sacrifiée  le  6  février;  durée 
de  l'expérience  30  Jours. 

Examen  anatomique,  —  La  blessure  cutanée  n*est  pas  bien  cica- 
trisée.  Le  testicule,  de  grosseur  normale,  est  sillonné  par  nombreux 
vaisseaux.  Il  n*y  a  pas  de  kyste. 

10.  —  Femelle  opérée  le  9  Janvier,  sacrifiée  le  8  février;  durée 
de  l'expérience  30  Jours. 

Examen  anatomtque.  —  La  blessure  cutanée  est  bien  cicatrisée. 
Le  testicule,  grossi,  adhère  à  l'ovaire,  dont  il  se  détache  en  provoquant 
hémorragie.  Il  est  sillonné  à  la  surface  par  de  nombreux  vaisseaux, 
de  consistance  supérieure  à  la  normale,  avec  superficie  de  section 
granuleuse. 

Examen  macroscopique,  —  Le  résultat  de  l'examen  microscopique 
est  égal  dans  les  deux  testicules.  La  transformation  en  tissu  connectif 
procède  rapidement,  mais  elle  est  inégale  sur  les  différents  points  du 
testicule,  dans  lequel  on  ne  peut  plus  faire  la  distinction  entre  les 
deux  parties  décrites  dans  le  testicule  normal.  Tous  les  éléments 
propres  du  testicule  sont  détruits;  il  reste  toutefois  les  fragments  des 
spermatozoïdes.  Sur  quelques  points,  la  transformation  en  tissu  con* 
nectif  est  complète,  et  l'on  ne  voit  plus  de  trace  des  anciens  éléments; 
dans  d'autres  parties,  on  voit  de  très  petites  îles  de  ft*agments  de 
spermatozoïdes  au  milieu  du  tissu  connectif;  dans  d'autres  encore, 
les  restes  des  némaspermes  constituent  des  territoires  assez  considé- 
rables, entourés  de  cordons  connectifs  plus  ou  moins  importants.  Là 
où  le  connectif  est  plus  développé,  on  ne  voit  plus  de  cellules  émi- 
grantes;  elles  se  trouvent,  au  contraire,  en  nombre  plus  ou  moins 
abondant  là  où  cette  organisation  n'est  pas  encore  si  avancée,  et  où 
se  trouvent  les  restes  des  spermatozoïdes. 

Dans  ce  testicule  également,  on  ne  trouva  aucune  mitose. 

11.  —  Femelle  opérée  le  9  Janvier,  sacrifiée  le  8  février;  durée 
de  l'expérience  30  Jours. 
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Examen  anatomiqvte.  —  La  blessure  cutanée  n^est  pas  bien  cica* 
triaée.  Le  testicule  est  très  réduit  dans  son  volume  et  altéré  dans 
son  aspect. 

Examen  microscopique.  —  La  transformation  en  connectif  est, 
dans  ce  testicule,  beaucoup  plus  avancée  que  dans  les  précédents. 
k  faible  grossissement,  nous  distinguons  trois  aspects  différents  dans 
diverses  parties  du  testicule.  Dans  Tune,  la  transformation  en  con- 
nectif est  complète  ;  dans  une  seconde,  les  parties  parfaitement  trans- 
formées  en  connectif  s'alternent  avec  d'autres,  dans  lesquelles  les 
restes  de  spermatozoïdes  sont  entourés  de  faisceaux  de  tissu  connectif; 
la  troisième  est  constituée  par  un  amas  d*alvéoles,  représenté  par  de 
minces  trabécules,  dans  lequel  sont  contenus  quelques  éléments.  Dans 
les  deux  premières  parties,  les  vaisseaux  sanguins  sont  en  nombre 
important. 

A  fort  grossissement,  on  voit  que  la  partie  complètement  trans- 
formée en  connectif  est  constituée  par  un  tissu  réticulaire  compact, 
avec  éléments  volumineux,  ronds  ou  ovales,  qui  vont  en  cédant  leur 
place,  vers  la  partie  non  encore  complètement  transformée,  à  des 
éléments  allongés  et  ramiflés  (fibroblastes).  I^es  cellules  émigrantes  n'y 
sont  qu*en  petite  quantité.  La  partie  non  entièrement  organisée  pré- 
sente Taspect  déjà  décrit  dans  les  autres  testicules;  toutefois  elle  oc* 
cupe  un  espace  beaucoup  moindre  que  dans  ceux-là.  La  troisième 
partie  est  formée  par  do  très  minces  filaments  confluant  sur  quelques 
points  et  contenant  des  alvéoles;  sur  les  points  où  ils  confluent,  il  y 
a  un  ou  plusieurs  noyaux  assez  volumineux.  Cette  portion  du  testicule 
est  probablement  le  résidu  de  celle  qui  a  été  décrite  comme  seconde 
portion  dans  le  testicule  normal,  de  laquelle,  par  suite  de  la  destruc- 
tion de  tous  les  éléments  fonctionnels  propres,  il  ne  reste  que  cet 
amas  d*alvéoles.  La  grosseur  moindre  de  ce  testicule,  comparative- 
ment à  ceux  qui  ont  été  décrits  auparavant,  pourrait  précisément 
dépendre  du  fait  que,  dans  les  premiers,  la  seconde  partie,  elle  aussi, 
a  été  remplacée  par  du  tissu  connectif  tandis  que,  dans  le  second, 
cela  n*a  pas  eu  Heu. 

Quelques  coupes  nous  présentent  un  quatrième  aspect,  c'est-à-dire 
un  amas  de  gros  troncs  sans  structure,  avec  larges  cavités;  il  n*y 
existe  pas  d'éléments,  à  part  quelques  résidus  de  noyau;  il  y  a  ce- 
pendant une  infiltration  de  cellules  émigrantes,  dont  le  nombre  va 
en  augmentant  de  la  partie  centrale  à  la  partie  périphérique  du  ter- 
ritoire ainsi  transformé;  quelques  faisceaux  de  tissu  connectif  y  pé- 
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nètrent  de  la  périphérie.  —  Ce  territoire  est  donc  évidemment  en 
voie  d'organisation,  et  il  représente  le  produit  de  la  destruction  de 
tissus. 
Il  n*y  a  pas  de  figures  karyokinétiques. 

12.  —  Femelle  opérée  le  7  janvier,  sacrifiée  le  Ô  février;  durée 
de  l'expérience  30  jours. 

Examen  anatomique.  —  Blessure  cutanée  imparfaitement  cicatrisée. 
Le  testicule  est  réduit  de  volume  et  déformé. 

Examen  microscopique.  —  Donne  le  même  résultat  que  celui  du 
testicule  précédent  ;  mais  il  faut  observer  que  la  partie  complètement 
organisée  y  est  plus  abondante;  les  restes  de  spermatozoïdes  sont  en 
très  petite  quantité  et  Ton  n*a  pas  pu  observer  une  partie  qui  pré- 
sentât les  altérations  visibles  dans  la  quatrième  partie  du  testicule 
précédent. 

13  et  14.  —  Femelles  opérées  le  9  janvier,  sacrifiées  le  8  février; 
durée  de  Texpérience  30  jours. 

Examen  anaiomique.  —  Les  blessures  cutanées  sont  incomplètement 
cicatrisées;  les  testicules  sont  petits  et  déformés. 

Examen  microscopique.  —  La  transformation  en  connectif  semble 
être  presque  complète,  excepté  pour  certains  territoires  non  encore 
organisés,  sans  structure,  correspondant  à  celui  qui  a  été  décrit  dans 
le  testicule  11.  On  voit  clairement  que  ce  territoire  n*est  formé  que 
de  matériel  mort  et  coagulé  par  Taction  du  liquide  fixateur.  Il  n'y  a 
pas  de  partie  qui  puisse  représenter  la  seconde  portion  du  testicule 
normal. 

15.  —  Femelle  opérée  le  9  janvier,  sacrifiée  le  8  février;  durée 
de  l'expérience  30  jours. 

Examen  anatomiqt^,  —  Gomme  dans  les  deux  précédents. 

Examen  microscopique.  —  Il  donne  un  résultat  analogue  à  celui 
des  testicules  précédents,  mais  la  transformation  en  connectif  est  moins 
accentuée,  et  Ton  voit  en  plus  grande  quantité  les  restes  des  sper- 
matozoïdes; il  ne  difTère  des  précédents  que  par  la  proportion  dans 
laquelle  s'y  trouvent  les  différentes  parties. 

16.  —  Femelle  opérée  le  9  janvier,  sacrifiée  le  8  février  ;  durée 
de  l'expérience  30  jours. 

Examen  anatomique.  —  La  blessure  n'est  pas  bien  cicatrisée;  le 
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tesiicale  n*est  pas  couvert  de  vaisseaux  sanguins;  il  est  peu  rapetissé, 
non  déformé. 

Examen  microscopique.  —  Les  éléments  du  testicule  sont  détruits; 
les  spermatozoïdes  sont  désagrégés,  mais  abondants;  la  transformation 
en  connectif  n*est  pas  très  avancée;  c*est  pourquoi  il  y  a  encore  une 
forte  inflltration  de  cellules  émigrantes. 

17.  —  Femelle  opérée  le  9  janvier,  sacrifiée  le  8  février;  durée 
de  Texpérience  30  Jours. 

Examen  anaiomique.  —  La  blessure  cutanée  est  cicatrisée;  le 
testicule  est  de  consistance  et  d*aspect  normaux,  peu  adhérent  aux 
tissus  environnants  et  sillonné  par  quelques  vaisseaux  seulement. 

Examen  microscopique.  —  Même  résultat  que  pour  celui  des  tes- 
ticules 9  et  10. 

Série  B. 

1.  —  Mftle  opéré  le  9  Janvier,  tué  le  23  Janvier;  durée  de  Texpé- 
rience  14  Jours. 

Examen  anaiomique.  —  La  blessure  cutanée  n*est  pas  bien  cica- 
trisée; à  la  surface,  le  testicule  est  sillonné  par  de  nombreux  vaisseaux. 

Examen  microscopique.  —  Le  tissu  connectif  est  assez  développé, 
disposé  en  cordons  assez  notables,  spécialement  en  correspondance  des 
vaisseaux  sanguins.  Le  processus  de  destruction  est,  sur  les  différents 
points,  inégalement  avancé;  on  volt  les  faisceaux  des  spermatozoïdes 
tantôt  encore  bien  conservés,  tantôt  plus  ou  moins  fragmentés;  dans 
quelques-uns  des  territoires  contenant  des  faisceaux  de  némaspermes 
conservés,  on  peut  encore  trouver  quelques-unes  des  cellules  volumi- 
neuses décrites  dans  le  testicule  normal.  Il  existe  encore  quelques 
canalicules  à  cellules  épithéliales,  avec  les  éléments  encore  assez  bien 
conservés,  ou  à  différent  degré  de  dégénérescence.  L'infiltration  des 
cellules  émigrantes  est  assez  notable.  On  ne  voit  pas  de  mitose. 
Cet  testicule  se  trouve  donc  environ  au  stade  d'organisation  du  testi-. 
cule  3  de  la  série  A. 

2.  —  Mâle  opéré  le  12  Janvier,  tué  le  8  février;  durée  de  Texpé- 
rience  27  jours. 

Examen  anaiomique.  —  Le  testicule  est  énormément  grossi,  très 
vascularisé,  plus  consistant  que  le  testicule  normal;  il  n*y  a  pas  de 
kyste. 
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Examen  microscopiqtie.  —  De  nombreux  vaisseaux  sanguins  ar« 
posent  le  testicule,  à  la  sur&ce  et  à  Tintérieur.  Le  tissu  connoctif 
n*est  pas  très  avancé  dans  son  développement.  Les  processus  de  destruc- 
tion sont  analogues  à  ceux  qui  ont  été  observés  dans  les  autres  testi- 
cules le  27"''  Jour  d'expérience.  Les  spermatozoïdes  sont  plus  ou  moins 
firagmentés,  et  les  cellules  volumineuses  rappelées  plus  haut  sont  en- 
tièrement disparues.  Les  cellules  épithéliales  des  canaux  sont,  sur 
quelques  points,  assez  bien  conservées;  autour  de  ces  canaux,  le  con- 
nectif  est  plus  développé.  L*inâltration  de  cellules  émigrantes  est 
abondante. 

3.  —  Mftle  opéré  le  9  Janvier,  sacrifié  le  Ô  février;  durée  de  Texpé- 
rience  28  Jours. 

Examen  anatomique.  —  Blessure  cutanée  bien  cicatrisée  ;  le  testi- 
cule est  de  volume  normal,  plus  consistant  à  la  section. 

Examen  microscopique.  —  Il  donne  le  même  résultat  que  celui 
du  testicule  précédent;  ainsi  que  dans  celui-ci,  on  n'y  voit  pas  de 
karyokinèse. 

4  et  5.  —  Mâles  opérés  le  12  Janvier,  tués  le  7  février;  durée 
de  Texpérience  27  Jours. 

Examen  anatomique.  —  La  blessure  cutanée  n*est  pas  entière- 
ment  cicatrisée;  le  testicule  est  rapetissé. 

Examen  microscopique.  —  Le  développement  du  connectif  est 
assez  avancé;  dans  quelques  parties  l'organisation  est  très  avancée, 
dans  d^autres  elle  Test  moins.  Il  en  est  de  même  des  processus  des- 
tructifs. En  somme,  ce  testicule  correspond  au  testicule  12  de  la 
série  A,  mais  le  développement  du  connectif  y  est  un  peu  moindre. 

Série  C. 

1. —  Mâle  opéré  le  21  mars,  sacrifié  le  12  mai;  durée  de  Texpé- 
rience  52  jours. 

Examen  anatomique.  —  La  blessure  cutanée  est  cicatrisée.  Le 
testicule  est  adhérent  à  l'intestin;  son  volume  est  normal;  il  n*est 
pas  vascularisé  à  Texterne. 

Examen  microscopique.  —  Presque  tout  le  testicule  est  transformé 
en  tissu  connectif,  en  partie  lâche,  en  partie  compact,  avec  difierente 
distribution  des  fibres  et  divers  développement  de  celles-ci.  Sur  quelques 
points  seulement  on  voit  encore  quelques  restes  de  spermatozoïdes. 
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dont  un  très  petit  nombre  sont  réunis  en  faisceau  et  la  plus  grande 
partie  sont  épars  au  milieu  du  connectif. 
Les  karyokinèses  font  entièrement  défaut. 

2  et  3.  —  Mftles  opérés  le  21  mars,  sacrifiés  le  12  mai;  durée 
de  Texpérience  52  jours. 

Examen  anatomique.  —  Les  blessures  cutanées  sont  bien  cica- 
trisées; les  testicules  ne  sont  pas  adhérents  aux  tissus  euTironnants. 

Examen  microscopiqtie.  —  Égal  résultat  dans  les  deux  testicules. 
Tout  le  testicule  est  transformé  en  tissu  connectif;  on  ne  voit  que 
quelques  fragments  de  spermatozoïdes  dans  un  très  petit  nombre  de 
parties  du  testicule;  le  testicule  4  est,  sur  quelques  points,  détruit 
complètement.  Ici  on  a  des  lacunes  ou  complètement  vides,  ou  plus 
souvent  remplies  de  substances  protéiques  coagulées,  qui  contiennent 
quelques  cellules  émigrantes. 


Résumons  maintenant  brièvement  ce  qui  résulte  des  données  pré- 
cédentes. 

Dans  les  testicules  transplantés  d*un  individu  à  un  autre,  que  celui-ci 
soit  mâle  ou  femelle,  on  observe  les  mêmes  processus  dégénéra  tifs: 
ceux-ci  commencent  par  les  cellules  grandes  à  cytoplasme  abondant, 
qui  se  trouvent  dans  les  territoires  spermatophores;  ils  s*étendent  en- 
suite aux  spermatozoïdes  et  aux  cellules  épithéliales  des  canaux  dé- 
férents, et  même,  dans  quelques  parties,  le  connectif  meurt.  A  ces 
processus  dégénératifs  s'associe  une  abondante  inflltration  de  cellules 
émigrantes;  plus  la  destruction  avance,  plus  cette  infiltration  est  no- 
table; elle  va  en  diminuant  avec  Taugmentation  du  tissu  connectif, 
qui,  peu  à  peu,  devient  toujours  plus  abondant.  Jusqu'à  remplacer 
complètement  tout  le  tissu  propre  du  testicule.  Dans  ce  tissu  on  ob- 
serve d*abord  des  cellules  ramifiées  (fibroblastes),  puis  des  cellules 
grosses  avec  noyau  volumineux,  et  enfin  des  cellules  minces,  fusiformes, 
avec  noyau  allongé  très  petit.  Les  vaisseaux  sanguins  y  sont  presque 
toujours  très  abondants,  toujours  en  nombre  plus  considérable  et  de 
dimensions  plus  grandes  que  dans  les  testicules  normaux.  On  n'a 
Jamais  pu  voir  de  noyaux  en  mitose.  Sur  un  grand  nombre  de  points 
nous  avons  vu  une  complète  destruction  des  tissus,  auxquels  s'est 
substitué  un  caillot  dû  à  l'action  du  liquide  fixateur  sur  les  substances 
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protéiques  qui  existent  là  et  qui  représentent  les  produits  de  destrac- 
tion des  éléments  du  testicule.  Là  encore,  nous  avons  trouvé  Tinfil- 
tration  de  cellules  émigrantes  puis  la  formation  de  tissu  connectif.  Le 
développement  plus  ou  moins  grand  du  connectif  et  le  plus  ou  moins 
de  rapidité  avec  laquelle  il  se  forme  et  avec  laquelle  les  tissus  propres 
du  testicule  se  détruisent  ne  sont  évidemment  dus  qu*à  des  différences 
individuelles  des  animaux  d*expérience. 

SI  nous  voulons  maintenant  interpréter  ces  résultats,  nous  devons 
dire  que  tous  les  éléments  fonctionnels  du  testicule  transplanté  dégé- 
nèrent, qu'ils  soient  employés  à  la  sécrétion  ou  qu*ils  soient  simple- 
ment des  cellules  de  revêtement  des  canaux  déférents.  On  a  vu  le 
connectif  lui-même,  dans  quelques  parties,  aller  directement  en  des- 
truction. D*autre  part  l'infiltration  des  cellules  émigrantes  et  la  pro- 
lifération du  connectif  induisent  à  admettre  que  celle-ci  ne  provient 
pas  du  connectif  propre  du  testicule,  mais  qu'elle  prend  origine  de 
Torganismo  sur  lequel  il  est  transplanté;  on  doit  donc  regarder  ce 
processus  comme  une  véritable  organisation,  de  la  part  de  l'organisme 
récepteur,  d'un  corps  mort  étranger  introduit  dans  son  intérieur. 
Cette  organisation  se  voit  directement  dans  quelques-uns  des  testicules 
examinés,  par  exemple  dans  les  testicules  11  et  13  de  la  série  A  et 
dans  d'autres. 

En  résumé,  nous  devons  conclure  que  les  testicules  de  triton,  trans- 
plantés d'un  individu  à  un  autre,  meurent  par  dégénérescence  de 
leurs  éléments,  et  que  leurs  restes  sont  organisés  par  Corganisme 
qui  les  reçoit^  au  moyen  de  la  formation  de  tissu  connectif 

Quelle  signification  devons-nous  donner  à  ce  résultat,  c'est-à  dire  à 
quel  facteur  est-il  dû? 

Ribbert  admet  que  le  testicule  transplanté  ne  peut  reprendre,  parce 
que,  étant  privé  de  son  canal  déférent,  il  ne  peut  plus  verser  à 
l'externe  son  produit  fonctionnel.  Nos  expériences  ne  confirmeraient 
pas  cette  hypothèse,  spécialement  pour  deux  raisons: 

V  Parce  que  la  partie  sécrétante,  aussi  bien  que  la  partie  défé- 
rente, subissent  toutes  deux  les  mêmes  processus  dégénératife,  la  se- 
conde, cependant,  avec  plus  de  lenteur; 

2«  parce  que,  dans  nos  expériences  (séries  A  et  B),  les  testicules 
se  trouvaient  dans  un  stade  de  repos,  n'étant  en  activité  qu'à  l'époque 
des  amours;  on  ne  peut  donc  admettre  que  leur  fonction  fût  troublée 
on  les  privant  du  moyen  de  verser  à  l'externe  leur  produit  de  sé- 
crétion. A  ce  propos,  il  est  bon  de  remarquer  que,  chez   les   tritons 
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des  séries  A  et  B,  les  testicules  ne  contenaient  jamais  de  spermato- 
zoïdes mobiles,  contrairement  à  ceux  de  la  série  G. 

Il  ne  nous  semble  pas  non  plus  qu*on  puisse  accepter  l'autre  facteur 
admis  par  cet  expérimentateur,  à  savoir:  le  défaut  de  nutrition  pro- 
venant de  rinsufflsance  de  voies  qui  apportent  les  sucs  nutritifs  aux 
cellules  du  testicule  ;  dans  nos  cas,  en  effet,  la  vascularisation  aussi 
bien  périphérique  que  centrale  était  constamment  plus  développée 
dans  les  testicules  transplantés  que  dans  les  testicules  normaux;  les 
néoformations  vasculaires  étaient,  dans  les  premiers,  très  rapides  et 
très  diffuses. 

Certainement,  dans  Tétat  actuel  de  nos  connaissances  sur  le  phé- 
nomène de  la  greffe,  il  serait  téméraire  de  vouloir  émettre  une  théorie 
relativement  au  résultat  négatif  de  la  transplantation  des  testicules. 
Toutefois,  il  nous  semble  que  les  hypothèses  les  plus  vraisemblables, 
que  Ton  puisse  faire  sur  ce  phénomène,  sont  les  deux  suivantes:  ou 
bien  les  cellules  propres  du  testicule  transplanté  ne  trouvent  pas  dans 
le  nouveau  milieu  un  terrain  propice  à  leur  vitalité,  et  elles  ne 
peuvent  s*y  adapter;  ou  bien  elles  meurent  à  cause  de  Tabsence  du 
stimulus  trophique  nerveux. 

Et  nous  croyons  qu*il  semblera  naturel  qu*on  incline  à  admettre 
la  seconde  de  ces  deux  hypothèses  plutôt  que  la  première,  si  Ton 
considère  les  faits  suivants. 

Gomme  il  résulte  des  recherches  de  Ribbert  et  d*autres,  presque 
tous  les  tissus  à  cellules  épithéliales  peuvent  être  transplantés  avec 
succès:  ainsi  en  est-il  pour  la  thyréoîde.  —  Toutefois,  il  est  admis- 
sible que  les  stimulus  fonctionnels  arrivent  à  celle-ci  au  moyen  du 
courant  sanguin,  comme  du  reste  Ribbert  lui-même  Ta  démontré  pour 
la  glande  mammaire.  Pour  les  testicules,  cependant,  très  probablement 
la  chose  est  différente;  chacun  sait  que  leur  fonction  est  liée  à  celle 
du  système  nerveux;  que,  chez  les  animaux  inférieurs,  elle  est  soumise 
aux  variations  du  milieu,  qui  se  répercutent  sur  eux  au  moyen  du 
système  nerveux.  —  En  outre,  on  sait  que,  dans  les  opérations  de 
plastique,  celles  qui  réussissent  le  mieux  sont  celles  dans  lesquelles 
les  connexions  nerveuses  sont  conservées,  et  que,  au  contraire,  celles 
dans  lesquelles  cela  n*a  pas  lieu  sont  condamnées  à  Tinsuccès.  D*autre 
part,  le  bon  résultat  que,  avec  un  grand  nombre  de  tissus,  on  obtient 
dans  la  greffe,  et  spécialement  dans  celle  des  plantes,  fait  supposer 
que  les  cellules  ont  une  adapiabUitè  aux  différents  milieux  assez  im- 
portante. BnSn,  dans  notre  cas,  le  milieu  —  du  moins  dans  la  trans- 
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plantation  de  mâle  à  mâle  —  ne  pouvait  être  très  varié;  dans  les 
expériences  de  Ribbert,  faites  sur  le  môme  individu,  les  conditions  du 
milieu  variaient  encore  moins. 

Pour  toutes  ces  considérations,  nous  sommes  plus  enclins  à  croire 
que  le  mauvais  succès  des  transplantations  de  testicules  peut  dépendre 
de  Tabsence  du  stimulus  trophique  du  système  nerveux. 

Il  convient  d'ailleurs  de  répéter  que  nous  sommes  bien  loin  de 
regarder  cette  hypothèse  comme  prouvée  ;  nous  soutenons  même  qu'il 
faut  encore  un  grand  nombre  d'expériences  avant  de  pouvoir  arriver 
à  une  interprétation  sûre  et  exacte  du  phénomène  décrit.  Pour  le 
moment,  il  nous  suffit  d'avoir  établi  le  fait.  Nous  croyons  cependant 
qu'en  continuant  les  recherches  dans  la  direction  qui  vient  d'être  in- 
dlquée,  nous  pourrons  établir  avec  plus  de  précision  les  causes  pour 
lesquelles  les  organes  et  les  tissus  transplantés  repi'ennent  ou  non. 

Je  suis  heureux  de  pouvoir  présenter  ici  mes  remerciments  au 
prof.  A.  Mosso,  pour  la  courtoisie  avec  laquelle  il  a  bien  voulu  me 
procurer  tous  les  moyens  nécessaires  pour  ces  recherches. 


Sur  quelques  partioularitéa  de  structure 
des  cellules  nerveuses  W 

par  le  D'  C.  XABTIHOTTL 


(LftboTatoirB  BtwopatliologiiQ»  dn  Iftaicome  d»  Tuin). 


La  structure  de  la  cellule  nerveuse  a  été  Tobjet,  dans  ces  derniers 
temps,  de  nombreuses  études  auxquelles  ont  pris  part  des  observateurs 
de  la  plus  haute  valeur;  et  ces  études  ont  amené  à  des  déductions 
qui  sembleraient  destinées  à  résoudre  quelques  points  restés  douteux 
ou  controversés,  relativement  à  la  physiologie  et  à  la  pathologie  cé- 
rébrales; déductions  qui,  cependant,  ne  concorderaient  pas  avec 
d'autres,  lesquelles  sont  également  la  conséquence  de  faits  bien  cons- 
tatés. C'est  pourquoi  la  nécessité  s'impose  de  faire  des  recherches 
ultérieures  sur  cette  question,  en  mettant  à  profit  toutes  les  modifi- 
cations de  technique  histologique,  qui  parfois,  par  une  heureuse  com- 
binaison de  réactifs,  parviennent  à  mettre  mieux  en  évidence  quelques 
particularités  qui  peuvent  avoir  beaucoup  dinfiuence  sur  les  déductions 
que  nous  venons  de  mentionner. 

Les  méthodes  employées  pour  Tétude  de  la  structure  de  la  cellule 
nerveuse  sont  multiples;  Je  ne  m'arrêterai  pas  ici  à  les  indiquer  et 
à  dire  toutes  les  particularités  des  méthodes  de  durcissement  et  de 
coloration  suivies  Jusqu'à  présent.  Tous  les  moyens  de  fixation,  comme 
l'alcool,  le  sublimé,  le  mélange  de  Kleinenberg,  de  Flemming,  d*Her- 
mann,  ont  leurs  avantages,  et  tous  peuvent,  avec  une  certaine  pra- 
tique, donner  de  bons  résultats.  Or,  un  grand  nombre  d'observateurs 
ont  donné  la  préférence  à  la  méthode  de  Nissl,  et  l'importance  qu'on 


(i)  Annali  di  Freniatria  ê  Sciente  affini  del  R.  Manicomio  di  Tmrino. 
Âreàfkm  mUmmM  de  BMogii.  —  Ton*  XXXn.  19 
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lui  attribue  est  telle  que,  comme  Ta  dît  Daddi  (1),  il  semble  qu'elle 
soit  destinée  à  résoudre  tous  les  problèmes  de  physiologie  et  de  pa- 
thologie de  la  cellule  nerveuse. 

G*est  précisément  d'après  les  données  qui  nous  ont  été  fournies  par 
cette  méthode  que,  le  plus  souvent,  on  étudie  maintenant  la  struc- 
ture des  cellules  nerveuses.  Toutefois,  avant  d'arriver  à  aucune  con- 
sidération physiologique  sur  cette  structure,  il  sôra  toujours  utile  de 
rechercher,  avec  le  perfectionnement  de  la  technique  bistologique,  si 
la  description  que  Ton  donne  de  la  structure  des  cellules  nerveuses 
est  complète,  et  surtout  d'examiner  s'il  existe  des  faits  démonstratifs 
pour  juger  de  la  nature  de  quelques  parties  qui  composent  ces  cel- 
lules. C'est  pourquoi  J'ai  pris  une  route  difiërente  de  celle  qui  a  été 
suivie  Jusqu'à  présent,  c*est-à-dire  que,  sans  négliger  les  méthodes  de 
coloration  exposées  plus  haut.  J'ai  poursuivi  avec  insistance  la  re- 
cherche de  quelque  réaction  qui  pût  arriver  à  mettre  en  évidence 
quelques  particularités  qui  augmentassent  la  somme  de  nos  connais- 
sances. En  général,  une  propriété  des  réactions,  c'est  de  donner  des 
préparations  nettes  et  décisives,  et,  pour  ce  motif.  J'ai  choisi  la  mé- 
thode de  Golgi,  encouragé  par  les  bons  résultats  qu'elle  avait  donnés 
à  son  auteur. 

C'est  à  la  méthode  de  Golgi,  qui  a  donné  une  riche  moisson  de 
résultats  dans  l'étude  de  la  morphologie  de  la  cellule  nerveuse,  que 
revient  le  mérite  d'avoir  fait  ressortir  des  faits  nouveaux  dans  la 
structure  intime  de  la  cellule,  ce  qui,  Jusqu'à  présent,  était  considéré 
comme  une  propriété  négative  de  cette  méthode.  Déjà  Golgi  a  men- 
tionné à  plusieurs  reprises  certaines  particularités  de  structure  de  la 
cellule  nerveuse,  mises  en  évidence  avec  sa  méthode  (2)  ;  et  Jusqu'à 
présent,  personne  n'était  parvenu  à  obtenir  ces  résultats. 

Le  19  avril  1898,  Golgi  (3)  présentait  même  à  la  société  médicale 
de  Pavie,  des  préparations  qui  mettaient  en  évidence  deux  différentes 
particularités  d'organisation  des  cellules  nerveuses,  particularités  con- 
cernant,  l'une  la  superficie  externe,  l'autre  la  superficie  interne  et 


(1)  Dabdx,  Bollettino  délia  Società  mâdico^hirurgica  di  Pama^  1897«  n.  3. 

(2)  GoLOi,  Enciclopedia  medica^  1882.  —  Id.»  Intomo  ait  origine  del  quarto 
nervo  cérébrale^  etc.  {Rend,  délia  R.  Accad.  dei  Lincei,  1893.  —  Areh.  iL  de 
Biol.,  t.  XIX,  p.  454).  —  Id.,  Untersuchungen  ueber  den  feineren  Bau  des  ctfft- 
tralen  und  peripheriichen  Nerveitsystem.  léna,  1894. 

(3)  GoLOi,  Intomo  alla  strtutura  délie  cellule  nervose  (Bollettino  deUa  Società 
medieo'chirurffica,  1898.  —  Arch.  it,  de  Biol,  t.  XXX,  p.  60). 
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répaisseur  du  corps  cellulaire.  Dans  cette  communication  il  rappela 
ce  que  J'avais  publié  en  1897,  relativement  à  quelques  particula- 
rités de  structure  des  cellules  nerveuses.  Après  cette  époque  J*ai 
poursuivi  mes  recherches,  qui  serviraient  maintenant  de  confirmation 
à  ce  que  Golgi  a  exposé  dans  sa  communication.  Toutefois,  étant 
arrivé  à  établir  quelques  faits  qui  pourraient  avpir  de  Timportance 
pour  Juger  de  la  nature  des  particularités  mises  en  évidence,  je  me 
suis  décidé  à  cette  publication. 

J*ai  cherché  avec  insistance  sll  était  possible  d'obtenir  quelque 
amélioration  dans  la  méthode,  et,  comme  la  cellule  était  toujours 
très  obscure,  à  cause  de  Tintensité  de  la  réaction,  j*ai  essayé,  avec 
des  substances  spéciales,  de  diminuer  cette  intensité  de  réaction  et 
d'aflTaiblir  ou  d'atténuer  la  coloration  trop  foncée  de  la  cellule. 

En  effet,  on  traitant  les  coupes  par  un  peu  d*alun  à  2  ^/o,  mêlé 
dans  la  proportion  de  quelques  gouttes  dans  Talcool  absolu^  ou  bien 
en  acidifiant  Talcool  avec  quelques  gouttes  d*une  solution  à  1  */§ 
d'acide  nitrique,  d'acide  sulfurique,  d*acide  chlorhydrique,  on  peut 
obtenir  des  résultats  en  mieux,  sans  pouvoir  dire  qu'ils  soient  com- 
plètement détaillés. 

J'ai  également  cherché  à  modifier  la  réaction,  en  unissant,  dans  ce 
but,  quelque  substance  adaptée  au  liquide  de  Millier,  dans  la  période 
de  durcissement.  Un  grand  nombre  de  substances  ont  déjà  été  expé- 
rimentées à  cette  fin  :  ainsi  Golgi,  dès  les  premiers  temps  où  il  fit 
connaître  sa  méthode,  employait  le  sultate  de  cuivre  pour  favoriser 
le  durcissement  des  pièces;  ensuite  on  employa  d'autres  substances, 
comme  la  formaline,  l'alun,  des  gouttes  d'acide  nitrique,  etc.  Pour 
arriver  à  mon  but,  j'eus  recours  au  chlorure  de  nikel,  de  cuivre  et 
au  bichlorure  de  mercure.  Ces  substances,  si  elles  sont  employées  en 
proportions  un  peu  fortes,  finissent  par  empêcher  presque  entièrement 
la  réaction,  mais,  si  elles  sont  employées  à  doses  modérées,  elles  mo« 
difient  d'une  manière  convenable  la  réaction  noire.  J'obtins  essen- 
tiellement les  meilleures  préparations  en  mêlant,  en  faible  proportion, 
une  solution  de  sublimé  corrosif  à  1  %o  avec  du  liquide  de  Mûllei* 
à  double  dose.  A  une  quantité  donnée  de  liquide  de  MûUer  double, 
j'ajoutais  la  moitié,  le  tiers,  le  quart  ou  même  le  cinquième  d'une 
solution  de  sublimé  à  1  ^/oo*  Je  mettais  les  morceaux  de  cerveau,  de 
moelle,  dans  ce  mélange,  et  je  les  y  laissais  pendant  un  temps  va- 
riable. Si  la  proportion  de  sublimé  était  de  la  moitié  ou  du  tiers  de 
la  quantité  du  liquide   de  Millier,  je  les  y  laissais  de  quatre  à  huit 
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Jours,  puis  Je  remplaçais  le  mélange  par  du  liquide  de  MûUer  simple. 
Si,  au  contraire,  la  proportion  de  sublimé  était  d*un  quart  ou  d'un 
cinquième  du  liquide  de  Mûller,  Je  laissais  les  pièces  pendant  plu- 
sieurs mois,  Jusqu'à  ce  que  le  durcissement  fût  convenablement  ac« 
compli.  Il  n*est  pas  facile  de  dire  en  vertu  de  quels  processus  de  com- 
binaisons chimiques  se  produit,  durant  la  période  de  durcissement, 
une  modiScation  dans  la  réaction  avec  le  nitrate  d'argent.  Probable- 
ment, en  se  combinant  avec  les  substances  albuminoides  de  la  cellule 
nerveuse,  le  bichlorure  de  mercure,  suivant  ses  proportions,  en  em- 
pêche graduellement  la  réaction  ;  le  fait  est  que,  dans  les  coupes, 
on  rencontre  bientôt  une  teinte  spéciale,  beaucoup  moins  foncée,  d'une 
couleur  cuivrée,  claire,  qui  ne  s'étend  pas  à  tout  l'ensemble  de  la 
cellule.  Et  même,  si  le  bichlorure  de  mercure  a  fait  sentir  son  action 
de  la  manière  voulue,  spécialement  dans  la  moelle  épinière,  on  trouve 
de  rares  cellules  en  complète  réaction  noire.  Généralement  celle-ci  a 
lieu  dans  les  cellules  de  névrogiie,  dans  les  cellules  épendymales  du 
canal  central,  toujours  avec  la  coloration  plus  transparente,  et  dans 
les  fibres  nerveuses  ;  dans  celles-ci,  cependant,  il  est  à  observer  qu'elle 
n'a  lieu  que  dans  la  membrane  périaxile,  qui  n'est  pas  de  nature 
nerveuse. 

J'ai  essayé  aussi  la  méthode  rapide  avec  l'acide  osmique,  en 
ajoutant  cependant,  au  liquide  de  Millier,  un  quart  ou  un  cinquième 
de  bichlorure  de  mercure  à  i  Voo-  Cette  méthode  a  également  des 
avantages,  spécialement  pour  mettre  en  évidence  le  revêtement  de  la 
partie  la  plus  périphérique  de  la  cellule.  Après  deux  ou  trois  Jours 
de  permanence  dans  ce  liquide,  on  transporte,  à  intervalles  différents, 
les  petits  morceaux  dans  une  solution  à  i  Vo  ^^  nitrate  d'argent^ 
faisant  ainsi  divers  essais,  Jusqu'à  ce  que  l'on  saisisse  le  moment  le 
plus  opportun  pour  la  réaction.  Avec  cette  méthode  rapide.  J'obtins 
de  bons  résultats  dans  le  cervelet  et  dans  les  ganglions  spinaux. 

Dans  les  préparations  obtenues  avec  ces  méthodes,  le  corps  de  la 
cellule,  aussi  bien  que  les  prolongements  protoplasmatiques,  ont  un 
aspect  creux,  et  comme  si  la  réaction  avait  lieu  seulement  à  la  pé- 
riphérie, conservant  toujours  cette  teinte  un  peu  plus  claire,  qui 
permet  précisément  d'observer  la  disposition  périphérique  de  la 
réaction.  A  ce  point,  il  n'est  pas  encore  possible  de  nous  faire  une 
idée  détaillée  de  la  structure  de  cette  portion  périphérique  de  la  cel- 
lule, qui  entre  en  réaction;  le  plus  souvent  on  voit  des  flbrilles 
Juxtaposées,  qui  courent  presque  parallèles  et  subissent  parfois  des 
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croisements  et  des  anastomoses,  au  point  de  ressembler  à  une  mem- 
brane très  mince,  entrecroisée  ou  réticulée.  L'aspect  creux  des  pro- 
longements protoplasmatiques  peut  être  suivi  jusqu'aux  dernières 
ramifications;  de  sorte  qu*on  peut  dire  quMls  sont  revêtus  d*une  très 
mince  membranelle  presque  bomogène.  Relativement  aux  épines  ou 
massues  de  ces  prolongements,  je  ne  pourrais  me  prononcer  exacte- 
ment, et  dire  s'ils  ont  également  une  forme  creuse,  parce  que,  sur 
eux,  la  réaction  spéciale  est  difficile  à  obtenir;  je  puis  dire  seulement 
que  J*ai  obtenu  la  même  réaction,  très  transparente,  par  conséquent 
de  la  même  nature  que  la  réaction  susdite,  et  que,  des  bases  d*in- 
sertion  de  ces  massues,  partaient  de  très  minces  fibrilles,  qui  allaient 
se  terminer  &  la  base  d'une  autre  massue. 

Pourrait-on  considérer  ces  fibrilles  comme  étant  entrées  isolément 
en  réaction,  et  comme  appartenant  à  la  membrane  péripbérique  susdite, 
qui  a  un  aspect  entrecroisé?  —  ou  bien,  ces  fibrilles  traversent^lles 
la  partie  interne  du  prolongement  protoplasmatique,  pour  se  réunir 
au  point  d'insertion  des  massues?  —  Jlnclinerais  à  admettre  la  pre- 
mière interprétation,  sans  pouvoir  donner  ici  un  jugement  absolu. 

Cet  entrecroisement,  avec  aspect  de  membrane,  que  Ton  voit,  avec 
la  méthode  mentionnée,  à  la  périphérie  de  la  cellule  nerveuse,  cor- 
respondrait, suivant  toute  probabilité,  à  la  ligne  nettement  marquée 
qui  se  trouve  également  à  la  périphérie  du  corps  de  la  cellule,  entre 
un  prolongement  protoplasmatique  et  un  autre,  se  continuant  sur 
eux,  et  visible  aussi  avec  d'autres  moyens  de  coloration. 

Dans  des  préparations  mieux  réussies,  obtenues  de  pièces  sur  les- 
quelles a  eu  lieu  un  durcissement  convenable  dans  le  mélange  susdit» 
la  réaction  périphérique  des  grosses  cellules  nerveuses  des  cornes 
antérieures  et  latérales  de  la  moelle  épinière  apparaît  plus  détaillée, 
par  suite  de  la  disposition  de  fibrilles  juxtaposées,  entrecroisées  et 
anastomosées  entre  elles.  Vu  la  disposition  variée  des  fibrilles,  on 
peut  dire  qu'il  n*y  a  vraiment  pas  deux  cellules  qui  se  correspondent  (1). 
Nous  étudierons  d'abord  la  disposition  de  ces  entrecroisements,  puis 
le  rapport  qu'ils  prennent  avec  la  cellule;  car,  il  faut  le  dire,  ce 
rapport  n'est  pas  toujours  évident  dans  toutes  les  préparations  et  j'ai 
dft  recourir,  dans  quelques  cas,  à  des  colorations  des  coupes  pour  le 


(1)  Le  texte  italien  est  accompagné  d'une  planche  en  phototypie  contenant 
8  figurée,  qui  mettent  en  lumière  ce  que  T Auteur  va  ezpoaer.  Noua  regrettons 
de  n'avoir  pu  reproduire  cette  planche. 
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mettre  en  évidence.  Cet  entrecroisement  de  fibrilles,  vu  dans  son  en- 
semble, prend  la  forme  de  la  cellule  nerveuse;  parfois  il  a  une  forme 
triangulaire,  fuselée,  parfois  une  forme  arrondie  ou  autre;  la  réaction 
n*a  pas  toujours  lieu  non  plus  dans  tout  son  ensemble,  quelquefois 
elle  ne  se  produit  que  dans  une  portion  seulement.  On  peut  dire  ce- 
pendant que  cela  est  préférable,  parce  quil  est  possible  de  mieux 
suivre  la  direction  des  fibrilles  et  d*en  constater  les  anastomoses. 
Elles  ne  sont  pas  toujours  d*égale  dimension;  parfois  elles  sontd*une 
extrême  minceur,  tandis  que  d'autres  peuvent  atteindre  une  certaine 
vigueur;  les  fibrilles  les  plus  minces  servent,  en  général,  par  anasto- 
mose, à  deux  fibrilles  plus  grosses.  Elles  ont  parfois,  de  distance  en 
distance,  des  renflements  qui  ne  semblent  pas  être  TefTet  de  la  réaction. 
Leur  cours  n'est  pas  toujours  rectiligne,  mais  quelquefois  tortueux, 
et  nous  verrons  plus  loin  comment  elles  se  disposent  relativement  à 
la  cellule  et  aux  prolongements  protoplasmatiques.  Cependant  nous 
n*avons  pas  toujours  afi*a)re  à  des  fibrilles;  mais  on  rencontre  aussi 
des  portions  de  substance  qui  ont  Tes  mêmes  caractères  que  les 
fibrilles,  et  qui  prennent  des  rapports  de  continuité  avec  elles.  Ces 
portions  de  substance  ont  un  aspect  homogène,  comme  les  fibrilles; 
leur  forme  est  très  variée:  elles  peuvent  être  triangulaires,  quadran- 
gulaires,  fuselées,  irrégulières;  toutefois,  de  leurs  angles  partent  des 
fibrilles,  tandis  que  d*autres  y  arrivent,  prenant  ainsi  part  à  Tentre- 
croisement.  Il  n*est  pas  possible  de  comprendre  tout  cela  dans  le  plan 
visuel  du  microscope;  pour  y  parvenir  il  est  nécessaire  do  mouvoir 
la  vis  micrométrique.  On  peut  ainsi  constater  que,  dans  son  ensemble, 
cet  entrecroisement  forme  quelque  chose  de  concave,  comme  s*il 
devait  servir  d'involucre.  Toutefois,  dans  sa  partie  interne,  on  peut 
observer  encore  des  fibrilles,  qui  s'enfonceraient  dans  la  partie  creuse, 
de  sorte  qa*ici,  son  rapport  avec  la  cellule  nerveuse  viendrait  à  être 
compliqué.  Bien  que,  dans  quelques  préparations,  on  pût  observer  de 
ces  fibrilles,  qui  pénètrent  dans  le  corps  de  la  cellule  nerveuse,  tou- 
tefois j*ai  essayé  de  les  rendre  plus  évidentes  au  moyen  de  colorations. 
Avec  quelques  gouttes  d'une  solution  de  fuchsine  en  alcool,  on  ob- 
tient un  moyen  de  coloration  pour  les  coupes,  sans  gâter  la  réaction; 
et  Ton  peut  ainsi  rendre  très  évidente  la  pénétration  de  fibrilles  par- 
tant de  l'entrecroisement  le  plus  superficiel  pour  se  porter  dans  la 
portion  la  plus  périphérique  des  cellules.  Ici  encore  les  fibrilles  peuvent 
être  plus  ou  moins  robustes,  avec  renflements,  sinuosités  et  anasto- 
moses  entre  elles. 
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Ba  correspondance  de  la  base  des  prolongements  protoplasmatiques, 
les  fibrilles  tendent  à  se  réunir  en  disposition  presque  parallèle,  s*en- 
voyant,  Tune  à  Tautre,  de  très  fines  anastomoses  et  se  maintenant 
cependant  toujours  superficielles.  Je  n*ai  pas  pu  les  suivre  sur  une 
longue  portion  des  prolongements,  mais  d*après  leur  aspect,  comme 
tronqué,  on  pouvait  plutôt  croire  à  un  défaut  de  réaction  qu*à 
leur  absence.  Du  reste  J*ai  déjà  mentionné  des  fibrilles  très  minces, 
qui,  dans  la  partie  la  plus  superficielle  des  prolongements,  allaient 
du  point  d'insertion  d*une  massue  à  celui  d*une  autre. 

Dans  ces  derniers  temps,  J*ai  obtenu,  dans  les  cellules  de  Purkinje, 
la  réaction  de  ces  fibrilles  Juxtaposées  sur  tout  le  parcours  du  gros 
prolongement  protoplaamatique  qui  dérive  de  la  partie  supérieure  de 
la  cellule. 

Dans  le  corps  de  la  cellule  on  peut  aussi  observer  des  fibrilles,  qui 
passent  d*un  prolongement  protoplasmatique  à  un  autre.  —  Ainsi  que 
Je  Tai  déjà  dit,  si  Ton  considère  cet  entrecroisement  dans  son  en- 
semble, on  ne  trouve  pas  deux  cellules  qui  se  correspondent  ;  tout  au 
plus  peut-on  rencontrer,  dans  quelques-unes,  une  prédominance  de 
fibres  disposées  en  sens  parallèle,  cependant  avec  anastomoses  entre 
elles,  ou  bien  un  entrecroisement  de  fibres  très  varié,  entre  lesquelles 
on  observe  des  portions  de  substance  de  la  même  nature  qu*elles. 

Dans  les  préparations,  Taspect  général  de  la  cellule  nerveuse,  re- 
lativement à  la  disposition  de  ces  fibrilles,  ne  peut  être  regardé 
comme  complet.  Voulant,  non  point  émettre  une  hypothèse,  mais  ex- 
poser un  concept  que  Je  me  suis  fait  diaprés  une  nombreuse  série  de 
préparations,  on  peut  imaginer  —  soit,  comme  je  Tai  déjà  dit,  lorsque 
la  réaction  de  cet  entrecroisement  apparaît  moins  détaillée  (et  alors, 
à  la  périphérie  de  la  cellule  et  des  prolongements  protoplasmatiques, 
on  voit  comme  une  membranelle  d*aspect  réticulalre  entrecroisé),  soit 
lorsque  la  réaction  du  même  entrecroisement  est  plus  nettement  dé- 
taillée —  on  peut  imaginer,  dis-Je,  que  les  grosses  cellules  nerveuses, 
sur  toute  leur  périphérie  et  sur  celle  de  leurs  prolongements,  sont 
comme  revêtues  par  une  multitude  de  fibres  serrées,  parfois  Juxta* 
posées,  comme  à  leur  origine  et  le  long  des  prolongements  protoplas- 
matiques,  d'autres  fois  s*entrecroisant  en  manière  de  réseau,  comme 
sur  le  corps  de  la  cellule,  et  que  de  la  face  interne  de  cet  entrecroi- 
sement partent  des  fils  qui  pénètrent  plus  ou  moins  profondément 
dans  la  cellule.  Les  massues  elles-mêmes,  comme  Je  l^i  dit,  à  cause 
de  la  réaction  spéciale  obtenue,  semblent  revêtues,  à  leur  périphérie. 
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d*une  mince  membranelle  homogène»  qui  vient  ensuite  se  mettre  en 
rapport  avec  les  fibrilles  des  prolongements  protoplasmatiques. 

Avec  les  méthodes  indiquées  plus  haut,  J*ai  insisté  davantage  sur 
la  moelle  épinière  de  chiens  jeunes;  toutefois  je  n'ai  pas  négligé 
d*autres  parties,  comme  les  ganglions  spinaux,  Técorce  cérébrale,  le 
cervelet.  Les  grosses  cellules  des  ganglions  spinaux  ayant  été  Tobjet 
de  nombreuses  études^  spécialement  dans  ces  derniers  temps,  il  était 
nécessaire  de  voir  si  Ton  pouvait  rencontrer  en  eux  quelque  chose 
de  semblable  aux  grosses  cellules  spinales.  G*est  à  peine  sH  y  a  lieu 
de  mentionner  ici  que  la  particularité  d*organîsation  périphérique  des 
cellules  nerveuses  des  ganglions  spinaux  est  une  chose  bien  distincte 
de  leur  appareil  réticulaire  interne  décrit  par  Qolgi  et  ensuite  par 
son  élève  Veratti. 

Dans  ces  derniers  temps,  jai  obtenu  quelques  résultats  satisfaisants 
avec  la  méthode  rapide  décrite  plus  haut,  relativement  à  Porganisa- 
tion  externe  de  ces  cellules,  et,  tandis  que  je  suis  arrivé  à  mettre  en 
évidence  un  réseau  périphérique,  celui-ci  apparaît  cependant  encore 
protégé,  à  Texteme,  par  une  mince  membrane  homogène,  qui  pré- 
sente la  même  réaction  caractéristique.  Dans  des  coupes  plutôt  épaisses 
de  ganglions  spinaux,  les  cellules  qui  entrent  en  réaction  apparaissent 
comme  autant  de  capsules  de  structure  réticulée,  ayant  encore,  à  Tex- 
terne,  une  très  mince  membrane  périphérique,  tandis  que,  dans  des 
coupes  plus  minces,  les  cellules  se  montrent  revêtues  comme  d*un 
anneau^  dans  lequel  cependant,  à  cause  de  Tobliquité  de  la  section, 
on  voit  encore  la  structure  présentée  par  les  capsules  susdites.  Dans 
ces  coupes,  la  réaction  caractéristique  de  la  gaine  de  Schwann  des 
fibres  nerveuses  est  encore  notable;  elle  présente  les  mêmes  carac* 
tères  que  celle  de  la  membrane  périphérique  homogène  qui  apparaît 
autour  des  cellules. 

Dans  récorce  cérébrale  j'ai  également  obtenu  d*assez  bons  résultats, 
relatifs  à  une  mince  substance  qui  se  trouve  à  la  périphérie  des 
cellules  nerveuses,  et  qui  a  les  mêmes  caractères  de  transparence  que 
ceux  que  donne  la  substance  entrée  en  réaction  à  la  périphérie  des 
cellules  de  la  moelle  épinière.  On  ne  peut  afilrmer  que,  dans  les  pe» 
tites  cellules,  cette  substance  ait  une  structure  spéciale;  ce  n*estque 
dans  les  cellules  de  dimensions  plus  grandes  qu*on  peut  observer 
comme  un  aspect  presque  strié  dans  le  sens  du  plus  grand  axe  de 
la  cellule,  ou  finement  criblé. 

Dans  les  granules  du  cervelet  également,  j*obtins  quelque  chose 


SUR  QUELQUES  PARTICULARITES  DE  STRUCTURE,  ETC.  301 

d*identiqu6,  c*est-à-dire  que  C6ux*ci,  au  microscope,  ne  sont  perçus 
que  grâce  à  la  réaction  d*une  substance  homogène  spéciale,  presque 
transparente,  qui  donne  tout  le  contour  et  la  forme  du  corps  de  la 
cellule.  Ils  apparaissent  ainsi  également  concaves,  et  Ton  ne  voit  pas 
de  trace  de  la  substance  qu'ils  contiennent,  à  cause  de  la  longue 
période  du  durcissement  et  des  modalités  de  celui-ci. 

Dans  les  cellules  de  Purkinje  j'obtins  des  résultats  notables,  spécia- 
lement avec  la  méthode  rapide.  Dans  le  cervelet  d*homme  j*eus  des 
préparations  dans  lesquelles  la  réaction  se  manifestait  avec  évidence 
jusque  dans  les  ramifications  de  troisième  ordre.  Le  revêtement  ex- 
terne des  cellules  de  Purkinje  se  montre  composé  de  fibrilles  juxta- 
posées,  spécialement  sur  les  prolongements,  tandis  que,  sur  le  corps, 
il  a  un  aspect  strié  réticulaire.  Ces  observations  concorderaient  avec 
ce  qu'écrivait  Qolgi  sur  les  particularités  de  Torganisation  périphé- 
rique  des  cellules  nerveuses,  laquelle  consiste  en  un  revêtement 
spécial,  très  délicat,  formé  de  substance  nettement  différenciable  de 
celle  du  corps  cellulaire.  «  Morphologiquement,  écrit  Golgi,  ce  revê- 
«  tement  se  présente  sous  divers  aspects;  tantôt  il  a  une  structure 
«  réticulaire,  tantôt  il  apparaît  sous  forme  de  couche  continue,  ho- 
«mogène,  d*autres  fols  on  dirait  qu*il  est  constitué  par  de  fines 
«  squames  appliquées  en  continuité  l'une  de  Tautre.  Ces  difiërences 
«  correspondent  en  partie  aux  diverses  catégories  de  cellules;  mais, 
<  puisque  Ton  voit  aussi  des  différences  dans  les  cellules  de  la  même 
«espèce,  on  peut  croire,  avec  fondement,  que  ces  diflérences  sont 
«  plutôt  liées  aux  rapports  mécaniques  dépendant  de  la  diversité  du 
«  tissu  dans  lequel  les  cellules  ont  leur  siège.  Plus  fréquemment  le 
«  revêtement  en  question  a  un  aspect  finement  réticulaire,  avec 
«  mailles  rondes,  uniformes,  régulières;  il  semble  même  que  ce  ca- 
«  ractère  réticulaire,  vu  sa  plus  grande  fréquence,  puisse  correspondre 
«  à  la  forme  typique  du  revêtement  ».  Golgi  se  montre  très  réservé 
pour  donner  un  jugement  sur  le  revêtement  cellulaire,  et  il  se  re- 
porte à  ce  qu'il  a  déjà  dit  dans  les  communications  précédemment 
citées.  Dans  sa  note  de  1898  il  écrit:  «Pour  appuyer  l'idée  qu*il 
€  s'agit  d*un  mince  involucre  neurokératinique,  en  dehors  de  la  con- 
«  naissance  qui  remonte  aux  recherches  chimiques  d*EwaId  et  Kuhne 
«  (desquelles  résulta  la  démonstration  que  cette  substance  existe  non- 
«  seulement  dans  les  nerfs  et  dans  les  couches  de  substance  blanche, 
«  mais  encore  dans  la  substance  grise),  je  pourrais  seulement  faire 
«valoir  Tanalogle  du  mode  de  se  comporter,  microchimiquement , 
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4  entre  la  neurokératine  des  Qbres  nerveuses  et  le  revêtement  qui 
«  est  Tobjet  de  cette  description  spéciale  ».  —  De  même  aussi,  il  ne 
donne  que  la  valeur  d*une  hypothèse  à  l'action  isolante  de  cette 
substance  supposée  neurokératinique. 

Je  voudrais  pouvoir  m*arrèter  ici  à  examiner  et  à  discuter  si  ce 
qu*il  m* a  été  donné  d* observer  autour  des  cellules  des  ganglions 
spinaux  est  quelque  chose  toujours  de  même  nature  que  ce  que 
nous  avons  vu  autour  des  cellules  de  la  moelle  épinière.  Je  n*hési* 
terais  aucunement  à  exprimer  ma  conviction  affirmative  à  ce  sujet, 
d'autant  plus  qu'on  a  toujours  employé  la  même  méthode  et  que  la 
réaction  obtenue  eut  toujours  un  caractère  spécial  de  transparence» 
de  coloration  et  d*homogénéité.  11  y  aurait  lieu  de  considérer  que, 
dans  les  grosses  cellules,  la  réaction  met  en  évidence  des  fibrilles 
anastomosées  et  entrecroisées,  tandis  que,  dans  les  petites  cellules  et 
dans  les  granules  du  cervelet,  on  a  la  réaction  comme  d'une  substance 
homogène  autour  de  la  cellule;  mais  ici  on  doit  aussi  tenir  compte 
du  &it  que,  dans  les  grosses  cellules  également,  on  a  des  portions 
de  substance  qui  donnent  la  même  réaction  que  les  fibrilles  et  qui 
prennent  avec  celles-ci  un  rapport  de  continuité,  ayant  un  aspect 
homogène  et  transparent  et  des  dimensions  à  peu  près  égales  à  celles 
des  granules  du  cervelet.  Il  ne  me  semble  donc  pas  improbable  que 
la  réaction  mette  en  évidence,  aussi  bien  à  la  périphérie  des  grosses 
cellules  qu'à  celle  des  petites,  une  substance  de  même  nature. 

Me  bornant,  pour  le  moment,  à  interpréter  les  résultats  obtenus,  je  me 
trouve  immédiatement  en  présence  de  nombreuses  questions  qui  se  pré- 
sentent à  mon  esprit.  L'entrecroisement  spécial,  que  j'ai  mis  ici  en 
évidence,  appartient-il  à  la  substance  chromophile  ou  à  la  substance 
achromatique  ou  fondamentale  de  la  cellule  nerveuse?  Ce  n'est  pas 
là,  ce  me  semble,  la  question  que  l'on  doit  se  poser  pour  le  moment; 
des  études  ultérieures,  que  j'ai  déjà  entreprises,  sont  nécessaires  pour 
y  répondre  d'une  manière  adéquate.  S'agit-il  plutôt  do  quelque  chose 
qui  existe  dans  la  cellule  vivante,  ou  bien  d'un  produit  post-mortel, 
ou  encore,  peut-il  s'agir  de  quelque  chose  d'artificiel?  Il  ne  me  parait 
pas  qu'il  puisse  s'agir  d'un  produit  post-mortel,  et  encore  moins  de 
quelque  chose  d'artificiel,  à  cause  de  la  régularité  de  son  mode  de 
disposition  à  la  partie  périphérique  de  la  cellule,  de  la  finesse  qu'il 
présente  et  de  sa  coloration  toujours  constante.  Quiconque  a  un  peu 
de  pratique  de  la  réaction  au  nitrate  d'argent,  peut  facilement  dis^ 
tinguer  ce  qui  est  artificiel  et  ce  qui  ne  l'est  pas,  et  s'il  s'agissait  de 
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quelque  chose  d'artificiel,  nous  ne  pourrions  observer  cette  finesse  de 
fibres  et  cette  multiplicité  d*anastoinose9.  En  considérant  attentive- 
ment comment  et  quand  cet  entrecroisement  est  mis  en  évidence»  ses 
propriétés  et  la  concomitance  de  réaction  avec  d*autres  éléments  de 
la  moelle  épinière^  nous  aurons  toujours  une  plus  grande  preuve  de 
son  essence,  comme  substance  morphologique  réellement  constituée. 
Pour  juger  de  sa  nature,  nous  ne  pouvons  faire  autre  chose  qu*  un 
examen  scrupuleux  des  caractères  qu*ii  présente,  de  ses  rapports  avec 
la  cellule  et  avec  les  prolongements,  du  mode  spécial  de  durcissement, 
de  sa  durée  et  de  la  concomitance  de  réaction  avec  d'autres  éléments, 
afin  que,  de  tout  cela,  ressorte  sa  constitution. 

On  a  déjà  parlé  plusieurs  fois  de  la  coloration  de  cet»  entrecroise- 
ment, transparent,  le  plus  souvent  de  couleur  café  clair,  en  contraste 
avec  la  coloration  noire  de  la  cellule  nerveuse,  quand  la  réaction  a 
lieu  en  masse.  Cette  coloration  a  les  mêmes  caractères  que  celle  que 
Ton  observe  dans  la  gaine  de  Schwann  et  dans  la  gaine  périaxile. 
Cet  entrecroisement,  malgré  sa  finesse,  a  un  certain  degré  de  résis- 
tance; en  effet  on  obtient  sa  réaction  après  un  durcissement  de  plu- 
sieurs mois  dans  le  liquide  de  Mûller,  avec  du  bichlorure  de  mercure, 
mélange  qui  aurait  une  propriété  spéciale  pour  diminuer  la  réaction 
noire  des  substances  albuminoïdes  dans  la  cellule  nerveuse. 

Dans  la  nombreuse  série  de  préparations^  j'ai  cherché  à  bien  définir 
le  rapport  du  réseau  décrit  plus  haut  avec  le  corps  de  la  cellule 
nerveuse,  et,  comme  je  Tai  déjà  dit,  il  est  résulté  pour  moi  qu'il  se 
trouve  essentiellement  à  sa  portion  périphérique,  bien  qu'on  puisse 
dire  que  des  fibrilles  pénètrent  et  s'entrecroisent  également  dans  le 
corps  de  cette  cellule.  Ainsi,  relativement  aux  prolongements  proto- 
plasmatiques,  la  disposition  des  fibrilles  est  également  périphérique. 
Cette  disposition  doit  avoir  une  signification  spéciale,  et  cela  résultera 
clairement  quand  nous  aurons  établi  sa  nature.  Jusqu'à  présent  je  ne  puis 
aflflrmer  avoir  vu  ce  réseau  en  aucun  rapport  avec  le  prolongement 
nerveux;  et  il  faut  en  dire  autant  de  quelques  fibrilles  de  celui-ci. 

La  concomitance  de  réaction  avec  d'autres  éléments  dont  on  connaît 
la  nature  me  semble  plus  importante  que  tout  ce  qui  a. été  dit  jusqu'à 
présent.  Comme  je  l'ai  déjà  fait  observer,  la  réaction  ici  discutée 
n'accompagne  jamais  la  réaction  complète  de  cellules  nerveuses.  Les 
éléments  qui,  d'ordinaire,  se  trouvent  mis  en  évidence,  sont  les  cel- 
lules de  névroglie,  les  cellules  épendymales  du  canal  central,  la  gaine 
périaxile. 
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Étant  donc  données  la  réaction  spéciale  de  cet  entrecroisement  ré- 
ticulé,  obtenue  dans  des  conditions  déterminées,  sa  résistance,  sa  co- 
loration et  sa  concomitance  de  réaction  avec  d*autres  éléments  de 
nature  non  nerveuse,  pourrons-nous  dire  quil  est  de  nature  nerveuse, 
et  que,  comme  tel,  il  a  une  fonction  spéciale,  uniquement  parce  quHl 
fait  partie  de  la  cellule  nerveuse?  Je  crois  que,  jusqu'à  présent,  rien 
ne  saurait  autoriser  un  tel  jugement. 

Mais  une  considération  reste  encore  à  faire,  et  elle  me  semble  d*une 
importance  capitale.  Nous  avons,  autour  du  noyau  de  la  cellule  nerveuse» 
une  véritable  membrane,  qui,  d*après  de  récentes  études  de  Levi,  ne 
fait  pas  partie  du  stroma  nucléinique;  elle  est  très  mince,  ne  présente 
pas  de  grossissement,  n*a  pas  de  rapports  intimes  avec  le  contenu  du 
noyau,  et  forme  facilement  des  plis.  Or,  avec  la  méthode  susdite,  on 
obtient  parfois,  dans  la  cellule  nerveuse,  la  seule  réaction  de  cette  mem- 
brane,  qui  se  présente  homogène,  de  couleur  café  clair  et  transparente 
comme  le  réseau.  De  plus,  j*ai  pu  quelquefois  constater  en  même 
temps,  dans  la  cellule  nerveuse,  la  réaction  de  la  membrane  nucléaire 
et  du  réseau  qui  se  trouve  dans  la  partie  la  plus  périphérique  de 
la  cellule.  Tout  nous  induit  donc  à  croire  que  la  membrane  du  noyau, 
aussi  bien  que  le  réseau  sont  de  la  même  nature.  Nous  savons,  par 
les  études  de  Kûhne  et  Nittendenn,  que,  dans  la  substance  cérébrale, 
et  spécialement  autour  du  cylinder  aœis,  se  trouve  une  substance 
spéciale,  la  neurokératino,  laquelle  seule,  comme  je  Tai  dit,  donne  la 
réaction  du  réseau  situé  autour  de  la  cellule  nerveuse.  Je  crois  qu'on 
doit  considérer  comme  étant  de  même  nature  la  membrane  du  noyau 
qui  entre  en  réaction  dans  les  mêmes  conditions. 

Il  semble  tout  d*abord  que  Tadmission  d*une  substance  neurokéra* 
Unique  autour  de  la  cellule  nerveuse  ne  concorde  pas  trop  avec  les 
notions  que  nous  possédons  à  son  sujet.  Sa  fonction  si  élevée,  ses  pro- 
cessus intimes  si  complexes  ne  semblent  pas  s'harmoniser  avec  cette 
substance.  Cependant,  nous  ne  pouvons  adapter  les  faits  à  nos  Idées, 
mais,  grâce  l'interprétation  exacte  de  ceux-ci,  nous  devons  tendre  à 
la  découverte  du  vrai.  Quel  pourrait-être  le  but  de  cet  entrecroise- 
ment neurokératinique  placé  à  la  périphérie  de  la  cellule  nerveuse? 

Avant  de  répondre  à  cette  question,  je  veux  discuter  encore  une 
objection  qui  m'a  été  faite,  et  que  d'autres  pourraient  répéter.  Ne 
pourrait-il  s'agir  ici  de  petits  vaisseaux  lymphatiques  qui  servent  pour 
la  nutrition  de  la  cellule?  Mais,  dans  ce  cas,  la  disposition  de  ces 
vaisseaux  devrait  être  moins  serrée  à  la  périphérie  de  la  cellule,  et 
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plus  riche  à  la  partie  centrale.  Du  reste,  même  en  admettant  qu*ii 
3*agisse  ici  de  vaisseaux  lymphatiques,  ceux-ci  ayant  une  membrane, 
cette  dernière  devrait  être  de  substance  élastique,  et  alors  la  cellule 
nerveuse  viendrait  à  être  entourée  d*une  autre  substance  qui  a  de 
nombreux  rapports  avec  la  substance  neurokératinique.  —  Et  ne 
ponrrait-il  pas  aussi  8*agir  d*espaces  lymphatiques,  dans  lesquels  le 
nitrate  d'argent  se  serait  précipité?  Mais,  alors,  outre  que  la  coloration 
devrait  être  beaucoup  plus  foncée,  ces  espaces  lymphatiques  ne  seraient 
admissibles  que  pour  Tintérieur  de  la  cellule,  et  non  pour  sa  péri- 
phérie, tandis  que,  dans  notre  cas,  c*est  précisément  autour  de  cette 
dernière  que  les  fibrilles  sont  disposées  en  plus  grand  nombre. 

Si  nous  observons  le  but  de  la  substance  neurokératinique  qui  se 
trouve  autour  des  fibres  nerveuses  et  du  cylinder  aœis,  nous  voyons 
qaVlle  a  une  fonction  physiologique  bien  définie,  c'est-à-dire  qu'elle 
sert  comme  substance  d'isolement  et  comme  soutien. 

Les  fibres  nerveuses  sont,  Je  dirais  presque,  à  dessein,  isolées  les 
unes  des  autres,  afin  que  leur  conductibilité  soit  parfaite  et  qu'il  ne 
se  produise  pas  de  phénomènes  de  difiusion. 

Or,  comme  nous  trouvons  la  cellule  enveloppée,  dans  toute  sa  pé- 
riphérie, et  en  partie  aussi  dans  sa  portion  la  plus  périphérique,  par 
un  entrecroisement  neurokératinique,  il  n'est  pas  hors  de  lieu  de 
supposer  que  ce  dernier  serve  en  même  temps  d'isolement  et  de 
soutien,  et  que,  pour  ce  motif,  il  arrive  à  acquérir  une  importance 
spéciale  dans  la  fonction  de  la  cellule  nerveuse. 

La  cellule  nerveuse,  revêtue  de  cette  substance  neurokératinique, 
qui  la  maintient  isolée,  peut-elle  accomplir  sa  fonction  f  Et,  en  même 
temps,  a4-elle  besoin  de  soutien,  aussi  bien  dans  son  corps  que  dans 
ses  prolongements?  Gomment  pourront  se  produire  les  phénomènes  de 
conductibilité,  d'association,  de  difi*usion? 

L'entrecroisement  réticulé  que  nous  avons  démontré  peut-il  réelle- 
ment servir,  vu  sa  disposition,  comme  moyen  d'isolement  et  de  soutien? 
—  Les  figures,  rapportées  dans  le  texte  italien,  laissent  voir  des 
mailles,  bien  que  petites,  de  sorte  que  l'isolement  n'apparaîtrait  pas 
complet.  Tout  d'abord,  on  doit  dire  que  ces  figures  servent  pour  donner 
les  petits  détails  de  l'entrecroisement,  et  pour  montrer  que  sa  réaction 
n*a  pas  eu  lieu  complètement;  et  j'ai  précisément  fait  observer  que, 
dans  les  cas  où  la  réaction  est  moins  détaillée,  on  a  l'aspect  d'une 
membrane  réticulée  ou  de  fibres  Juxtaposées  de  telle  sorte  qu'elles 
n'ont  pins  l'aspect  de  mailles.  Noos  avons  vu  aussi  que  les  prolon- 
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gements  protoplasmatiques  ont  un  aspect  creux,  par  suite  de  la  dis- 
position de  cette  substance  à  leur  périphérie,  et  que  les  massues 
donnent  également  la  même  réaction. 

En  même  temps  que  cette  substance,  diaprés  les  notions  que  nous 
en  avons,  peut  servir  de  moyen  d*isolement,  elle  a  les  qualités  né- 
cessaires pour  servir  de  soutien  ;  et  Ton  s'explique  ainsi  comment  des 
cellules,  qui  ont  une  si  grande  extension  et  des  prolongements  si 
longs  et  si  Uns,  peuvent  rester  étendues  sans  s'affaisser,  et  résistera 
certains  degrés  de  congestion  passagère  de  la  substance  nerveuse. 
Dans  le  corps  des  grosses  cellules  nerveuses,  où  les  éléments  de 
soutien  sont  aussi  plus  nécessaires,  nous  trouvons  que  la  substance 
neurokérati nique  supposée  se  trouve,  sous  forme  de  fibrilles  plus  ou 
moins  anastomosées,  à  la  portion  périphérique  et  dans  le  corps  de  la 
cellule.  Et  il  semble  que,  comme  force  et  comme  nombre,  ces  fibrilles 
soient  en  rapport  avec  le  volume  des  cellules. 

D'après  nos  connaissances  actuelles  sur  la  fine  anatomie  du  système 
nerveux,  un  acte  réflexe  est-il  possible,  si  Ton  admet  que. les  cellules 
nerveuses  soient  entourées  d'un  entrecroisement  neurokératinique? 
Nous  nous  trouvons  ici  en  présence  de  la  théorie  du  contact,  sui- 
vant laquelle  les  fibres  sensitives  se  termineraient  dans  la  substance 
nerveuse,  sous  forme  d'arborisations  qui  s*appliqueraient  sur  les  pro- 
longements protoplasmatiques  et  sur  le  corps  des  grosses  cellules  ner- 
veuses, établissant  ainsi  des  connexions  par  contiguïté  ou  par  contact, 
aussi  efficaces,  dit  Ramon  y  Gajal,  que  pourraient  Têlre  les  connexions 
par  continuité.  Le  corps  de  la  cellule  nerveuse  et  ses  expansions 
protoplasmatiques  auraient  donc  une  fonction  de  conductibilité. 

Or,  comme  il  se  trouve,  à  la  périphérie  de  la  cellule  nerveuse,  une 
substance  neurokératinique,  le  développement  d*un  acte  réflexe  s'ex- 
pliquerait difi[}cilement.  Toute  la  théorie  du  contact  se  base  sur  Tar- 
borisation  terminale  de  fibres  nerveuses,  qui  vont  prendre  des  rap- 
ports de  contiguïté  avec  le  corps  de  la  cellule  nerveuse  et  avec  ses 
prolongements  protoplasmatiques,  avec  ou  sans  interposition  d'une 
substance  conductrice;  et,  par  conséquent,  elle  repose  sur  Thypothèse 
que  l'onde  nerveuse  est  reçue  par  les  prolongements  protoplasmatiques 
et  émise  par  les  prolongements  nerveux.  Les  arborisations  des  fibres 
nerveuses  s'adapteraient  sur  le  corps  de  la  cellule,  comme  les  plaques  de 
Rouget  sur  les  fibres  musculaires,  de  sorte  qu'on  aurait  une  substance 
granuleuse  interposée,  appelée  plaque  centrale.  Or,  on  ne  pourrait  parler 
ici  d'une  substance  interposée,  bonne  conductrice,  mais  plutôt  d'une 
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substance  qui   ne  semble  pas  avoir  des  propriétés  de  conductibilité 
très  marquées,  ce  qui  est  le  cas  de  la  substance  neurokératinique. 

Véritablement,  dans  la  substance  grise  nerveuse,  avec  des  prépa- 
rations bien  réussies,  outre  de  simples  arborisations  de  fibres  allant 
en  contact  avec  la  surface  de  la  cellule  nerveuse,  on  observe  un  ré- 
seau nerveux  serré  et  diffus.  Et  si,  parfois,  quelques  fibres  nerveuses, 
par  défaut  de  réaction,  apparaissent  comme  terminales,  je  crois  qu'il 
est  nécessaire  de  ne  pas  se  hâter  de  les  regarder  comme  telles,  parce 
qu'on  peut  toujours  penser  à  un  manque  de  réaction  de  leurs  conti- 
nuations, ce  qui  est  démontré  par  les  faits.  Or,  un  riche  réseau  ner- 
veux, entourant  la  cellule  et  les  prolongements  protoplasmatiques,  ne 
pourrait-il  pas  impliquer  la  nécessité  d*une  substance  peu  conductrice 
à  la  périphérie  de  la  cellule,  afin  qu'une  série  trop  variée  d*excita- 
tions  ne  lui  arrive  pas  par  voie  normale,  et  aussi  pour  qu'il  ne  se 
produise  pas  de  phénomènes  de  dispersion? 

La  cellule  nerveuse  et  ses  prolongements  protoplasmatiques,  en- 
tourés de  la  substance  supposée  neurokératinique  démontrée  plus  haut, 
peuvent  accomplir  également,  par  osmose,  leurs  processus  nutritifs; 
et  nous  devons  reconnaître  ici  que,  si  la  cellule  nerveuse  est,  en 
grande  partie,  redevable  de  sa  morphologie  et  de  sa  disposition  au 
milieu  dans  lequel  elle  se  trouve,  elle  doit  également  la  grande  ex- 
tension de  ses  prolongements  protoplasmatiques  à  la  nécessité  d*avoir 
une  large  superficie  de  nutrition,  à  cause  de  la  grande  consommation 
qu*exige  sa  fonction  élevée.  Mais,  pour  maintenir  cette  distension,  il 
fallait  également  que  ces  prolongements  fussent  revêtus  d'une  subs- 
tance spéciale,  dont  la  résistance  fût  capable  d*empêcher  leur  affais- 
sement, et  dont  rélasticité  opportune  pût  obvier  aux  conséquences  de 
quelques  phénomènes  de  congestion  et  de  compression  temporaire. 
Ck>mment  les  massues  elles-mêmes  maintiendraient^elles  leurs  rapports, 
sinon  grftce  à  la  résistance  de  la  substance  dont  elles  sont  revêtues? 
Ces  massues  ou  épines,  qui  sont  considérées,  suivant  la  théorie  du 
contact,  comme  les  organe:^  les  plus  importants,  à  travers  lesquels  la 
transmission  de  Tonde  nerveuse  arrive  de  Tarborisation  terminale  de 
la  fibre  nerveuse,  vu  que  la  présence  de  la  substance  susdite  serait  con- 
traire à  ces  phénomènes  de  conductibilité,  peuvent,  semble-t-il,  avoir 
pour  but  principal  d'augmenter  la  superficie  de  nutrition  de  la  cellule 
et  de  servir  comme  de  point  d*appui  pour  maintenir  la  distension  de  la 
cellule.  L*opinion,  si  combattue,  émise  par  Oolgi,  que  les  prolongements 
protoplasmatiques  ont  un  but  nutritif,  reste  donc  la  plus  justifiée.  Je 
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n*ai  pas  besoin  de  citer  ici  tout  ce  qu*on  peut  apporter  &  Tappui  de 
cette  opinion;  tout  en  conservant  leur  nature  nerveuse,  puisqu*ils  font 
partie  de  la  cellule  nerveuse,  ces  prolongements  ont  pour  fonction 
essentielle  de  fournir  une  large  superficie  de  nutrition;  et  ils  ne  ser- 
vent pas  d*organes  conducteurs,  parce  que  leurs  conditions  matérielles 
ne  sont  pas  adaptées  à  cela.  On  pourrait  peut-être  objecter  que,  étant 
donnée  la  structure  de  Técorce  cérébrale,  c*est-à-dire,  les  prolonge- 
ments  protoplasmatîques  des  cellules  pyramidales  atteignant  précisé- 
ment la  périphérie  du  cerveau,  on  peut  obtenir  des  mouvements  de 
différents  groupes  musculaires  en  Tezcitant  l^èrement  avec  un  élec- 
trode. Dans  ce  cas,  on  pourrait  penser  que  Texcitation  électrique 
(bien  qu'elle  aussi  puisse  subir  des  phénomènes  de  diffusion)  parcourt 
directement  la  voie  du  prolongement  protoplasmatique  excité  au  prolon* 
gement  nerveux  et  ensuite  au  muscle.  Mais  autre  chose  est  Texcitation 
électrique  portée  directement  sur  Técorce,  et  autre  chose  la  sensation 
nerveuse,  qui  est  un  phénomène  plus  complexe  et  plus  délicat. 

Il  me  semble  donc  que  les  processus  élevés  et  de  nature  délicate 
qui  s'accomplissent  dans  la  cellule  nerveuse  impliquent  plutôt  la  né- 
cessité de  son  isolement  des  excitations  trop  nombreuses  et  désor- 
données, qui  pourraient  parvenir  du  réseau  diffus  à  sa  périphérie, 
que  l'admission  de  la  conductibilité  de  ses  prolongements  protoplas* 
matiques,  ce  qui  ne  concorde  pas,  comme  nous  Tavons  démontré,  avec 
la  propriété  de  la  substance  qui  se  trouve  à  sa  périphérie. 

En  conséquence,  nous  rappelant  tous  les  faits  bien  constatés  qui  ont 
donné  lieu  à  radmivssion  d*un  réseau  diffus  dans  la  substance  grise 
nerveuse,  nous  devons  reconnaître  que  cette  hypothèse  est  en  parfaite 
harmonie  avec  la  présence  d'une  substance  neurokératinique  peu  con* 
ductrice,  disposée  à  la  périphérie  de  la  cellule  nerveuse. 

Cette  substance  arrive  dès  lors  à  acquérir  une  extrême  importance, 
aussi  bien  du  côté  de  la  structure  de  la  cellule  nerveuse,  à  cause 
de  la  fonction  qu'elle  remplit  comme  soutien  de  la  cellule,  que  du 
côté  physiologique,  à  cause  de  sa  propriété  d'être  peu  conductrice. 

Nous  nous  trouvons  ici  en  présence  d'un  fait  de  âne  anatomie  qui 
semble  avoir  une  certaine  imporiance  dans  la  physiologie  du  système 
nerveux,  et  qui  concorde  avec  d'autres  faits  bien  établis,  d'où  est 
résultée,  comme  conséquence  logique,  l'admission  d'un  réseau  diflbs. 


Sur  ï&otion  phàrmàcologique  de  là  monométbylxantbine  W 

par  le  D^  M.  ÂLBAVB8B. 


(RB80MB  DE  L*ATITBUR) 


En  étudiant  les  transformations  que  la  caféine  subit  dans  Torga- 
nisme  (2),  J*eus  Toccasion  de  préparer  pour  la  première  fois  des 
quantités  considérables  de  monométbylxantbine.  Je  voulus  profiter  de 
Tabondance  du  matériel  qui  était  à  ma  disposition,  et  j*entrepris 
rétude  pbarmacologique  de  cette  substance.  Il  m'a  semblé  utile,  pour 
la  connaissance  du  groupe  de  la  caféine,  de  comparer  Taction  de  cette 
xanthine  monométhylée  avec  celle  des  autres  composés  métbyliques 
supérieurs:  la  théobromine  et  la  caféine;  d*autre  part,  au  point  de 
vue  pratique,  Taction  diurétique  vraiment  considérable  que  j*avais 
reconnue  à  la  monométbylxantbine,  me  poussait  aussi  à  Tétude  de 
cette  substance. 

L*action  physiologique  de  la  monométbylxantbine  est  jusqu*à  pré- 
sent complètement  inconnue,  car  on  n'avait  pu  obtenir  ce  corps  en 
quantité  suffisante.  En  effet,  à  part  les  essais  de  Gautier  (3),  pour  la 
préparer  par  syntbèse,  qui  donnèrent  des  résultats  peu  satisfaisants, 
aussi  bien  pour  la  pureté  que  pour  la  quantité  du  produit  obtenu, 
Salomon  (4)  est  le  seul  qui  ait  préparé  jusqu'ici  la  monométbylxan- 
tbine, en  risolant  en  très  petite  quantité  de  Turine  normale  de 


(1)  L'original  de  ce  travail  a  paru  en  1897  dana  la  Ritrista  Sicula  di  MeéUcina 
e  CMrurgia,  vol.  IV,  faac.  6. 

(2)  V.  Archivio  di  Farmacologia  e  Terapeutica,  1*  maggio  1805;  Arch.  /l  etep, 
Path.  u.  Pharm.,  XXX,  p.  449;  et  Gazx.  Chim.  itaUana,  XXV,  parte  II,  1895. 

Ç)  a  R.  de  VAc  des  Sciences,  vol.  98,  p.  1523. 

(4)  Ber.  d.  deutsch,  Chem.  Gesellsch.,  XVIU,  p.  3409. 

Arekwêg  ttûiiênméê  àt  Biolùçu.  —  Tom«  XX 111.  20 
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lliomme  et  au  chien  (27  litres  d*oiine  de  chien  contenaient  quelques 
centigrammes  de  substance;  1000  litres  d'urine  humaine  en  conte- 
naient 1  gr). 

Cent  ains  que,  tandis  que  de  nombreuses  recherches  comparatives 
entre  la  théobromine  et  la  caféine  (1)  et  d*autres  sur  la  xanthine  {2\ 
moins  nombreuses  h  cause  des  difScultés  que  Ton  a  &  obtenir  ce 
produit,  ont  permis  de  connaître  sufQsamment  Taction  physiologique 
générale  du  groupe,  et  Tinfluence  qu'exerce  rentrée  du  radical  mé- 
thylique  dans  la  molécule  de  la  xanthine,  nous  n*aTons  aucune  donnée 
sur  le  terme  de  passage  de  la  xanthine  &  la  théobromine: 

C,H,N,0,;  C,H,(CH,)N,0,; 

xanthine  monométhylxanthine 

C,  H,  (CH,),  N,  0,  ;  C,  H  (CH,),  N,  O, 

théobromine  caféine 

La  monométhylxanthine,  extraite  de  l'urine  de  chien  caféinisé,  se 
présente  sous  la  forme  d'aiguilles  cristallines  blanches  brillantes;  elle 
est  insoluble  dans  l'éther,  presque  insoluble  dans  l'alcool  absolu  froid, 
peu  soluble  dans  l'eau  froide,  assez  solnble  dans  l'eau  chaude.  Elle 
se  dissout  facilement  en  présence  de  l'ammoniaque  étales  autres  bases, 
et  en  général  dans  tous  les  liquides  alcalins.  Ses  solutions  aqueuses 
ont  une  réaction  neutre.  Elle  fournit  un  hydrochlorate  qui  cristallise 
en  de  longues  aiguilles  prismatiques  (2  cm.),  et  qui  se  décompose  ra* 
pidement  dans  Teau,  en  laissant  déposer  la  base  à  l'état  libre  (3). 

Dans  mes  recherches.  J'ai  toujours  employé  de  la  monométhylxan- 
thine pure,  dissoute  dans  l'eau  à  l'aide  de  quelques  gouttes  de  solu- 
tion de  carbonate  de  soude.  Mes  expériences  commencées  dans  le 
laboratoire  de  pharmacologie  de  Strasbourg  ont  été  terminées  dans 
le  laboratoire  de  physiologie  de  Rome. 

Expérlenees  sar  les  grenoaiUes. 

Action  générale.  —  L'action  générale  de  la  monométhylxanthine 
est  analogue  à  celle  des  autres  bases  méthyliques  du  groupe  de  la 


(1)  FiLHBNE,  Du  Boit-ReimoruTs  Arch.^  1886;  v.  Schrûbder,  Arch,  f,  exp,  PcUh. 
u.  Pharm.^  XXVI;  Lazzaro,  Ann.  di  Farmacologia,  1890;  Pasghkis  et  Pal, 
Wiener  Med.  Jahrbl.,  1886,  p.  612. 

(2)  FiLHBNB,  loc.  cit.;  Baldi,  Terapia  modema^  1891,  n.  12. 

(3)  Pour  plus  de  détails  voir  Gasz,  Chim.  italiana^  XXV,  parte  II. 
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xanthine.  On  sait  que  la  caféine  a  deux  actions  distinctes,  c'est-à- 
dire  que,  d*un  côté,  elle  agit  sur  la  moelle  épinière  en  produisant  un 
vrai  tétanos,  et,  de  Tautre,  elle  engendre  une  rigidité  semblable  à 
la  rigidité  cadavérique,  et  qui  est  d*or)gine  musculaire  et  indépen- 
dente  du  système  nerveux  central.  On  sait  aussi  que,  chez  la  gre- 
nouille esculenta^  les  phénomènes  tétaniques  prévalent,  tandis  que, 
chez  la  tempararia  et  chez  la  cUscoçlossw  de  Sicile  et  de  Sardaigne 
prédomine  la  rigidité  (Schmiedeberg,  Goppola,  Baldi). 

La  xanthine  s*éloigne  de  la  caféine  en  ce  qu'elle  n'augmente  pas 
la  rigidité  de  la  moelle  épinière,  et  ne  produit  que  les  phénomènes 
spéciaux  de  rigidité  musculaire,  chez  toutes  les  variétés  de  grenouilles. 
La  théobromine  a  une  action  plus  accentuée  .que  la  caféine  sur  la 
rigidité  musculaire,  tandis  que  son  action  sur  la  moelle  épinière  est 
moindre  (1). 

La  monométhylxanthine,  par  son  action  physiologique,  occupe  une 
place  intermédiaire  entre  la  xanthine,  d'un  côté,  et  la  théobromine 
et  la  caféine  de  l'autre,  ce  qui  est  en  rapport  avec  sa  constitution 
chimique. 

Sans  rapporter  ici  les  détails  des  différentes  expériences,  je  me 
bornerai  à  mentionner  brièvement  le  tableau  général  des  phénomènes 
provoqués  par  la  monométhylxanthine. 

Et  il  &ut  remarquer  d'abord  que  pour  produire  les  phénomènes 
caractéristiques,  il  est  nécessaire  d'employer  des  doses  de  gr.  0,016, 
tandis  que  la  caféine  est  déjà  active  à  la  dose  de  gr.  0,004  (2). 

En  injectant  une  dose  de  gr.  0,016  à  une  esculerUa^  on  remarque 
d'abord  de  la  rigidité  dans  les  membres  postérieurs,  plus  accentuée 
dans  le  membre  où  est  tombée  l'injection;  cette  rigidité  s'étend  peu 
à  peu  à  tout  le  corps.  Parfois  il  ne  se  produit  que  ce  seul  phéno- 
mène, et  après  24  heures  environ  on  trouve  l'animal  mort,  complè- 
tement rigide,  la  tète  en  opisthotonos,  les  membres  postérieurs  forte- 
ment tendus,  et  les  antérieurs  fléchis  (si  l'exemplaire  est  un  mâle), 
comme  une  grenouille  strychnisée.  Parfois,  outre  la  rigidité  muscu- 
laire, on  peut  remarquer  des  secousses  tétaniques,  qui'  n'ont  pourtant 
ni  la  duré,  ni  la  violence  du  vrai  tétanos  strychnique.  Si  on  expéri- 
mente sur  une  rana  temporarta,  les  convulsions  font  complètement 
début,  et  il  ne  se  produit  que  la  rigidité  musculaire,  qui  commence 


(I)  FiLBINB,  loC.  cit. 

(2)  Baldi,  loe*  cit 
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à  la  place,  où  on  a  fait  riDjection,  s^étendant  peu  à  pea  au  reste  an 
corps.  C'est  à  cette  rigidité  que  sont  dus  exclusivement  tous  les  trou- 
bles de  la  déambulation,  ecc.;  les  réflexes  s'affaiblissent  pendant  que 
ia  rigidité  s'accroît,  et  en  aucun  cas  11  ne  sont  augmentés.  Le  cœur 
finit  par  s'arrêter  en  systole  au  bout  de  10  à  24  heures,  aussi  bien 
chez  VesciUenta  que  che£  la  temporaria. 

On  voit  que  la  monométhylxanthine  occupe  la  place  intermédiaire 
que  j*ai  indiquée  plus  haut,  non  seulement  par  son  action  quanti- 
tative (suivant  Baldi  gr.  0,004  de  caféine  suffisent  pour  produire  les 
phénomènes  caractéristiques  de  Tempoisonnement  et  la  mort,  tandis  que 
pour  provoquer  la  rigidité  et  la  mort  il  dut  injecter  gr.  0,(^  de 
xanthine;  et  Lazzaro  vit  la  mort  se  produire  à  la  suite  de  Tinjection 
de  gr.  0,005  de  théobromine),  mais  aussi  qualitativement,  car,  par 
Taction  de  la  monométhylxanthine,  on  voit  prévaloir  les  phénomènes 
de  rigidité  musculaire  sur  ceux  d'irritation  spinale  ;  ces  derniers,  bien 
qu'ils  restent  en  seconde  ligne,  persistent,  tandis  que  la  xanthine  ne 
produit  que  la  rigidité  sans  les  manifestations  d'excitation  de  la  moelle 
épinière. 

AcUon  sur  le  cœur,  —  Voici  comment  se  comporte  le  cœur  de 
grenouille  in  situ  sous  l'action  de  la  monométhylxanthine  : 


ExPéRISNCE    I. 

<  EBcnlenta  »  de  grandeur  moyenne  —  Cœnr  à  découvert. 


Temps 

Puis 
en  5' 

Observations 

12» 

42 

12« 

42 

12*8 
12» 

46 

Dans  les  lymphatiques  du  ventre,  gr.  0.00  de  monométbyluui- 
tbine  dans  1  ce.  d*eau. 

110 

37 

• 
Les  pulsations  sont  plus  énergiques. 

|90 

40 

3 

42 

515 

42 
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€  Esonlenta  »  de  grandeur  moyexme  •—  Oœar  à  découvert. 


Obeervations 


11» 

1115 


49 

48 


ii««   ;     — 

a»  "     51 


11« 

50 

12» 

47 

12« 

45 

12« 

,      45 

1 

12» 

43 

1245 

46 

4» 

!     « 

S^ 

!      34 

Dana  lea  lymphatiqaea  da  ventre  gr.  0,016  de  monométhyl- 

zantioe  dans  2  ce.  d*eau. 
La  aystole  paraît  plus  énergique. 


La  systole  est  plus  énergique,  la  diastole  moins  ample  et  d*une 
durée  moindre. 


On  voit  que  les  petites  doses  ne  modifient  pas  sensiblement  Tacti- 
vite  cardiaque,  tandis  qu'avec  des  doses  plus  élevées  (mortelles),  la 
fréquence  des  pulsations  diminue  faiblement,  la  systole  devient  tou- 
tours  plus  énergique,  au  dépens  de  la  diastole  qui  diminue  graduelle- 
ment en  ampleur,  jusqu*à  ce  qu*on  arrive  à  Tarrêt  systolique  définitif. 

Les  mêmes  faits  se  répètent,  si  on  expérimente  sur  le  cœur  isolé 
relié  à  Tappareil  de  Williams.  Ici  encore,  on  remarque  une  légère 
diminution  de  la  fréquence  du  pouls,  et  Taugmentation  de  Tactivité 
systolique  se  traduit  par  Taugmentation  de  la  hauteur  de  chaque 
pulsation  et  par  Taugmentation  de  la  pression. 

Dans  le  tracé  qui  suit,  la  seconde  partie  de  la  courbe  a  été  prise 
un  quart  d*heure  après  que,  dans  le  cœur,  circulait  une  solution 
normale  de  gomme  (i)  qui  contenait  0,05  7o  ^^  monométhylxanthine  : 


(1)  V.:  Albanbsb,  Arch,  f.  exp.  Path.  u,  Pharm«,  1893;  et  AreA.  di  Farmacol. 
e  Terap^  1,  fasc.  12. 
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BlP^RIBNCt  111. 

Gcbut  d«  «  tamporuU  *. 


On  peut  donc  en  conclure  que  la  mononiéthylxantbine  s'éloigne, 
pour  son  action  aur  le  cœur,  de  la  zanthine  qui  est  absolument 
inactive  (1),  et  de  la  caféine  qui  augmente  souvent  la  fréquence  du 
pouls.  En  général  on  peut  dire  qu'elle  agit  dans  le  même  sens  que 
la  tbéobromine  (3),  bien  que  d'une  façon  moins  accentuée. 

ExpArienees  snr  lei  nannllbrei. 

Action  ffénérale.  —  Le  pbénomène  le  plus  Important  est  représenté 
par  de  fortes  secousses  convulsires  avec  arrât  de  la  respiration, 
tandis  que  le  cœur  continue  à  battre.  Ces  convulsions  sont  toniques 
et  doniques,  et,  cbez  le  lapin,  elles  sont  provoquées  par  des  doses  de 
gr.  0,35  par  Egr.,  cbez  le  chien  par  des  doses  de  gr.  0,2  par  Egr., 
par  injection  intraveineuse. 

Ce  n'est  pourtant  pas  encore  la  dose  mortelle,  et,  après  les  convul- 
sions, les  animaux  se  remettent  complètement  et  assez  promptement. 
La  dose  mortelle  mintma  est,  pour  le  chien,  de  gr.  0,3  à  gr,  0,4 
par  Kgr.  Voilà  donc  de  nouveau  une  différence  avec  la  caféine,  qui 
produit  déjè  la  mort,  chez  les  lapins  et  les  chats,  &  la  dose  de 
gr.  0,OS  à  gr.  0,1  par  Kgr.,  en  paralysant  le  cœur. 

Aclùm  sur  le  cœur.  —  Un  des  caractères  différentiels  les  plus 
importants,  entre  l'action  de  la  monométhyl  zanthine  et  celle  de  la 
caféine,  consiste  dans  l'influence  beaucoup  moindre  que  la  première 
exerce  sur  le  cœur. 

On  sait  en  effet  que  la  caféine,  à  des  doses  un  peu  élevées,  produit 
un  abaissement  de  la  pression  sanguine  et  surtout  de  l'arythmie  et 
de  l'irrégularité  du  pouls,  comme  dans  la  dernière  période  de  l'action 
de  la  digitale.  La  monométbytxanthine  au  contraire,  bien  qu'elle  aug- 

(1)  Baldi,  Ioc.  cit. 

(2)  Lazuho,  Ioc.  cit. 
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mente  considérablement  la  fréquence  du  pouls  et  la  pression  arté- 
rielle, tont  comme  les  petites  doses  de  caféine,  ne  produit  jamais, 
même  à  des  doses  très  élevées,  de  Tirrégularité  dans  les  pulsations 
cardiaques,  qui  restent  régulières  et  plus  fréquentes  que  normalement 
alors  même  que,  à  des  doses  toxiques,  la  pression  artérielle  s*abaisse 
remarquablement. 

ExpArikncb  IV. 

Lapin  de  gr.  11.920. 
Préparation  de  la  carotide  et  de  la  jn^laire  —  Trachéotomie. 


Temps 


Pretaion 
en  mm. 
de  Hg 


Palaations 
en  i(y' 


Observations 


4» 

85 

36 

4»M^ï 

— 

— 

4» 

90 

44 

4» 

92 

44 

4»-5« 

— 

— 

9 

92 

48 

5»» 

89 

47 

515.513 

— 

— 

5« 

84 

47 

5» 

78 

47 

5»-5" 

— 

— 

5«« 

90 

55 

5î» 

114 

49 

5» 

112 

42 

6 

95 

41 

6» 

93 

41 

6'« 

130-148 

42 

6^ 

72 

40 

6« 

46 

40 

6» 

53 

39 

6;» 

36 

39 

Injection,  par  la  jugulaire  de  gr.  0,1  de  monomé- 
thylxantaine  dans  20  ce.  d*eau. 


Iigection^  par  la  jugulaire,  de  gr.  0,1  de  monomé* 
thylxantnine  dans  20  ce.  d*eaa. 


Injection,  par  la  jugulaire,  de  gr.  0,2  de  monomé- 
thylxanthine  dans  50  ce.  d*eau. 


Injection,  par  la  jugulaire,  de  gr.  0J25  de  monomé- 

thylxantnine  dans  50  ce.  d*eau. 
On  remarque  une  forte  secousse  convulsive. 


Forte  convulsion  avec  arrêt  de  la  respiration. 


816 


M*  ALBilNBSB 


EXPÉEIBNCK  V. 

Chien  de  gr.  8968. 
Pr^antiioii  de  Ift  earoiide  et  de  U  jugulaire  —  TrtohéeleMie. 


Temps 


Pression 
en  nn. 
deHg. 


Pul. 
salions 
eniCy 


ObsenratioM 


12» 

12« 

12*».  12»' 
1211 

12» 

12»-12» 

12» 
12*0 

12»» 
12»-lt 

12»« 

110 

1» 
111.11» 

l«o 

!•* 
l«o 

l«*.l» 
1» 

2» 

2»o 

2» 


124 
124 


121 
125 

130 
129 
126 


190 
116 
102 


91 

110 

06 


81 
80 
72 

7H 


26 
24 

32 
24 


30 
35 
21 


41 
33 
37 

41 
40 
36 
35 


6 
7 


8 


26      ' 
37 
34      ! 


6 


Iigeetiott,  par  la  jagulatre»  de  gr.  0.025  d* 
mottométhylianlhine  daâe  5ec.  d 


Injection,  par  la  jugulaire,  de  gr.  Ojn5  dt 
mononidtbylxaiithine  dans  10  oe.  d'eao. 


Injection,  par  la  ju^laire,  de  gr.  0.1  ds 

monométhylxsntbme  dans  20  ce.  d*«iaa. 
L  animal  fait  d*énergiqQes  moovemeala. 


Injection,  psr  la  iu^laire,  de  gr.  0,1  dt 
monométhylxantbine  en  20  ce  d'eso. 


Injection,  par  la  iugulaire,  de  gr.  0.2  d» 
roonométhylxantnine  dans  40  oc.  d*«aa. 


Injection,  par  la  io^ulairs,  de  ter.  OJ85  i 
roonométhylxanthine  dans  SO  œ.  d'caa. 


On  voit  quo  la  fréquence  do  la  re.spiration  reste  à  peu  près  ooot- 
tante. 
On  ()(*ut  donc  dire,  on  définitive,  que  raction  de  la   monomêlhjrl- 
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xaothine  sur  la  circulation  se  rapproche  sensiblement  de  celle  de  la 
théobromine.  En  effet,  comme  cette  dernière,  les  petites  doses  de 
monométhylxanthine  produisent  une  augmentation  de  la  pression  arté- 
rielle et  une  augmentation  très  considérable  de  la  fréquence  du  pouls. 

ExpérleBMfl  f«r  les  mvtdes. 

Si  Ton  isole  et  si  Ton  détache  le  muscle  gastrocnémien  d*une  gre- 
nouille avec  le  sciatique  correspondant,  et  qu*on  plonge  le  muscle  dans 
un  creuset  contenant  de  la  solution  normale  de  gomme  (1),  dans  laquelle 
on  a  dissout  de  la  monométhylxanthine  dans  la  proportion  de  0,05  ®/o, 
tandis  que  le  nerf  plonge  dans  un  autre  creuset  contenant  de  la  so- 
lution physiologique  de  chlorure  de  sodium,  on  voit  que,  au  commen- 
c<'raent,  le  muscle  répond  très  bien  à  l'excitation  électrique  du  nerf. 
Après  quelque  temps  on  remarque  de  fortes  contractions  spontanées, 
et,  au  bout  d'une  demi-heure,  le  muscle  est  devenu  complètement 
rigide;  l'excitation  du  nerf,  même  avec  des  courants  très  forts,  ne 
produit  plus  aucun  phénomène.  Si  l'on  dispose  l'expérience  dans  le 
sens  contraire,  c'est-à-dire  en  plongeant  le  muscle  dans  la  solution  de 
chlorure  de  sodium  et  le  nerf  dans  celle  qui  contient  la  monométhyl- 
xanthine, on  voit  que  même  après  une  demi-heure,  à  l'excitation  du 
sciatique  succède  la  contraction  du  muscle,  comme  dans  les  conditions 
normales.  Les  muscles,  au  contact  des  solutions  de  monométhylxan- 
thine, prennent  cet  aspect  caractéristique  de  viande  bouillie,  déjà  décrit 
par  Schmiedeberg  à  propos  de  l'action  de  la  caféine. 

Je  rapporte  ici  quelques  myogrammes  qui  font  ressortir,  mi0ux  que 
CCS  expériences  préliminaires,  l'action  de  la  monométhylxanthine  sur 
les  muscles.  J'ai  employé,  pour  mes  expériences,  le  myographe  de 
Marey,  en  me  servant  parfois  du  gastrocnémien  de  grenouille  isolé, 
sur  lequel  Je  laissais  dégoutter  la  solution  de  monométhylxanthine, 
parfois  du  gastrocnémien  encore  attaché  au  corps  de  l'animal,  auquel 
J'injectais  la  substance  sous  la  peau  de  l'abdomen.  Je  portais  l'exci- 
tation électrique,  au  moyen  d'un  appareil  de  Du  Bois-Reymond,  dans 
quelques  expériences  directement  sur  le  muscle,  dans  d'autres  sur  le 
sciatique.  Les  résultats  parfaitement  concordants  me  dispensent  de 
citer  de  nombreux  myogrammes: 


(1)  J*entends,  par  solution  normale  de  gomme^  la  solution  physiologique  de 
gomme  arabique  à  2  %  dans  une  solution  physiologique  de  chlorure  de  sodium  alca- 
li nisee  faiblement  à  Taide  de  quelques  gouttes  de  solution  de  carbonate  de  soude. 
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BxpiBUMCK  VI. 
€  Kaealaate  >.  —  PrtfpuatioB  dn  MstroonémlcB.  —  Bzdtetloa  ds  acbttfM* 

KO  moTOB  do  ouriot  d«  Du  Soii-lUimomi.  —  Dfstano*  oossUbI*  latn 

1m  bobin«a  04  e.  m. 


ng.  1.  —  Trac<  normal. 


Pig.  2.  —  Traci  prit  uns  dami-heurs  Fig.  3.  —  Traei  du  mèma  noKla  apon 

aprii  riojaclioD  da   or.  0,008  1  heura,  at  aprte   aaa   ■«mtcU* 

da   mflniMD^IbyliaiilhiDa   oana  injactiop  da  gr.  QJQWda  anhaia»»» 

Voilà  donc  que.  dans  l'action  lur  les  muscles,  on  volt  w  répéter  ^^ 
fait  observé  d^Jà  à  propos  d'antres  organes,  à  aarolr  que  ta  dmooct'- 
thylxanthine  est  placée  entre  la  xanthtne  et  la  caféine.  En  effrt  !•-• 
tracés  Inséras  plus  haut  montrent  clairement  que  les  pelilea  iluv« 
augmentent  la  contraction  muscutaire.  L'augmentation  eat  anei  prti:  > 
et,  en  tout  cas,  beaucoup  moindre  que  celle  produite  par  U  cattiae  (l 
d'autre  pari  la  xantbmo  est  absolument  Inactive  (2|.  Avec  des  dtw* 
plus  élevées  do  monométbylxanthino  on  a  une  diminution  ooosid^rab  • 
du  la  courbe  musculaire. 

(1)  hiiiicnr,  krrh.  f.  rxp    Path.  u.  Pharm.  XV;  Baldi.  W.  cil 
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Expérleaeei  nr  U  dlartae. 

Un  autre  phénomène  dû  à  l'action  de  la  monométhylxantbine  et 
qui  mérite  d'âtre  signalé  toat  spécialement,  c'est  son  puissant  effet 
diarétiqne.  Je  l'ai  déj&  signalé  dans  nne  publication  précédente  (1), 
mais  je  crois  bon  d'y  revenir  en  rapportant  d'antres  expériences  bites 
snr  ce  sujet  Pour  recueillir  et  mesurer  l'urine  émise,  j'ai  employé 
ma  canule  vescicale,  qui,  chez  les  lapins  et  surtout  chez  les  cbats, 
est  préférable  an  cathétérisme  des  uretères,  à  cause  de  la  bciUté  et 
de  la  rapidité  de  l'acte  opératoire.  La  canule  se  compose  de  deux 
parties  (voir  la  flgure).  La  première.  A,  est  une 
ampoule  en  verre  ronde,  &  parois  résistantes 
et  ayant,  en  haut,  un  rebord  assez  épais  et  assez 
prononcé;  la  seconde,  B,  eat  un  tube  égale- 
ment en  verre,  recourbé  à  une  de  ses  extré- 
mités à  angle  droit.  On  opère  l'animal  en  faisant  8 
une  petite  incision  de  quelques  centimètres 
au-dessus  de  la  symphyse  des  os  du  bassin,  en 
correspondance  de  la  vessie;  on  découvre  cel- 
le-ci, on  la  sort,  complètement  de  l'abdomen  et  ,  j 
on  l'isole,  &  l'aide  de  petites  pinces,  du  tissu  adi-  ^^^ 
peux  environnant.  On  bit  alors  une  entaille 
avec  les  ciseaux  dans  son  Tond,  on  y  introduit  l'ampoule  A,  et, 
avec  un  fll  très  résistant,  on  pratique  une  ligature  bien  serrée 
dans  la  rainure  qui  est  au-dessoua  du  rebord  a,  en  faisant  attention 
que  l'embouchure  des  uretères  reste  parfaitement  libre  au-dessus  de 
la  ligature,  et  que  la  paroi  de  la  vessie  soit  bien  tendue.  Cela  fUt, 
on  repousse  la  vessie  et  la  canule  dans  la  cavité  abdominale,  en  rap- 
prochant les  bords  de  la  blessure  au  moyen  d'un  point  de  suture,  ou, 
mieux  encore,  en  se  servant  d'une  pince,  et,  pour  ne  pas  attendre 
que  la  canule  se  remplisse  complètement  avec  l'urine  qui  s'élimine, 
on  la  remplit  avec  de  la  solution  physiologique  de  chlorure  de  sodium. 
Alors  un  réunit  l'extrémité  V  du  tube  B  avec  l'extrémité  &  de  la 
canule  A,  &  l'aide  d'un  morceau  de  tube  en  caoutchouc,  et  il  n'y  a 
plus  qu'à  attendre  que  le  liquide  commence  &  s'écouler  de  l'extrémité 
a'  du  tube,  et  à  compter  les  gouttes  ou  à  mesurer  la  quantité  d'urine 
qui  sort  dans  un  temps  donné.  Dana  mes  expériences.  Je  mesurais  la 


(1)  Alunkse,  ArcA.  f.  ««p.  PolA.  u.  Pkarm.  Ed.  XXXV. 


320  M.  AI3ANB» 

quantité  d*arine  émise  toutes  les  5  minutes.  Outre  qu'elle  ftdlite  Factc* 
opératoire»  qu*on  peut  accomplir  en  quelques  minutes»  cette  métbol*^ 
a  encore  le  grand  avantage  de  ne  jamais  produire  de  lésions  des  vtHe< 
urinaires,  ainsi  qu*il  arrive  si  flréquemment  en  bisant  le  cathélérifme 
des  uretères,  particulièrement  chez  les  chats,  dont  les  uretères  Iris 
étroits  et  à  parois  très  minces  se  déchirent  avec  une  grande  facilité. 
Dans  toutes  mes  expériences  Turine  était  toujours  parfaitement  elatrv 
et  limpide  et  Jamais  elle  ne  contenait  même  des  traces  de  aang. 

EiPianNca  VU. 
Chat  de  gr.  8800  —  Oaaule  rérioale  —  Préparation  de  la  jagalalr». 


Temps 


12-12» 
12«>-12«^ 
1211-12^ 
12*0.1213 

12»».12^ 
1^^.12* 

12»*- 12^0 
12*»-12« 
i2«.12» 
12M.I2  ' 

12^.1 

1.1» 

!*-!«' 
liD.l» 

Irt.llO 

lio.i« 

l«.l» 
1*'-1« 


Quantité 

d*arin6 

émtae 

en  5' 


eo.  0,4 


0,6 
0,5 
0,9 

1.1 

0,9 
0.8 
1,4 
1.2 
0,9 
0,8 
0,8 
0,9 
0,8 
O.H 
0,6 
O'i 


(nMervatioDs 


0,4  !   Injection,  dans  la  joffalaire,  de  gr,  0,025  de 
'       thine  dans  5  oe.  d  eau. 

05 


Injection,  dans  la  juffulaire,  de  gr.  0,06  de  mooofB^yttAï 
tbine  dans  10  co.  a*eaa. 


Injection,  dans  la  jugulaire,  de  gr.  0,1  de  nKMMNiiéCbjln»tki«« 
dans  20  ce.  d*eaa. 


Injection,  dans  la  jugulaire,  de  gr.  0,1  de  rooooaAbyUaalku 
dans  20  co.  d*eau. 


Injection,  dans  la  jugulaire,  de  gr.  0J2  de  m 
dana  40  ce.  d*eau. 


Quantité   totale  do  monométhylianthioe  iajeelie  gr.  CLI^ 
dnns  ()5  ce.  d*eau. 
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EXPSRIBNGB  YUI. 

CShItn  4«  gr.  8890  --  Ganule  vésioal*  «^  Préparation  ie  la  j 


Temps 


Observations 


gt&.gso 

940.9M 
9«ft.gBo 

9«-10 
10-10» 
10*-10«o 
10«»-10« 
10*5-10» 
10«»-10» 
10»-10» 
10»-10» 
10»-10«o 
10*»-10«* 
10«»-10P» 
10«-iO» 
10».  11 

11-11* 

115.1110 


ce.  0,5 
0,5 

0^ 
0,4 
0,5 

03 
0,4 
0,4 

03 
0,3 
0,4 
0,5 
0,5 
0,4 
0,4 
0,6 
0,5 
0,7 
0,5 
0,6 
0,4 
0,4 
0^ 


Injection  de  gr.  0,05  de  monométhylxanthine  dans  10  ce.  d*eau 
par  la  jugulaire. 


Injection,  par  la  jugulaire,  de  gr*  0,1  de  monométhylxanthine 
dans  2Q  ce.  d*eau. 


Injection,  par  la  jugulaire,  de  gr.  0,1  de  monométhylxaathine 
dans  20  ce.  d*eau. 


Injection,  par  la  jugulaire  de  gr.  0,1  de  monométhylxanthine 
dans  20  ce.  d*eau. 


Quantité  totale  de  substance  injectée  gr.  0,35  dans  70  ce.  d'eau. 
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BxpAribnci  IX. 
Lapin  de  gr.  1960  ^  Canule  Téaioale  —  Préparation  de  la  jngalaira 


Temps 


Quantité 

d*uriae 

émise 

en  U 


ObsenrstioDt 


3».3«   !  ce.  0,3 


3*»-3» 
3«»-3te 

3»-35« 

3^-3» 
335.340 

3**.3<» 
3^-y« 

:{«-3»* 

3».4 

4.4» 

4M»»     . 
4«M» 

4is.4f% 


0,2 


0,3 


Injection,  dans  la  juffulaire,  de  gr.  0,05  de  moooinéih^l 
tbine  dans  10  ce  d'eaa. 


InjecUon,  dans  la  ju^laire,  de  gr.  0,06  de  mofioiiiÀh%lia' 
thine  dans  10  ce.  d  eau. 


Wlb 


13 


12 


5 


2 


Injection,  par  la  jugulaire,  de  gr.  0,0  de  moooméihylxaatK 
dans  16  ce.  d*eau. 


1         Quantité  totale  de  mooométhylianthiiie  injeelêa,gr  0«t< 
'M\  oc.  d'eau. 
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EXPÉBIBNCE  X. 

Lapin  de  gr.  8260  —  Cannle  Tësicale*  —  Prëparation  de  la  jugulaire. 


Temps 


Quantité 

d*urine 

émise 

en  5" 


Obeervationi 


2?-2W 


2W.2«5 


2«i.2« 


2«-2* 


2»-2^ 


23«i-2» 


a»-24o 


2«o.2*» 


2*»-2«> 


2»-yi   : 


2»-3 


3-3* 


3>-3«« 


3»<>.3" 


3n.3N 


3»-3* 


ce.  0,2 


0.2 


6 


6 


18 


15 


8 


1 


Injection,  par  la  jagalaire,  de  gr.  0,05  de  monométhylxan* 
thine  dans  10  ce.  d*ean. 


Injection,  par  la  jugulaire,  de  gr.  0,1  de  monométhylxanthine 
dans  20  ce.  d'eau. 


0,9 


0,5  '   Quantité  totale  de  monométhylxanthine  injectée,  gr.  0,15  dans 


I 


30  ce.  d*eau. 
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On  voit  donc  que  la  monométhylxanthine,  commo  la  caféine  et  la 
théobromine,  n*a  d*action  diurétique  ni  sur  le  chien,  ni  sur  le  chat. 
Chez  le  lapin,  au  contraire,  Faction  diurétique  est  surprenante  et  de 
beaucoup  supérieure  à  celle  des  deux  substances  citées.  La  quantité 
d*nrine  émise  dépasse  90  fois  la  quantité  initiale. 

On  peut  donc  dire  que,  pour  la  diurèse  également,  on  observe  le  fait 
qu*on  a  vu  se  produire  dans  Taction  sur  les  autres  fonctions  :  on  peut 
établir  une  échelle  de  la  caféine  à  la  xanthine.  On  sait  en  effet  que 
la  théobromine  augmente  la  sécrétion  urinaire  d*une  façon  plus  con« 
sidérable  qire  la  caféine,  et,  comme  on  fa  vu,  la  monométhylxanthine 
est  un  diurétique  beaucoup  plus  puissant  que  cette  dernière.  Il  est  à 
regretter  qu'il  n*y  ait  pas  de  recherches  concernant  Faction  de  la 
xanthine  sur  la  sécrétion  urinaire,  et  que,  par  suite  de  la  difficulté 
à  s*en  procurer,  il  ne  me  soit  pas  possible  d*ajouter  ici  quelques  ex- 
périences comparatives,  car  on  devrait  supposer  a  priori  que  les  pro- 
priétés  diurétiques  de  la  xanthine  sont  très  marquées  (1). 

Élimination. 

J*ai  déjà  fait  remarquer  ailleurs  qu*il  y  a  destruction  de  la  mono- 
méthylxanthine  dans  Torganisme,  avec  formation  définitive  d*urée, 
puisqu'on  n*en  retrouve  dans  Turine,  après  Tinjection  intraveineuse, 
que  Vio  ^  P^^  P^^  ^^  ^^  quantité  administrée. 

CONCLUSIONS. 

On  peut  tirer  deux  séries  de  considérations  de  ce  que  je  viens 
d*exposer. 

Au  point  de  vue  théorétique,  purement  scientifique,  il  reste  établi 
que  la  monométhylxanthine,  pharmacologiquement  aussi  bien  que  chi- 
miquement, fait  partie  du  groupe  de  la  caféine  (Schmiedeberg)  et  que 


(1)  Cela  ne  peut  pa6  être  affirmé  d^ane  façon  absolue,  car  il  se  pourrait  tréa 
bien  que  Taction  diurétique,  après  avoir  atteint  son  maximum  dans  la  monomé- 
thylxanthine, s'amoindrit  de  nouveau  en  passant  à  la  xanthine,  qui  pourrait  tout 
aussi  bien  manquer  complètement  d'action  sur  la  sécrétion  urinaire.  Cette  dernière 
hypothèse  est  rendue  plus  probable  par  le  mécanisme  d  action  de  ce'  groupe  de 
substances,  car  il  est  évident  que,  puisqu'il  s'agit  d*une  excitation  de  répithéliam 
rénal,  celui-ci.  quand  Texcitation  est  trop  forte,  pourrait  répondre  en  suspendant 
complètement  son  action. 
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la  place  que  lui  désigne  sa  formule  de  constitution  est  celle-là  même 
qui  lui  est  due  à  cause  des  caractères  de  son  action  pharmacoiogique. 
On  a  pu  voir  en  effet  que,  par  son  action  générale  sur  les  grenouilles 
et  sur  les  mammifères,  aussi  bien  que  pour  son  action  sur  le  cœur 
et  sur  les  muscles,  elle  marque  le  point  de  passage  entre  les  xan- 
ihines  méthylées  supérieures  et  la  xanthine.  Quant  à  son  action  sur 
la  sécrétion  urinaire,  il  résulte  qu*on  peut  établir  une  échelle  ascen- 
dante non  interrompue,  qui,  de  la  caféine,  va  à  la  théobromine  et  à 
la  monométhylxanthine. 

Pour  ce  qui  regarde  les  considérations  pratiques,  c'est-à-dire  rem- 
ploi thérapeutique  de  la  substance,  on  peut  prévoir  que  la  monomé- 
thylxanthine a  droit  à  une  place  importante  parmi  les  diurétiques 
comme  succédané  de  la  caféine.  On  a  en  effet  recommandé  et  intro- 
duit avec  succès,  en  thérapie,  la  théobromine,  sous  forme  de  com- 
binaison soluble  avec  le  salicylate  de  soude  (diurétine),  parce  qu*elle 
agit  plus  éuergiquement,  comme  diurétique,  et  plus  faiblement,  comme 
tétanisant,  que  la  caféine.  Pour  les  mêmes  raisons,  et  aussi  parce  que 
ses  doses  mortelles  sont  beaucoup  plus  élevées  et  son  action  sur  le 
cœur  moins  à  craindre,  on  devrait  préférer  la  monométhylxanthine  à 
cette  dernière. 

Deux  inconvénients  s'opposent  encore  à  ce  que  la  monométhylxan- 
thine entre  dans  la  pratique  médicale  courante,  je  veux  dire  son  peu 
de  solubilité  et  son  mode  de  préparation.  Le  seul  moyen  de  la  pré- 
parer est  en  effet  celui  que  j*ai  indiqué,  c*est-à-dire  de  Turine  de  chien 
caféinisé;  et  bien  que  le  rendement  soit  assez  considérable,  il  est  fa- 
cile de  prévoir  que  difficilement  une  fid)rique  de  produits  chimiques 
voudra  la  mettre  en  pratique.  Mais  il  est  à  souhaiter  que  la  chimie 
arrive  bientôt  à  la  préparer  par  synthèse,  sans  compter  la  possibilité 
d'extraire  la  substance  des  végétaux  qui  contiennent  d'autres  xan- 
thines  méthyliques.  Quant  à  son  peu  de  solubilité  il  sera  facile  d'y 
remédier,  en  préparant  un  sel  double  soluble,  ou  tout  simplement  un 
sel  de  soude. 
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Sur  là  fonction  de  la  cellule  géante 
d&ns  les  follicules  testieul&ires  des  insectes  (i) 

par  E.  VERSON. 


En  1889»  Je  publiais,  sur  la  Spermatogenèse  chez  le  ver  à  soie  (2), 
un  travail  dans  lequel  la  structure  et  la  disposition  du  contenu  testicu- 
laire  étaient  représentées  très  différemment  de  ce  qu*on  avait  admis 
jusqu^alors  pour  les  Insectes  en  général.  Suivant  ces  recherches, 
chaque  compartiment  du  testicule  contient,  dans  sa  portion  basale, 
une  énorme  cellule  nucléée.  Le  corps  protoplasmatique  de  celle-ci 
s*ouvre,  à  la  périphérie,  en  franges  ou  réseaux  qui  se  ramifient  et 
s*étendent  dans  tout  Tespace  de  la  cavité  viscérale,  et  qui  contiennent 
à  rintérieur,  c*est-à-dire  dans  les  espaces  nodaux  du  réseau:  d*abord, 
dans  une  zone  concentrique,  des  noyaux  isolés,  puis,  dans  une  autre 
zone,  des  noyaux  semblables,  réunis  en  amas;  ensuite  des  sperroato- 
cystes  avec  un  nombre  toujours  croissant  d*éléments  spermatocytiques, 
et,  enfin,  près  du  sommet  de  chaque  compartiment,  là  où  se  greffe 
la  racine  du  vaisseau  déférent,  des  boyaux  spermatophores  qui  re- 
cueillent en  faisceaux  les  éléments  fécondateurs  arrivés  à  leur  plein 
développement  (spermatosomes)  (3). 

Sous  le  point  de  vue  morphologique  on  venait  donc  à  établir  une 
pleine  équivalence  entre  chaque  compartiment  testiculaire  des  In« 
sectes  —  ou  du  moins  des  Lépidoptères,  des  Hémiptères  et  des  Né- 
vroptères,  pour  lesquels.  Jusqu'à  présent,  ma  description  a  trouvé  une 
confirmation  explicite  (4)  —  et  le  Spermatoblaste  (5)  des  animaux 


(1)  Atti  del  Realê  Istituto  Veneto  di  sdenze,  lettere  ed  arti,  t.  LVII,  1898-99. 

(2)  Ricerche  Anatomiche  délia  R,  Stazione  Bacologica  Sperimentale^   III.  — 
Arch.  XL  de  Biol.,  t.  XV,  p.  177. 

(3)  Voir  De  La  Valette  S'  George. 

(4)  N.  Gholodkotskt,  Zur  Frage  ùber  die  Anfangsstadien  der  Spermaiogenese 
hei  den  Insecten.  Zool.  Anz.  XVIÏ,  1894. 

(5)  Voir  Ebner. 
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d*ordre  supérieur.  Mais  mes  observations  ne  se  sont  pas  arrêtées  à 
ce  point  Après  avoir  constaté  que  la  cellule  géante,  à  laquelle  peu 
à  peu  font  couronne  les  évolutions  spermatogènes  progressives, présente 
des  phénomènes  d*abondante  division  ou  fragmentation  nucléaire,  je 
conclus  qu'on  devait  la  regarder  comme  la  véritable  spermaiogonle 
primordiale,  la  véritable  et  unique  ceUtUe  mère^  lagwlle^  dans  son 
protoplasma  divisé  et  lacuneux  recueillerait  ainsi,  en  Vaccroisscmt 
et  en  la  mûrissant,  une  nombreuse  descendance  destinée  à  reçu- 
pèrer  seulement  en  dernier  lieu  une  W)erté  pleine  et  illimitée. 

Les  naturalistes  qui  se  sont  proposé  de  contrôler  mes  indications 
sont  tous  d'accord  pour  admettre  la  présence  et  la  conflguration  sin- 
gnlièjre  de  la  nouvelle  cellule,  que,  par  une  courtoise  déférence  pour 
la  priorité  d*observati(m,  ils  désignent  sous  mon  nom;  tous  c<Misentent 
à  reconnaître  que  cette  cellule  est  entourée  immédiatement  d'une 
couronne  serrée  d'éléments  uninucléés,  auquels  font  suite,  en  succession 
centriAige,  les  graduelles  transitions  évolutives  qui  aboutissent  aux 
spermatosomes  finis.  Mais,  par  contre,  leurs  opinions  différent  très 
notablement,  lorsqu'il  s'agit  d'établir  morphologiquement  et  d'inter> 
prêter,  au  point  de  vue  biologique,  les  particularités  de  rapport  qui 
rattachent  entre  elles  les  diverses  parties  constitutives  du  testicule. 
Et  il  n'y  a  pas  à  s'en  étonner  beaucoup.  Chacun  sait  k  quelle  quantité 
de  travaux  ont  donné  origine  les  seules  phases  initiales  de  la  sper* 
matogenèse  chez  les  animaux  d'ordre  supérieur,  sans  que  pour  cela 
on  puisse  dire  avoir  fait  pleine  lumière  sur  cette  question.  Or,  si  les 
dépendances  et  les  rapports  réciproques  se  manifestent  plus  ouver- 
tement dans  les  testicules  des  insectes,  et  par  conséquent,  sous  cet 
aq>ect,  promettent  de  Jeter  quelque  rayon  révélateur  sur  les  processus 
analogfuea»  un  peu  plus  occultes,  des  animaux  supérieurs,  il  ne  faut 
pas  oublier,  d'autre  part,  que,  chez  le  ver  à  soie,  la  recherche  est 
rendue  difflcile  par  le  fait  aussi  que,  en  décomposant  un  testicule 
entier,  on  ne  peut  y  rencontrer,  dans  Thypothèse  la  plus  favorable, 
que  quatre  coupes  seulement,  qui  embrassent  et  rendent  dans  toute 
leur  extension  le  principe  et  l'ordre  de  sa  structure. 

D^à  autrefois  (1)  Je  me  suis  occupé  de  ces  dissensions,  à  mesure 
qu'elles  se  manifestaient,  et,  en  1896,  le  prof.  R.  v.  Erlanger  les  ré- 


(1)  Zur  Beurtkeilung  der  amitotiiehen  Kemtheilung  (Biolog,  Centralbkftt,  XI, 
1891).  —  Zwr  Spermatogm%e9i9  bei  der  Smdennxupe  {ZeU$eh.  f.  wis§,  Zootog,^ 
LVllI,  1894). 
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sumait  et  les  discutait  dans  une  étude  critique  qui  parut  dans  le 
Zoolog.  Ceniralblatt  (i).  Mais,  peu  après  sortait,  dans  les  Archives  de 
Max  Schultze,  un  autre  travail  (2)  sur  la  même  question;  et,  bien 
qu'à  ce  moment,  absorbé  par  d*autres  recherches  en  cours,  je  n*aie 
pu  répondre  immédiatement,  Je  croirais  manquer  aux  égards  dus  à 
Tautorité  personnelle  de  Téminent  contradicteur  et  à  la  valeur  de 
ses  objections,  si  Je  ne  le  faisais  pas  maintenant  que  j*ai  pu,  dans 
Tintervalle,  répéter  et  amplifier  mes  observations  précédentes. 

Ce  n'est  pas  le  cas  de  rapporter  ici  toutes  les  précieuses  contri- 
butions que  De  la  Valette  S'  George  a  successivement  apportées  à  la 
spermatologie  de  différents  ordres  d'animaux.  Mais,  pour  ne  pas  re- 
monter trop  loin  en  arrière,  et  pour  établir  cependant  un  point  de 
départ  sûr,  je  dois  mentionner  au  moins  sa  récente  Dissertation  Corn- 
mémorative  (3),  dans  laquelle  se  trouve  exposé,  ou  du  moins  admis, 
le  concept  fondamental  suivant,  relativement  à  Torigine  et  à  l'évo- 
lution des  éléments  spécifiques  mâles  :  De  grandes  cellules  semblables 
à  des  ovules,  qui  occupent  la  lumière  des  canaux  spermatiques,  se 
divisent  mitotiquement  et  engendrent  les  spermatogonies.  Celles-ci, 
continuant  à  se  diviser,  forment  chacune  une  spermatoçemme,  c'est- 
à-dire  un  ensemble  cellulaire  dont  un  seul  élément  se  modifie  et  se 
convertit  en  soutien  (FusszelleJ  de  ceux  qui  restent,  en  voie  de  de- 
venir, au  contraire,  de  véritables  et  propres  spermatocytes  (4). 

Sur  ce  concept  s'appuie  le  Jugement  que  De  la  Valette  porte  sur 
la  cellule  géante  découverte  dans  les  follicules  testiculaires  A\ï  Bombyx 
mort,  «  Bei  4-7  mm.  langen  Râupchen  zeigten ...  die  blindcn  Enden 
«  der  Hodenschlâuche . . .  Kerne,  welche  in  eine  fQinkôrnige  Proto- 
«  plasmamasse  eingebettet  lagen.  Das  Ganze  stellt  offenbar  eine  Verson"- 
«  sche  Zelle  dar,  in  ihrer  ersten  Entstehung . . .  Wenn  ich  mich  ûber 


(1)  m  Jahrg.,  n.  3.  —  Spermatogenetische  Fragen.  I.  Bie  Ver8ON*jcA0  ZeUe. 

(2)  L  Bd.y  p.  751.  —  V.  De  la  Valette  S^  George,  Zur  Samen,  u.  Eibildung 
beitn  Seidenspinner, 

(3)  Die  Spermatogenese  bei  den  Sâugethieren  und  den  Menschen,  Bonn,  1898. 

(4)  €  Bei  den  Gliederthieren  entsteht  die  ganze  dicke  Gystenhaut  nebst  ihrem 
«  Inhalt,  den  aie  amBchlieaat  und  wahracheinlich  auch  ernâhrt,  den  Spermato- 
«  cyten^  aus  einer  einzigen  Zelle,  der  Spermatogonie. 

«  Wohl  wâre  der  Schlaas  gerechtfertigt  daaa  auch  bei  den  hôheren  Thîeren 
«  derselbe  Bildungsmodus  zur  Geltung  komme. 

«  Nach  meiner  frûheren  Darstellung  wûrde  auch  der  Fusskern  der  SpermatO' 
c  gemme  von  der  Spermatogonie  abzuleiten  sein  »,  p.  20. 
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«  die  Herkunft  dieser  Zelle  âussern  soli,  so  kann  ich  nicht  anders 
«  annehmen,   als  dass  sie  als  eine  umçetoandelte  Spermalogonie 

«  aufzufassen  sei Die  Rernmembran  war  vielfach  ganz  glatt, 

«  hâuflg  auch  mit  mehr  oder  weniger  tiefen  Einkerbungen  ver- 
c  sehen . . .  Bilder  von  vollstândiger  Abschnûrung  sind  mir  nicht  zu 
«  Gesicbt  gckommen.  Der  Kern  erschien  stets  eingebettet  in  eine . . . 
«  ausgedebnte  UmhûHung  von  feinkôrnigem  Gytoplasma,  welches  sich 
«  allseitig  strahlenformig  ausbreitete,  seine  Fortsâtze  hineintrieb  zwi- 
«  schen  den  einzelnen  Spermatogonien  und  neben  denselben  sich  in 
«  dunkleren  Streifen  noch . .  verfolgen  liess . . . 

<  Auch  meine  Ansicht  ûber  die  AufTassung  der  Verson'  schen  Zelle 
4c  geht  dahin,  dass  dieselbe  als  Stûtz-und  Ernaehrungszelle  der  Sper- 

<  mato-und  Oogonien  dient  und  deshalb  nicht  als  Mutter-sondern  als 
«  Schwesterzelle  der  Ursamen-und  Ureizelle  anzusprechen  sei ...  ». 

De  la  Valette  no  croit  donc  pas  que  la  cellule  dont  nous  nous  oc- 
cupons soit  une  cellule  mère,  une  cellule  génératrice.  Et,  pour  Justifier 
cette  opinion,  il  donne  essentiellement  deux  raisons:  1<*  qu1l  n*est 
pas  sûr  que  le  protoplasma  de  cette  cellule  se  continue  immédia- 
tement dans  le  cytoplasme  de  ses  spermaiogontes  contigûes.  c  Es  schien 
€  vielfach,  als  ob  sich  das  Protoplasma  der  Verson'  schen  Zelle  di- 
«  rect  in  das  Gytoplasma  der  zunâchstliegenden  Spermatogonien 
«  fortsetze,  jedoch  liess  sich  bei  eingebender  Beobachtung  meist  eine 

<  cytoplasmatische  Begrenzung  der  betreSenden  Rerne  erkennen  »  ; 
et  2"*  qu*il  n*est  Jamais  parvenu  à  en  rencontrer  le  noyau  en  seg- 
mentation nette:  <  Bilder  von  vollstândiger  Abschnûrung  des  Kernes 
«  sind  mir  nicht  zu  Gesicht  gekommen  ». 

Qu*il  me  soit  permis  de  m'arrèter  un  peu  sur  ces  deux  points. 

Si  Ton  compare  les  fig.  du  prof.  De  la  Valette  avec  les  miennes, 
on  devra  convenir  immédiatement  que  la  cellule  géante,  propre  aux 
diflerents  follicules  du  testicule,  s*y  présente  sous  un  aspect  un  peu 
différent.  Dans  les  unes  comme  dans  les  autres,  le  corps  protoplas- 
matique  de  cette  cellule  se  distend,  à  une  certaine  distance  du  noyau, 
en  prolongements  radiés,  de  manière  à  présenter  un  contour  tout 
déchiqueté  en  segments  de  cercle  très  petits,  mais  variables,  ayant 
leur  concavité  à  Texterne.  Mais  les  vides  concaves  qui  se  dessinent 
ainsi  autour  de  lui  apparaissent,  dans  les  figures  de  Thistologiste 
susdit,  remplis  d*un  protoplasma  granuleux,  divisé  en  segments,  sur 
une  courte  portion,  puis  confluant,  dans  lequel  est  disséminée  toute 
une  couronne  de  noyaux  nucléoles.  Dans  mes  figures,  au  contraire, 
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le  contour  frangé  de  la  oellale  géante  se  montre  presque  toujours 
entouré  d*une  courte  solution  de  continuité,  à  laquelle  succède  une 
large  couronne  de  noyaux,  plongés  chacun  dans  un  peu  de  cyto- 
plasme qui  se  prolonge,  sous  forme  de  queue  effilée,  en  direction 
centripète,  vers  la  cellule  géante. 

Pourquoi  cette  diversité  d'aspectf 

Certainement  parce  que  les  figures  ftirent  copiées  de  préparations 
fixées  dans  des  mélanges  diflérents.  A  part  les  observations  pratiquées 
sur  le  tissu  vivant,  De  la  Valette  conserva  en  liquide  de  Plemming 
le  matériel  qu'il  sectionnait  ensuite  et  qu*il  colorait  fc  la  safranine, 
tandis  que  mon  matériel  avait  été  soumis  au  durcissement  en  solution 
picrosulfurique  de  Rleinenberg.  Or,  c*est  une  chose  bien  connue  que 
l'acide  acétique  contenu  dans  le  liquide  de  Flemming  se  prête  par- 
faitement fc  conserver  inaltérées  la  configuration  et  les  dimensions 
du  cytoplasme,  si  toutefois  il  ne  le  renfle  pas  au  delà  du  vrai,  et  que, 
au  contraire,  Tacide  picrique  le  ratatine  et  le  rétrécit. 

En  toute  autre  circonstance  on  pourrait  croire  que  cela  dût  suffire 
pour  rendre  préférable  le  liquide  de  Plemming,  lequel  promet  une 
altération  moindre  des  tissus  conservés  en  lui.  Mais  la  propriété  que 
possède  Tacide  picrique,  de  produire,  dans  les  différents  éléments  or^ 
ganiques,  un  certain  rétrécissement,  est,  à  mon  avis,  un  singulier 
mérite  dans  le  cas  dont  il  s'agit,  parce  qu*ll  provoque,  sans  lésion 
aucune,  le  détachement  spontané  et  Tisolement  des  parties  qui,  na- 
turellement  adossées  étroitement  Tune  à  Tautre,  rendent  autrement 
l'aspect  d'une  confluence  factice. 

Si  le  cytoplasme  de  la  cellule  géante  poussait  réellement  ses  pro* 
longements,  non  à  Tencontro  des  queues  effilées  des  cellules  génitales 
uninucléaires,  comme  je  le  crois,  mais  entre  celles-ci,  pour  les  en- 
tourer et  les  soutenir,  ainsi  que  De  la  Valette  tend  à  le  croire,  il  fau- 
drait  aussi  admettre  que,  dans  les  préparations  fixées  à  l'acide  pi- 
crosulfurique, dans  les  lacunes  qui  se  sont  ouvertes  entre  les  cellules 
génitales  écartées,  ces  prolongements  devraient  devenir  visibles;  et 
l'on  n'en  voit  pas  de  trace.  Au  contraire,  on  pourra  objecter  que, 
dans  mes  préparations,  entre  la  cellule  géante  et  les  cellules  de  la 
couronne  contiguë,  il  existe  un  court  espace  vide,  lequel  rompt  la 
continuité  présumée  des  cytoplasmes  respectifs.  Mais  il  est  trop  évident 
qu'il  y  a  eu,  ici,  une  violente  lacération  des  minces  prolongements 
protoplasmatiques,  à  la  suite  d'une  forte  rétraction  de  la  cellule  géante. 

Personne  ne  voudra  méconnaître  la  difficulté  qu*il  y  a  à  ce  que, 
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indme  indépendamment  du  déchirement  susdit,  dans  une  figure  si 
complexe,  le  plan  de  section  puisse  être  en  pleine  coïncidence  avec 
on  nombre,  même  limité,  de  prolongements  protoplasmatiques,  de 
manière  k  les  accompagner  sur  tout  leur  parcours.  Toutefois,  restait 
toujours  le  ihit  que,  même  dans  les  préparations  à  Tacide  picrosulfu- 
rique,  la  continuité  présumée  des  cytoplasmes  n'est  pas  établie  ma- 
tériellement, lorsque  Je  me  ressouvins  fort  à  point  de  Tinvolution 
déjà  autrefois  mentionnée  (i),  qui  s*étend  à  tout  le  testicule  du  ver 
à  soie  immédiatement  après  la  sortie  du  cocon.  La  cellule  géante,  en 
particulier,  se  retire  alors  et  se  condense  de  Texterne  à  Tinterne,  pour 
se  raidir,  en  dernier  lieu,  en  une  masse  homogène  privée  de  struc- 
ture.  J*ai  voulu  chercher  si,  par  hasard,  on  n'aurait  pas  pu  tirer 
parti  de  cette  consolidation  pour  en  obtenir  des  préparations  aptes  à 
supporter,  sans  lacérations,  Taction  astringente  du  liquide  fixateur; 
et  mon  attente,  en  efiet,  ne  fût  pas  déçue. 

Chez  rinsecte  parfait,  c'est-à-dire  chez  le  papillon  mftle  déjà  sorti 
du  cocon,  la  production  de  nouvelles  cellules  dans  la  couronne  (sper- 
matogonles  dans  le  sens  de  De  la  Valette)  cesse  bientôt.  Celles  qui 
sont  encore  présentes  se  disposent  immédiatement  à  se  transformer 
en  spermatocystes,  on  bien  elles  subissent  simplement  la  dégénérescence 
chroma toly tique;  les  spermatocystes  les  plus  anciennes  se  hâtent 
à  leur  tour  pour  atteindre  Fétat  de  spermatophores;  de  sorte  que, 
en  peu  de  temps,  toute  graduation  évolutive  dans  le  contenu  du  testi- 
cule a  disparu  ;  et  tout  se  réduit  à  un  amas  de  spermatophores  mûrs, 
si  l'on  en  excepte  une  étroite  bande  de  cellules  coronaires,  en  grande 
partie  dépéries,  qui  persistent  autour  de  la  cellule  géante.  Or,  dans 
cette  bande  ou  enveloppe,  les  confins  territoriaux  des  différentes  cel- 
lules coronaires  sont  maintenant  effacés,  et  l'on  a  l'impression  comme 
d'un  plasma  granuleux  ordinaire,  dans  lequel  sont  disséminés  les 
noyaux  survivants.  Mais,  en  recourant  à  des  coupes  faites  en  série, 
J'y  ai  rencontré  de  très  beaux  passages  rétUmlatres  qui  courent 
sans  aucune  interruption  entre  la  masse  cytoplastique  de  la  cou- 
ronne et  le  corps  protoplasmatique  de  la  cellule  centrale. 

Ce  n'est  du  reste  pas  là  que  se  trouve  le  point  essentiel  de  la  contro- 
verse. Bien  que  De  la  Valette  doute  que  le  protoplasma  de  la  cellule 
géante  se  continue  immédiatement  dans  le  cytoplasma  de  ses  spermato- 


(1)  Zur  Spermatogenesis  bei  der  Seidenraupe  (Zeitsch,  /".  voiss.  Zoologie^  LVlll, 
p.  309). 
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gonies,  il  ne  Texclut  cependant  pas  d*une  manière  absolue,  s'il  admet 
que,  du  moins  dans  les  phases  initiales  de  développement,  le  cytoplasme 
des  spermatogonies  susdites  peu  encore  être  différencié;  et,  suivant 
le  même  auteur,  la  cellule  géante  ne  serait  pas  autre  chose  qu*une 
spermatogonie  modifiée.  Mais  le  désaccord  devient,  au  contraire,  beau- 
coup plus  grave  pour  ce  qui  concerne  la  prolificité  ou  la  stérilité  du 
noyau  appartenant  à  la  cellule  géante.  Ce  noyau  serait  tantôt  lisse  i 
la  surface,  tantôt  marqué  par  des  sillons  plus  ou  moins  profonds, 
lesquels,  on  peut  le  supposer,  ont  engendré  Tillusion  de  processus 
diviseurs;  car  De  la  Valette  n*y  a  jamais  rencontré  de  segmentation 
complète:  «  Bilder  von  vollstandiger  Abschniirung  des  Kernes  sind 
«  mir  nicht  zu  Gesicht  gekommen  ».  Et  voilà  la  raison  principale 
pour  laquelle  il  croit  que  la  cellule  géante  n*a  rien  de  commun  avec 
la  multiplication  des  cellules  coronaires  (spermatogonies  de  De  la  Va- 
lette), auxquelles  elle  servirait  seulement  de  soutien  et  d^organe 
nutritif. 

Maintenant,  que  ce  ne  soit  pas  une  entreprise  facile  et  simple  que 
de  recueillir  des  observations  décisives  à  ce  sujet,  c'est  ce  qui  semble 
ressortir  clairement  des  diverses  impressions  ressenties  par  ceux  qui 
s'en  sont  occupés  d'une  manière  spéciale.  J*ai  nié  résolument  tout 
processus  karyokinétique,  admettant  au  contraire  une  espèce  de  seg* 
mentation  ou  plutôt  de  fractionnement,  par  suite  duquel  le  noyau 
géant  resterait  divisé  en  deux  portions  inégales:  une  plus  grande, 
qui  persiste,  et  qui,  en  croissant,  reprend  le  même  volume  qu*aupa- 
ravant;  et  une  moindre  qui  se  partage  en  plusieurs  noyaux  secon- 
daires, bientôt  poussés  vers  la  périphérie  frangée  du  cytoplasme,  où 
ils  se  constituent  en  cellules  de  la  couronne.  Cholodkovsky  est  d*avis 
que  le  noyau  de  la  cellule  géante  se  divise  en  effet,  en  engendrant 
les  noyaux  des  cellules  coronaires,  mais  que  ses  divisions  procèdent 
toujours  à  type  mitotique.  Ziegler  et  vom  Rath  (1)  émettent  Topinion 
que  la  cellule  géante  est  de  nature  purement  connective,  et  qu'elle 
se  divise  amitotiquement  pour  son  propre  compte,  restant  tout  à  fait 
étrangère  aux  cellules  sexuelles,  qui  n*auraient  aucun  lien  génétique 
avec  elle.  K.  Toyama  confirme  la  division  amitotique  de  la  cellule 
susdite,  mais  il  dit  qu'on  no  la  rencontre  que  dans  la  dernière  phase 
larvaire,  tandis  que  les  véritables  cellules  sexuelles  (spermatogonies 


(1)  Die  amitotische  Kernthêilunç  bel  den  Arthropoden  (Biol.  Centralblatt^  X.I}. 
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de  De  la  Valette)  augmenteraient  au  contraire  en  nombre  dans  les 
premiers  âges  de  la  iarve  (1). 

La  question  relative  à  la  nature  et  à  la  signification  de  la  cellule 
géante  est  donc  certainement  scabreuse.  Mais,  bien  que  Je  cherche 
à  écarter  toute  idée  préconçue,  Texamen  attentif  et  partiel  d'un 
grand  nombre  de  préparations  finit  par  me  confirmer  toujours  da- 
vantage dans  Topinion:  i)  que  le  noyau  de  cette  celltile  tourmentée 
ne  présente  jamais  de  phénomènes  haryokinétiqiœs  ;  2)  que,  parfois, 
il  apparaît  marqué  d'un  sillon  circulaire  qui  ne  peut  être  confondu 
avec  des  plis  irréguliers,  comme  le  seraient  ceux  qui  sont  repré- 
sentés dans  la  flg.  2  de  De  la  Valette;  3)  que,  près  du  noyau  susdit 
et  dans  le  corps  protoplasmatique  de  la  cellule  géante,  on  voit  souvent 
plusieurs  noyaux  plus  petits,  qui  égalent,  comme  grosseur,  les 
noyaux  contenus  dans  les  spermatogonies  de  De  la  Valette,  et  que 
Von  rencontre  également  sur  tout  le  parcours  qui  va  du  centre  à 
la  périphérie  frangée,  où  ils  restent  irrémissidlement  confondis 
parmi  les  éléments  sexuels,  sans  pouvoir  en  être  distingués  en  au» 
cune  manière. 

Il  est  étrange  que  Toyama  seul  fasse  une  mention  expresse  de  ces 
noyaux  enfoncés  dans  le  corps  protoplasmatique  de  la  cellule  géante  ; 
bien  qu*il  les  représente,  lui  aussi,  avec  une  enveloppe  cytoplasma- 
tique  propre,  difTérenciée,  que  Ton  ne  voit  aucunement  dans  mes 
préparations  (2). 

De  la  Valette  n*en  parle  nullement;  il  dessine  cependant  dans  ses 
fig.  2  et  4,  plusieurs  «  Hodenkôrperchen  »  ou  globules  testiculaires, 
complètement  enfoncés  dans  le  protoplasma  de  la  cellule  géante,  et 


(i)  «  The  division  of  Verson's  cell  takes  place,  as  Verson  states,  amitotically. 
lu  nuclcus  becomes  constricted  into  two  or  more  portions  produring  from  one  to 
many  small  nuclei  on  the  side  of  the  large  one.  This  mode  of  division  is  not  to 
be  seen  în  the  first  larval  stages,  but  commenctng  generally  at  the  end  of  it,  gra- 
daally  increasing  to  the  imaginai  stage;  but  the  génital  éléments  are  seen  to 
incrcase  in  number  from  the  first  larval  stages,  where  no  division  of  Verson's 
cell  is  found  >  (Bulletin  of  the  Agricultural  Collège,  Impérial  University, 
Tokyo,  vol.  11,  n.  3). 

(2)  A  part  la  différence  substantielle  de  posséder  ou  non  un  cytoplasma  exclu- 
■ivemeot  propre,  il  est  intéressant  d*observer  que,  simultanément,  et  à  la  distance 
de  plusieurs  milliers  de  kilomètres,  ces  mêmes  noyaux  étaient  mis  en  avant  par 
Toyama  pour  rendre  plus  vraisemblable  la  nature  connective  de  la  cellule  géante, 
et  par  moi,  pour  en  montrer  la  prolifieité  spécifique!  Volubilité  des  critériums 
humains. 
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à  courte  distance  du  noyau  de  celle-ci.  Or,  si  les  globules  testiculaires 
sont  réellement  des  éléments  génitaux  dégénérés,  comme  on  Tadmet 
communément,  il  me  semble  que  leur  présence  dans  ce  lieu  doit  être 
regardée  comme  une  autre  circonstance  toute  favorable  à  ma  sup- 
position, à  savoir  :  que  le  corps  protoplasmatique  de  la  cellule  géante 
est,  d  ordinaire,  traversé  précisément  par  les  éléments  qui,  suivant 
un  chemin  centriftige,  parcourent  successivement  tous  les  degrés  de 
révolution  spermatogène. 

Mais,  quoi  qu*il  en  soit»  il  est  clair  que  les  incertitudes  et  les  con- 
tradictions énumérées  n'auraient  aucune  raison  d*ètre  si  la  structure 
du  testicule  n'offrait,  chez  les  Insectes  également,  des  rapports  si 
compliqués  et  si  obscurs  qu'ils  laissent,  dans  Tinterprétation  de  ceux-ci, 
un  champ  encore  trop  vaste  aux  appréciations  personnelles  de  l'obser- 
vateur. Je  m'associe  donc  de  très  bon  gré  au  souhait  de  l'illustre 
De  la  Valette  S'  George:  que  l'intéressante  question  devienne  l'objet 
de  recherches  répétées,  jusqu'à  ce  qu'en  jaillisse  le  fkit  nouveau  qui 
servira  sans  aucun  doute  à  ramener  à  un  ensemble  harmonique  les 
contradictions  spécieuses  du  présent. 


Recherches  thermo-électriques 
sur  le  cerveau  d'un  éptieptique  i^\ 


PRXMltaE  CSOMMUNICATION  du  D^    Q.   HIRTO 

Libre  dooent  de  Psychiatrie  et  l*'  asBistant  de  clinique. 


(aialqw  pijckbtriqm  à»  rUnlTinité  à»  Palarai*). 


Le  sujet  qui  in*offre  l'opportunité  de  faire  cette  communication  est 
un  jeune  épileptique,  G.  Lombardino,  Agé  de  15  ans,  lequel,  à  la  suite 
d*une  chute  grave  qu*il  fit  dans  sa  première  enfance,  porte  une  large 
brèche  crânienne,  recouverte  par  le  cuir  chevelu,  en  correspondance 
de  la  portion  postérieure  extrême  du  pariétal  de  gauche.  La  brèche, 
à  travers  laquelle  sont  facilement  visibles  les  battements  du  pouls 
cérébral,  est  toute  creusée  dans  le  pariétal,  et  les  bords  osseux  forment 
une  protubérance  au-dessus  de  la  voûte  crânienne;  elle  a  une  forme 
irrégulièrement  losangique,  allongée  dans  le  sens  antéro-postérieur, 
dirigée  obliquement  du  haut  en  bas  et  de  Tavant  à  l'arrière;  longueur 
maximum  cent.  9,  largeur  maximum  cent.  4. 

La  topographie  crânio-cérébrale  de  cette  fenêtre  osseuse  —  en  tirant 
les  lignes  suivant  la  méthode  de  Poirier  —  embrasse,  en  haut  et  en 
arrière,  une  petite  portion  de  la  partie  supérieure  de  la  ligne  parié- 
tale ascendante  ;  à  Tarrière  et  vers  l*externe,  elle  comprend  presque 
toute  la  ligne  pariétale  supérieure  et  la  portion  la  plus  élevée  ou 
convexe  du  pli  courbe  (circonvolution  pariétale  inférieure). 

Relativement  au  développement  physique  de  ce  jeune  homme,  on 
doit  observer  qu*il  est  de  stature  un  peu  basse,  qu*il  existe  un  léger 


(1)  Affi  dêl  XX^  Congreszo  freniatrieo  italiano  tenu to  in  Napoli  dal  10  al  14 
ottobre  1899  (aous  presse). 
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degré  de  plagiocépbalie  et  prosopie  gauche;  cependant  le  squelette, 
en  général,  est  robuste;  les  muscles  sont  bien  développés,  la  nutrition 
générale  satisfaisante. 

Les  convulsions  épileptiques  dont  il  est  affecté  apparurent  pour  la 
première  fois  après  le  traumatisme  à  la  tête,  et  depuis  lors  ils  Tas- 
saillent  à  intervalles  de  jours  ou  de  semaines. 

Les  accès  d'épilepsie  vulgaire  généralisée  sont  plus  rares^  les  absences 
ou  les  vertiges  épileptiques  plus  ft*équents,  toujours  très  fugaces.  A 
de  rares  intervalles  se  manifestent  quelquefois  des  attaques  d*épilepsîe 
jaksonnienne,  limitée  au  bras  droit  et  aux  muscles  de  la  face  ;  souvent, 
durant  les  convulsions,  il  émet  involontairement  Turine.  Il  a  présenté, 
en  outre,  énurésie  nocturne,  laquelle,  peut-être,  avait  lieu  même  en 
debors  des  accès  convulsifs. 

Les  fonctions  psycbiques  ont  été  très  incomplètes  dans  leur  déve- 
loppement. Actuellement  on  observe  un  degré  notable  d*obtusion 
mentale;  les  perceptions  s*accomplissent  avec  un  grand  retard;  Tin- 
telligence  est  très  pauvre;  toutefois  Taffectivité  est  très  vive,  bien 
qu*un  peu  puérile  pour  son  âge.  De  caractère  docile,  doux,  obéis- 
sant, il  montre  un  certain  degré  d'éducativîté  et  est  susceptible  d'é- 
motions. Les  mouvements  sont  paresseux,  la  parole  lente,  les  expres- 
sions pauvres,  en  correspondance  avec  la  misère  intellectuelle;  la 
prononciation  est  bien  articulée,  mais  très  lente. 

Pour  compléter  cet  examen  sommaire  du  système  nerveux,  observons 
encore  qu*il  existe  amblyopie  de  Toeil  droit;  mais,  à  certains  moments, 
il  parvient  à  compter  les  doigts  jusqu'à  un  mètre  de  distance  et,  à 
cette  même  distance,  à  distinguer  le  rouge  d'un  carré  de  deux  ceu« 
timètres  de  côté.  Le  champ  visuel  de  cet  œil  est  fortement  diminué  ; 
Texamen  du  fond  oculaire,  exécuté  par  le  prof.  De  Bono,  a  démontré 
Texistence  d'un  colobome  congénital  de  la  choroïde.  Rien  de  notable 
dans  l'œil  gauche. 


Sur  ce  sujet,  je  pratique,  depuis  quelques  années,  de  nombreuses 
recherches  de  physiologie  cérébrale,  qui  formeront  l'objet  dç  publi- 
cations ultérieures.  Pour  le  moment,  je  désire  seulement  faire  con- 
naître quelques  résultats  thermo-électriques  que  j'ai  été  assez  heureux 
pour  pouvoir  recueillir  durant  une  phase  d'absence  épileptique  sur- 
venue au  moment  où  je  lisais  attentivement  au   galvanomètre,  dans 
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le  bat  de  préparer  d*autres  expériences  de  psychologie  physiologique. 
Relativement  à  la  technique  eœpérimeniale,  je  dirai  brièvement  que, 
dans  mes  recherches,  toujours  faites  sur  le  même  sujet,  comme  je 
devais  mesurer  les  oscillations  thermiques  cérébrales  à  travers  le 
cuir  chevelu,  je  n'ai  pu  me  servir  de  thermomètres  délicats,  comme 
Ta  fait  Mosso  (i),  moyen  avec  lequel,  en  vérité,  on  simplifie  Texpé- 
rience  et  Ton  évite  de  nombreuses  causes  d*erreurs.  J*ai  dû  me  servir 
plutôt  d'une  pile  thermo-électrique  très  sensible,  formée  de  40  couples 
de  bismuth  et  d*antimoine,  que  j*avais  fait  construire  spécialement; 
au  moyen  d*une  bande,  on  la  fixait  exactement,  par  une  de  ses  extré- 
mités, contre  la  brèche  crânienne,  tandis  que  Tautre  extrémité  de  la 
pile  restait  couverte  d*une  virole  de  laiton,  laquelle  était  pourvue 
d*un  réservoir  du  même  métal  où  Ton  mettait  de  la  glace  fondante. 
Dans  le  circuit  de  la  pile  thermo-électrique  se  trouvait  inséré  un 
galvanomètre  à  miroir,  où,  au  moyen  d*une  lunette  d*approche  placée 
à  deux  mètres  de  distance,  on  lisait  l'échelle  galvanométrique  ré- 
fléchie par  une  règle  divisée  en  millimètres. 

Le  galvanomètre  à  réflexion  que  j*ai  employé,  avec  cette  même 
pile  thermo-électrique,  et  dans  les  mêmes  conditions  de  distance  avec 
la  lunette  d'approche^  avait  une  telle  sensibilité  que  la  variation  d'un 
degré  de  la  source  do  température  à  une  extrémité  de  la  pile,  entre 
37*  et  38*'  (limite  qui  se  rapproche  de  mes  expériences),  en  tenant 
l'autre  extrémité  de  la  pile  à  la  température  de  0%  donnait,  comme 
déviation  de  Téchelle,  mm.  200  environ. 

Il  est  à  remarquer  que,  dans  toutes  mes  expériences,  je  n'ai  pas 
tenu  compte  des  toutes  petites  oscillations  (i-4  mm.)  de  l'index  gal- 
vanométrique, lesquelles,  comme  on  le  sait,  ne  peuvent  pas  être  évitées, 
dans  ce  genre  de  recherches,  et  produisent  des  erreurs  absolument 
négligeables  dans  le  cas  en  question.  Durant  les  expériences,  je  dictais, 
chaque  seconde,  la  position  de  l'index  galvanométrique,  me  servant, 
dans  ce  but,  d*un  métronome  ;  les  nombres  dictés  étaient  enregistrés, 
par  un  assistant,  sur  du  papier  à  petits  carreaux,  dont  chaque  ligne, 
contenant  soixante  petits  carrés,  représentait  les  phases  d'une  minute. 
D*après  ces  données  on  construisait  ensuite  les  graphiques  galvano- 
métriques. 


(1)  A.  Mosso,  La  temperatura  del  cerveUo.  -^  Studi  termometrici.  Milan, 
Frères  Trêves,  édit,  1894.  —  Voir  aussi  Areh.  it  de  Biol.^  t.  XXII,  p.  264. 
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Élévation  thermique  cérébrale  durant  une  absence  épUepUque,  — ^ 
Comme  je  Tai  déjà  mentionné  plus  haut,  Je  tenais  rezpéiienee  pré- 
parée pour  un  autre  but;  je  me  proposais,  ce  jour-là,  de  rechercher 
les  variations  thermiques  du  cerveau  durant  Tactivité  motrice  et  pqr* 
chique.  Depuis  quelques  minutes  je  regardais,  à  travers  la  lunette  d'ap- 
proche, rindex  galvanométrique,  pour  m'assurer  que  j*avaiad^à  obtenu 
la  position  de  repos  de  celui-ci;  Tindex  était  presque  arrêté  à  zéro» 
marquant  de  petites  oscillations  de  1-3  mm.,  que  je  commençais  d^ 
à  dicter,  lorsque,  tout  à  coup,  en  dehors  de  toute  cause  externe,  Je 
constatai  avec  surprise  une  déviation  positive  thermo-électrique  no- 
table, laquelle,  dans  l'espace  de  50  secondes,  atteignit  un  maximum 
de  mm.  46,  et  décrût  ensuite  graduellement,  dans  IVspace  de  115  se- 
condes, à  mm.  8.  L'enregistrement  des  variations  thermo-électriques 
fut  accompli  régulièrement,  de  sorte  que  j*ai  pu  construire  la  gra- 
phique corrélative;  toutefois,  il  ne  fut  pas  possible  de  continuer  da- 
vantage Tobservation.  Lombardino  avait  été  atteint,  durant  cet  inter- 
valle de  temps,  d'absence  épileptique  ;  il  était  pftle,  les  yeux  fermés, 
en  état  de  semi-stupeur,  et  il  avait  émis  involontairement  les  urines; 
on  n'observa  aucune  secousse  musculaire. 

L'absence  épileptique  nous  était  donc  annoncée  par  une  élévation 
de  température  endocrânienne  si  importante  qu'elle  était  transmise 
à  travers  le  cuir  chevelu  avec  une  déviation  positive  thermo-électrique 
de  42  mm.,  c'est-à-dire  correspondant  à  une  élévation  thermique  su- 
périeure à  */^Q  de  degré.  Nous  pouvons  sûrement  admettre  que  réchauf- 
fement réel  du  cerveau  dut  atteindre  un  degré  plus  élevé  que  celui 
qui  pouvait  nous  être  démontré  par  la  pile,  située  seulement  au-dessus 
du  cuir  chevelu  et  des  involucres  méningiens. 

Cette  observation  faite  sur  l'homme  et  dans  des  conditions  favorables 
d'expérience,  présente  une  singulière  importance,  non  seulement  au 
point  de  vue  de  la  physiologie  pathologique  de  l'accès  épileptique» 
mais  encore  relativement  à  quelques  questions  de  psychologie  phy- 
siologique. 

Relativement  à  la  température  axillaire  dans  les  accès  épileptiqoes» 
on  sait  déjà  depuis  longtemps  que  les  convulsions,  qu'elles  soient 
isolées  ou  en  séries,  ou  qu'elles  constituent  un  état  de  mal,  sont  or- 
dinairement accompagnées  d'une  élévation  thermique  plus  ou  moins 
notable,  laquelle,  dans  quelques  cas  mortels,  peut  arriver  jusqu'à  42* 
(Boumeville,  Féré)  ;  le  même  phénomène  a  été  observé  aussi  dans 
les  accès  graves  d'hystérisme.  Cependant  ces  données  ne  servent  pas 
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à  l*étude  de  la  fonction  thermique  da  cerveau  dans  les  accès  épîlep- 
tiques,  question  qui  doit  susciter  le  plus  vif  intérêt  après  les  études 
expérimentales  de  Mosso  (1).  Des  recherches  de  cet  illustre  physiolo- 
giste» faites  sur  des  chiens  chez  lesquels  on  produisait  des  accès  d*épi* 
lepsie  motrice  au  moyen  de  courants  induits  ou  d'excitations  méca- 
niques sur  récorce  cérébrale,  résultent  deux  flaits  tout  à  feit  nouveaux 
pour  la  physiologie  du  cerveau:  i*  l'accès  épileptique  coïncide  gé- 
néralement avec  une  augmentation  de  température  cérébrale  (0*,05X 
laquelle  n*est  pas  en  rapport  avec  les  oscillations  thermiques  du  sang 
artériel  ou  avec  des  modiflcations  de  la  circulation  sanguine;  2*  le 
phénomène  thermique  cérébral  est  indépendant  de  Tacte  de  la  con- 
traction musculaire  convulsive,  et  c'est  pourquoi  il  ne  s'engendre  pas 
dans  la  réaction  que  les  cellules  nerveuses  rencontrent  pour  agir  sur 
les  muscles. 

Pour  arriver  à  cette  dernière  conclusion,  sur  laquelle  il  est  bon 
de  nous  arrêter  pour  les  déductions  de  notre  cas,  Mosso  a  dû,  natu- 
rellement, recourir  à  des  expédients,  afin  d'éviter  l'apparition  des 
contractions  musculaires;  et,  en  effet,  dans  un  premier  temps  il  expé- 
rimentait sur  des  animaux  auxquels  il  avait  précédemment  sectionné 
la  moelle  au-dessus  de  Torigine  des  nerfs  spinaux  ;  et,  plus  tard,  voulant 
éviter  encore  les  contractions  des  muscles  de  la  tête  et  du  cou,  il 
paralysait  les  nerfs  crâniens  au  moyen  du  curare.  Ces  expédients  de 
technique,  bien  qu*ingénieux,  rendent  certainement  l'expérimentation 
complexe,  et  de  plus  ils  n'échappent  pas  à  la  critique  rigoureuse;  en 
effet,  comme  l'observait  l'A.  lui*même,  le  curare  a  une  action  para- 
lysante sur  le  pouvoir  thermique  du  cerveau,  et,  d'autre  part,  une 
fois  que  Tanimal  est  curarisé,  on  n'est  jamais  sûr  de  l'existence  latente 
d'un  accès  épileptique  qu'on  veut  provoquer  au  moyen  de  l'excitation 
électrique  ou  mécanique  des  zones  épileptogènes,  puisque,  comme  on 
le  sait,  le  phénomène  épilepsie,  après  irritation  de  l'écorce  cérébrale 
du  chien,  est  fréquent,  mais  n'est  cependant  pas  un  fait  constant. 

Notre  observation,  accomplie  sur  Tépileptique  Lombardino,  échappe 
à  ces  graves  inconvénients  expérimentaux;  nous  faisant  voir,  comme 
dans  une  expérience  idéale,  que  le  cerveau  s'échauffe  durant  un 
accès  d'absence  épileptique,  en  dehors  de  toute  contraction  muscu- 
laire, elle  nous  démontre  avec  la  plus  grande  évidence,  dans  le  champ 


(1)  Op.  cit^  p.  58-72. 
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de  la  pathologie  humaine,  Texactitude  des  résultats  expérimentaQX 
de  Mosso,  et  elle  nous  autorNe  à  croire  que,  durant  Taccis  épilep» 
tique,  il  se  consomme,  dans  le  cerveau  de  Thomme,  une  protision 
plus  ou  moins  grande  d'énergie  chimique,  ce  qui  engendre  de  la 
chaleur. 

Gomme  corollaire  à  cette  conclusion,  on  observe  spontanément,  «a 
point  do  vue  de  la  psychologie  physiologique,  que  Tétude  de  la  tem* 
pérature  du  cerveau,  dans  Taccès  épileptique  de  Lombardino,  durant 
lequel  il  ne  se  produisit  pas  de  désordres  moteurs,  tandis  qu  on  eut 
suspension  do  la  conscience,  nous  offre,  dans  le  champ  de  la  phyaio 
pathologie  cérébrale,  une  nouvelle  preuve  du  principi^  soutenu  par 
Mosso:  que  la  consommation  de  la  substance  thermogénétique  n'««t 
généralement  pas  en  rapport  avec  la  fonction  motrice  et  avec  la 
fonction  psychique  du  cerveau.  Sur  ce  dernier  point,  j*aurai  ToccasinQ 
de  présenter  de  nombreuses  expériences,  exécutées  sur  le  même  ma* 
lade,  desquelles  il  résulte  que  les  plus  fortes  émotions  (de  Joie,  de 
firayour)  ne  m'ont  Jamais  révélé  aucune  modification  thermique  digne 
de  considération. 

Mes  tracés  sont  très  démonstratifs  à  cet  égard,  et  également  à 
cause  du  contraste  qu*ils  présentent  avec  le  tracé  concernant  le» 
oscillations  thermiques  cérébrales  durant  l'absence  épileptique. 


Observations  générales  sur  le  mode  d'adhésion 
des  Cestoîdes  à  la  paroi  intestinale  (i). 


Note  de  P.  MINaAZZIIfl. 


Après  la  publication  de  ma  première  Note,  sur  le  mode  d'adhésion 
des  Ténias  à  la  muqueuse  intestinale  (2),  dans  laquelle  je  rapportais 
le  résultat  des  observations  faites  sur  deux  espèces  de  Ténias  du  chat 
("Taenia  crassicoUis  et  Dtpylidium  caninumj,  j*ai  étendu  mes  re- 
cherches à  un  certain  nombre  de  Vertébrés  qui  contiennent  diffé- 
rentes espèces  de  Cestoîdes  adultes,  dans  le  but  de  constater  si  le  fait 
que  j*ai  rencontré  pour  les  deux  espèces  de  Ténias  du  chat  était  gé- 
néral pour  les  autres  espèces  de  Cestoîdes.  Dans  ce  but  j*ai  examiné 
rintestin  de  différents  Mammifères  (Rat,  Chien,  Brebis,  PlecottAS),  celui 
de  certains  Oiseaux  (Poule,  FiUica  atra  et  Glaucion  glangula\  de 
certains  Reptiles  (Oongyhis  oceUattcs  et  Lacerta  muralis)  et  de 
quelques  Poissons  {Mxistelus  laevis  et  Scyllium  stellare),  ayant  ainsi 
Topportunité  de  faire  des  observations  sur  des  genres  disparates  de 
Cestoîdes  avec  scolex  diversement  conformé.  Ainsi,  parmi  les  Cestoîdes 
que  j*ai  étudiés,  il  y  en  a  qui  sont  pourvus  de  ventouses  et  de  rostre 
bien  développés  {Eymenolepis  murina,  Dtpylidium  canfnum),  tandis 
que  d'autres  ne  possèdent  que  les  seules  ventouses  {MesocesUMes 
Uneaius  et  Anoplotaeniae  de  la  Brebis)  ;  et  enfin,  il  y  en  a  qui  sont 
pourvus  non  plus  de  ventouses,  ma4s  de  bothridies  armées  de  forts 
crochets,  tels  que  les  Calliôbothrium,  parasites  des  Élasmobranches. 

L*examen  de  ces  diverses  espèces  de  Cestoîdes  fixées  à  Tintestin 
permet  immédiatement  de  constater  que  leur  action  sur  la  paroi  du 
tube  digestif  est  un  peu  différente,  suivant  les  espèces;  en  effet,  tandis 


(1)  RendicoHH  deUa  R.  Aeeademia  dei  Lincei,  vol.  VIII,  faac.  Xil,  1899. 
Çt)  Bolk  Accad,  Gioenia,  fasc.  LVl,  Décembre  1898.  Catane. 
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que  la  plus  grande  partie  d*entre  elles  se  limitent  b  adhérer  à  la 
surfkcQ  de  la  muqueuse,  et,  avec  leurs  crochets,  ne  pénètrent  qu'entre 
les  cellules  de  l'épithélium,  d'autres,  au  contraire,  comme  les  Cailto- 
bot/trium,  pénètrent,  avec  leurs  crochets  très  forts,  Jusque  dans  le 
connectir  sous-Jacent,  détruisant  ainsi  l'épithélium  sur  le  point  tra- 
versé; et  il  y  en  a  qui,  comme  la  Sitlesia,  déterminent  autour  du 
point  où  elles  ront  enfoncées,  une  notable  inflammation  de  la  mu- 
queuse, s'étendant  sur  un  rayon  de  deux  ou  trois  millimètres,  et 
formant  une  protubérance  vers  la  lumière  intestinale  sur  une  hauteur 
d'environ  deux  millimètres,  avec  néoformation  de  vaisseaux  et  de 
tissu  connectif.  Enlln,  il  y  a  aussi  certaines  espèces,  comme  les  Cai- 
liobolhrium  susdits,  lesquelles,  dans  des  circonstances  déterminées, 
s'enfoncent,  avec  le  scolex  et  avec  la  partie  antérieure  du  corps, 
dans  les  tissus  de  la  muqueuse,  détruisant  l'épithélium  sur  une  portion 
notable,  et  qui  pénètrent  dans  un  vaisseau  sanguin,  c'est-à-dire  dans 
une  veine,  laquelle,  pour  ce  motif,  se  rompt  et  se  dilate  considéra- 
blement dans  la  portion  qui  contient  le  corps  du  Ténia. 

Les  diverses  parties  du  scolex  ont,  dans  le  processus  de  â;(ation, 
un  mode  de  se  comporter  différent,  soit  &  cause  de  leur  diverse  na- 


Fig.  1.  —  Coupe  d'iQteBtin  de  Mus  dtcumanus 
avec  Hi/menoUpis  rtiurina  adhérents. 

ture,  soit  encore  à  cause  de  celle  des  parois  auxquelles  elles  adhèrent. 
Ainsi,  V Hyinenolepis  murtna  (Pig.  1),  qui,  h  l'état  vivant,  quand 
elle  est  fixée,  se  trouve  toujours  avec  le  rostre  extralléchi  (tandis 
que,  Jusqu'à  présent,  on  en  doutait),  pénètre,  avec  celui-ci,  plus  ou 
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moins  profondément  dans  la  lumière  des  glandes  de  Lieberkûhn,  dans 
quelques  cas  n'arrivant  qu'b  la  moitié,  et  dans  d'autres  allant  jusqu'à 
en  toucher  le  fond,  et  elle  ne  produit  qu'une  légère  altération  dans 
répithélium  de  la  glande,  sur  les  seuls  points  où  la  surfïice  du  rosb^ 
arrire  en  contact  avec  l'épithélium.  Les  crochets  qui  se  trouvent  à 


Fig.  2.  —  Coupe  d'inteatia  grêle  de  cbîea 
avec    Dipylidium  caninum  edhérent  (Microphotographie). 

l'extrémité  antérieure  du  rostre  ne  perforent  que  les  cellules  épithé- 
liales,  et,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  ils  les  altèrent  un  peu,  en 
produisant  un  trouble  de  leur  contenu  et  en  les  déformant  ;  dans  quel- 
ques autres  cas,  ils  peuvent  aussi  les  détruire  sur  une  très  courte 
portion.  Le  Dfpylldlum  caninum  Qxé,  avec  son  rostre  toujours  extra- 
fléchi,  à  la  muqueuse  de  l'inteslin  grêle  du  chien,  ou  bien  atteint 
simplement,  avec  le  sommet  du  rostre,  les  bases  des  villosités,  ou  bien 
s'enfonce  quelque  peu  dans  la  lumière  des  glandes  do  Lieborkiihn; 
il  altère  très  peu  les  cellules  épltbéliaies  des  glandes  ou  des  bases  des 
villosités,  et  ses  crochets,  très  petits,  produisent  une  simple  déformation 
des  cellules  épithéliales  entre  lesquelles  ils  se  trouvent  (Fig.  2). 
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Les  ventouses  ne  se  axent  pas  toujours  à  l'épUhâlium  comme  cela 
a  lien  pour  la  plupart  des  espèces  que  J'ai  étudiées  (TéDlas  du  Pte- 
ootus  el  un  grand  nombro  de  Ténias  d'Oiseaux)  et,  en  l'aspirant,  elles 
y  déterminent  les  formations  caractéristiques,  en  forme  de  massue, 
que  J'ai  décrites  à  propos  des  deux  espèces  étudiées  dans  l'Intestin 
da  chat  Et,  ft  ce  propos.  Je  ferai  observer  que,  quelquefois,  l'^vme- 
nolepis  murina  adhère  avec  ses  ventouses  k  l'épitbélium  intestinal 
dn  Mus  decuTnanus,  et  d'autres  fols  non;  que,  quand  leur  adhésion 
a  lien,  l'épithélium  forme,  dans  la  ventouse,  le  relief  caractéristique, 
lequel,  prenant  la  forme  de  la  cavité  de  ta  ventouse,  qut,  dans  cette 
espèce,  n'est  pas  régulièrement  globulaire,  mais  plutôt  cuboïde,  a,  lui 
aussi,  une  figure  cuboïde.  L'étude  du  DipyUtUwm  caninum  fixé  à  la 
muqueuse  du  chien  présente  un  certain  intérêt,  puisque  ce  ténia  ne 
se  comporte  pas  chez  le  chien  comme  chez  le  chat;  chez  le  chien, 
très  communément,  les  ventouses  ne  déterminent  aucun  relief  en 
forme  de  massue  dans  l'épithélium,  mais  elles  se  bornent  à  en  aspirer 
le  suc  qu'il  sécrète,  lequel  se  rencontre,  dans  les  ventouses,  comme 
une  substance  hom<^ne  hyaline,  qui  en  remplit  toute  la  cavité.  Le 
DipT/ndium  caninum  s'attache  donc  moins  fortement  à  la  muqueuse 
du  chien  qu'il  celle  du  chat,  et  cela  explique  peut-être  la  facile  éli- 
mination de  ce  parasite  avec  les  fèces  du  chien,  tandis  que  cela  a 
lieu  très  rarement  pour  le  chat. 


Fig.  3.  —  Coupe  d'intestin  grêla  de  Scyltium  ttellare 
avec   un    Callioboihrium    adhérent  (Micropholographie). 

En  observant  les  CaUiobothrhtm  fixés  à  la  muqueuse  de  l'Intestin 
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de  ScytUum  steliare  (Fig.  3  et  A),  on  a,  tout  d'abord,  l'apparence 
d'une  aspiration  de  l'épithélium,  déterminée  par  les  bothridies;  en 
effet,  dans  on  grand  nombre  de  cas,  soit  dans  les  coupes  longitndl- 
nales,  soit  dans  les  coupes  transversales,  on  voit  l'épithéUam  in- 


Pig.  i.  —  Coupe  d'iotestin  gr£le  de  Se^Uium  lUUare 
avec  un  Calliobothrium  nàbéteat. 

testinal  s'adapter  aux  diverses  cavités  des  bothridies,  suivant  par&i- 
tement  les  enfoncemeuls  et  les  reliefs  de  celles-ci,  et  présentant  par 
conséquent  un  aspect  qui,  à  certains  égards,  se  rapproche  de  celui 
qu'on  a  avec  les  ventouses  des  ténias  communs  ou  Tetracolylea.  Ce- 
pendant, avec  une  élude  attentive,  on  peut  constater  que  les  bothridies 
n'ont  pas  une  véritable  force  aspiratrice,  semblable  à  celle  qu'exercent 
les  vraies  et  propres  ventouses  ou  acetabula,  et  que  les  divers  reliefs 
et  enfoncements  de  l'épithélium  se  préi>entent  tels  plutAt  à  cause  de 
la  pression  exercée  par  ces  organes  sur  le  tissu,  que  par  une  action 
de  véritable  succion.  En  efTet,  les  CalHobotfirtum,  avec  leur  scolex 
nolabiemenl  développé,  pénètrent  dans  les  élroils  interstices  existant 
entre  les  plis  de  la  muqueuses  et  vont  Jusqu'au  fond  de  ces  in- 
terstices; ils  dilatent  par  conséquent  (Fig.  5)  les  lames  formant  les 
plis,  pour  pouvoir  effectuer  leur  pénétration,  et,  par  suite  de  cela,  les 
bothridies  s'appliquent  avec  force  sur  l'épithélium  très  hant  qui  revêt 
Intérieurement  la  muqueuse,  lequel  s'adapte  &  la  forme  des  reliefs  et 
des  enfoncements  des  bothridies.  Le  ver  est  fortement  llxé  par   les 
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crochets  très  résistants  doot  les  bothridies  sont  armées  daiu  leur 
extrémité  antérieure  et  par  la  pression  des  lames  éloignée*  par  le 


Fig.  S.  —  Cuupe  d*iDt««tin  grêlo  d»  SefUium  ntllar» 
tvte  un  CalUotot/irium  ■dhérent,  dont  le  koIci  ■  Mi  Molioonè 

acolex  du   parasite.  La   muqueuse  intestinale  du  Scj/Utum  n'ect  pas 
altérée  par  l'action  du  parasite,  et  la  lacération  de  réplthéliom  et  de 


Pig.  6.  —  Coupe  d'inteilin  grôie  de  Scyltium  ttettart  «vm  un  C 

dont  le  corps  était  en  partie  conluau  d«Di  le  lumi^  d'uM  latae. 

la  tunique  pn)pre,  laile  par  les  crochets,  ne   provoque  pai  tahot  d« 
phénomène  Inflammsluii'u  dans  eus  tissus.  C'est  &   peine  ni  l'oa  peut 
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observer  quelque  altération  des  tissus  environnants,  quand  les  Callio* 
bothrium  déchirent  un  morceau  de  muqueuse  et  vont,  avec  une  partie 
de  leur  corps,  dans  la  lumière  d*une  veine;  dans  ce  cas,  dans  le 
voisinage  direct  du  parasite,  il  y  a  un  peu  de  sang  sorti  du  vaisseau, 
et  le  connectif  adjacent  montre  une  légère  prolifération  ;  tout  le  reste 
se  présente  bien  conformé  et  d'aspect  normal  (Fig.  6). 

Au  contraire,  les  Ténias  du  groupe  des  Anoplocéphalins  ou  Ano- 
plotaenfae  de  Railliet,  appartenant  aux  genres  Moniezia  et  Stilesia^ 
parasites  de  la  Brebis,  déterminent  dans  la  muqueuse  de  l'intestin 
grêle  de  cet  animal,  comme  Tavait  déjà  observé  Rivolta,  des  néofor- 
mations caractéristiques  ayant  la  forme  de  petites  élévations,  (àites 
par  des  nodules  inflammatoires  de  la  grosseur  d*un  pois;  et,  dans  le 
cas  où  il  y  a  plusieurs  Ténias  voisins,  adhérant,  avec  leur  scolex,  à 
la  muqueuse,  ces  nodules  sont  plus  gros  et  non  plus  à  contour  externe 
circulaire,  mais  plutôt  irrégulier,  et  dépendant  de  la  position  et  du 
nombre  des  scolex  fixés.  Ces  petits  nodules  sont  cratériformes,  et, 
dans  leur  centre,  on  observe  une  dépression  correspondant  au  point 
d'attache  du  Ténia  à  la  muqueuse.  Dans  les  coupes  transversales,  on 
observe,  pour  quelques  espèces,  les  faits  suivants  :  aj  autour  du  point 
où  le  Ténia  est  fixé,  les  glandes  de  Lieberkûhn  sont  notablement 
augmentées  en  hauteur;  cette  augmentation  est  progressive,  de  la 
périphérie  du  nodule  au  centre;  hj  le  connectif  sous-muqueux  pré- 
sente, lui  aussi,  un  notable  accroissement  en  correspondance  du  no- 
dule; Taccroissement,  comme  pour  les  glandes  de  Lieberkûhn,  est 
progressif  de  la  périphérie  au  centre;  cj  dans  ce  connectif  sous-mu- 
quenx,  il  se  forme  des  follicules  lymphatiques,  lesquels  sont  au  nombre 
de  trois  ou  quatre  pour  chaque  nodule  médiocrement  développé; 
dj  la  tunique  musculaire  se  présente  de  Tépaisseur  normale  dans  ses 
deux  couches;  mais,  dans  toute  Taire  correspondant  au  nodule  qui  se 
trouve  au-dessus,  ses  fibres  présentent  une  infiltration  de  corpuscules 
lymphoides  très  gros,  avec  corps  fortement  colorable;  e)  dans  la  sé- 
reuse, en  correspondance  du  nodule,  on  observe  une  néoformation  de 
tissu  adipeux,  dont  l'épaisseur  atteint  son  maximum  au  niveau  du 
centre  du  nodule  ;  fj  dans  ce  tissu  adipeux  de  la  séreuse,  on  voit  de 
gros  vaisseaux  sanguins  de  néoformation  (artères  ou  veines)  provenant 
de  la  prolifération  des  gros  vaisseaux  sanguins  du  connectif  sous- 
muqueux;  g)  avec  ses  ventouses,  le  Ténia  aspire  fortement,  des 
tissus  environnants,  des  éléments  figurés  situés  dans  la  cavité  de 
la  ventouse,  pour  former  un  détritus  granuleux  qui  la  remplit  entiè- 
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rement  ou  en  grande  partie.  La  tête  du  Ténia  eat  enfoncée  profon- 
dément dans  le  centre  du  nodule,  et  elle  ne  8*en  détache  qu*avee 
difficulté.  Mais  toutes  les  espèces  appartenant  au  groupe  des  AnO' 
plotaentae  ne  se  comportent  pas  de  la  même  manière;  il  y  en  a 
quelques-unes  qui  déterminent  seulement  les  faits  indiqués  dans  les 
paragraphes  a)  et  h).  Nous  avons,  dans  ces  cas,  le  fait  de  Ténias 
inerroes  et  dépourvus  de  rostre,  déterminant  de  graves  altérations  lo- 
cales sur  le  point  où  ils  se  fixent,  lesquelles  s'étendent  sur  un  rayon 
de  quelques  millimètres  autour  du  point  d'insertion.  Au  delà  de  la  li- 
mite de  ces  nodules,  tout  le  reste  de  la  muqueuse  se  présente  normal. 
Des  présentes  recherches  il  résulte  encore  un  fait  intéressant 
touchant  Taspect  réel  qu'ont  les  Gestoïdes  à  l'état  vivant.  Gomme, 
dans  l'étude  que  J'ai  faite,  ils  sont  fixés  et  observés  dans  la  même 
position  et  ^ans  la  même  forme  qu'à  l'état  vivant,  et  qu'ils  n'ont  pas 
le  temps  de  se  rétracter  et  d'altérer  la  conformation  du  scolex  avant 
d'être  fixés — ainsi  qu'il  arrive  avec  les  méthodes  ordinaires  des  re- 
cherches parasitologiques,  au  moyen  desquelles  les  parasites  se  déta- 
chent de  la  muqueuse  lorsqu'ils  sont  encore  vivants  ou  même  quand 
ils  sont  morts,  et  qu'on  les  fixe  ensuite  —  il  en  résulte  que  l'aspect 
qu'ils  présentent,  avec  la  méthode  que  J'ai  adoptée,  est  l'aspect  naturel 
du  ver  à  l'état  vivant.  Et,  pour  un  certain  nombre  d'espèces  (iTJE/m^- 
noiepîs  murina,  Dipylidium  caninum,  Bymenolepis  diminuta.  Me- 
socesioides  linealus,  etc.),  J'ai  obtenu  une  configuration  du  scolex 
très  différente  de  celle  qui  est  ordinairement  dessinée  par  les  para- 
sitologistcs  les  plus  distingués,  surtout  par  le  fait  du  rostre  extrofléchi, 
de  la  position  des  crochets,  de  la  forme  des  ventouses  et  de  tout  le 
scolex.  La  même  méthode  d'observation  m*a  donné  aussi  des  résultats 
notables  pour  ce  qui  concerne  la  constitution  anatoroique  du  scolex,  et 
surtout  du  rostre,  sur  lequel  il  y  a  encore  beaucoup  de  données  in- 
certaines et  d'autres  même  erronées.  Ainsi,  pour  le  rostre  de  THyme- 
nolepis  mutina,  étudié  par  un  grand  nombre  d'auteurs  (Leuckart, 
Grassi  et  Galandruccio,  R.  Blanchard,  ZograQ  dans  lequel  on  admet 
des  muscles  circulaires  et  longitudinaux  ou  même  simplement  des 
muscles  spiraux  (ZograO,  Je  suis  arrivé,  au  moyen  de  l'étude  comparée 
de  rostres  extrofiéchis,  introfiéchis  et  en  position  intermédiaire,  à  la 
conclusion  qu'il  y  a  simplement  des  muscles  longitudinaux  de  confi- 
guration variable,  suivant  les  diverses  positions  du  rostre.  En  outre, 
J'ai  trouvé  la  formation  de  ce  rostre  très  compliquée,  bien  que,  fon* 
damentalement,  elle  puisse  se  rapporter  au  type  de  celui  de  la  T.  cras* 
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sicoilis,  qui  a  été,  lai  aussi,  Tobjet  de  recherches  de  la  part  d*un 
grand  nombre  d^observateurs.  Ainsi,  J*ai  vu  que,  à  Tintérieur  de 
celui-ci,  se  ramiflent.  deux  vaisseaux  aquifères  partant  du  système 
des  vaisseaux  aquifères  du  scolex;  que,  latéralement  et  vers  le  tiers 
postérieur,  il  y  a  deux  amas  de  petites  cellules  ramifiées  qui  pour- 
raient être  interprétées  comme  des  ganglions  nerveux  propres  du 
rostre,  et  que,  latéralement,  sur  le  tiers  antérieur,  il  y  a  un  espace 
situé  entre  le  tégument  et  la  masse  musculaire,  dans  lequel  s*invagine 
une  portion  du  tégument  du  tiers  antérieur,  dans  l'acte  de  la  rétrac- 
tion du  rostre;  et  enfin,  il  y  a  une  masse  de  muscles  propres  des 
crochets,  de  forme  lenticulaire,  placée  au  sommet  du  rostre  et  sé- 
parée des  muscles  rétracteurs  propres  de  ce  dernier  par  un  coussinet 
conique  de  substance  fibrillaire  et  d*aspect  caractéristique.  La  dispo- 
sition et  la  forme  de  toutes  ces  parties  intrinsèques  du  rostre  varient 
beaucoup  dans  les  états  d'extension  et  de  rétraction  de  celui-ci,  ainsi 
que  la  forme  générale  de  tout  Torgane. 

Enfin^  on  doit  observer  que  les  Ténias  fixés  à  la  paroi  intestinale 
produisent  tout  au  plus  des  lésions  locales  limitées  au  point  où  ils 
adhèrent,  ou  qui  s'étendent  sur  un  rayon  de  quelques  millimètres 
alentour.  Il  est  donc  peu  probable  que,  chez  l'homme  seulement,  ils 
puissent  produire  des  lésions  étendues  à  une  grande  partie  de  la 
muqueuse  intestinale,  comme  cela  a  été  admis,  dans  un  grand  nombre 
de  cas,  d'après  les  résultats  de  l'examen  nécroscopique  de  personnes 
envahies  par  ces  parasites.  Ainsi,  parmi  les  espèces  que  j'ai  étudiées, 
se  trouve  YBymenoiepis  mutina,  regardée  par  quelques  auteurs 
comme  identique  à  VB.  nana  de  l'homme,  ou  tout  au  plus  comme 
une  simple  variété  de  celle-ci,  laquelle,  nous  l'avons  vu,  ne  détermine 
qu'une  très  petite  dégénérescence  de  l'épithélium,  localisée  dans  le 
point  de  contact  entre  le  rostre  et  l' épithélium ,  et  parfois  un 
relief  formé  par  l'aspiration  des  ventouses.  Bien  que  Grassi  et  Galan- 
druccio,  en  examinant  la  même  espèce  chez  le  même  hôte,  aient  af- 
firmé que,  sur  le  point  où  elle  est  fixée,  elle  semble  entourée  de 
connectif  riche  de  leucocytes,  j'ai  trouvé,  en  examinant  de  nouveau 
la  préparation  qui  avait  servi  à  ces  auteurs  pour  affirmer  ce  fait, 
que,  en  réalité,  le  connectif  de  la  tunique  propre,  dans  le  voisinage 
du  point  d'attache,  n'est  pas  plus  riche  de  leucocytes  qu'à  l'état  normal. 
Quoi  qu'il  en  soit,  si,  dans  l'intestin  humain,  la  H.  murfna  ou  nana 
agit  comme  dans  l'intestin  du  rat,  on  ne  peut  certainement  attribuer 
à  ce  Gestoide  les  très  graves  altérations  anatomiques  rencontrées 
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dans  quelques  cas  de  ZT.  nana,  dans  la  muqueuse  intestinale  de  Tbomme 
(cas  de  Visconti  et  Segre  et  cas  de  Grassi),  étendues  à  une  grande 
partie  de  Tintestin  grêle;  et  cela  semble  d'autant  plus  probable  que, 
dans  un  très  grand  nombre  de  cas,  les  individus  infectés  de  H.  nana^ 
ne  présentent  aucun  trouble.  Il  est  donc  admissible  que  les  lésions 
rencontrées  dans  Hutestin  grêle  de  Tbomme,  en  présence  de  ff.  nana^ 
sont  plutôt  attribuables  à  des  faits  pathologiques  concomitants  avec 
la  présence  du  Gestoïde  et  ne  provenant  pas  de  celui-ci.  On  ne  peut 
en  dire  autant,  cependant,  pour  les  phénomènes  nerveux  que  Ton 
constate  cbez  quelques  enfants  infectés  de  H,  nana,  phénomènes  qui 
disparaissent  après  Télimination  de  celle-ci,  et  qu'on  peut  attribuer, 
peut-être,  à  un  poison  sécrété  par  le  parasite,  lequel  n*altère  pas  la 
constitution  anatomique  de  Tintestin,  mais  agit  sur  les  centres  nerveux. 


Inûuencd  de  la  quinine 
sur  la  glycogenèse  et  sur  la  tbermogenèse  du  foie  d) 

par  le  Prof.  E.  CATAZZANI. 


(Labontoin  de  Phyridogia  de  Ferrare). 


Le  but  des  recherches  auxquelles  se  rapporte  le  présent  mémoire 
a  été  d*établir,  si  la  quinine,  qui  ne  modifie  pas  sensiblenfent  Taction 
de  certains  enzymes,  et  qui  est  au  contraire  un  poison  protoplasma- 
tique  pour  un  grand  nombre  d'éléments  des  organismes  supérieurs, 
exerce  une  action  inhibitrice  sur  la  glycogenèse  hépatique;  et,  comme 
on  a  rencontré,  dans  des  expériences  précédentes,  un  certain  lien  entre 
la  glycogenèse  et  la  thermogenèse,  la  recherche  a  été  étendue  aussi 
à  Tinâuence  de  la  quinine  sur  la  température  du  foie.  Les  concepts 
dont  cette  étude  s*est  inspirée  sont  indiqués  ci-dessous  (3).  Le  méthode 


(1)  Atii  delTAccademia  di  Ferrara,  1899. 

(2)  Dans  différents  travaux  sur  la  fonction  glycogénique  du  foie,  mais  princi- 
palement dans  les  deux  mémoires  qui  portent   le   titre:   Sul  meccanismo  delta 
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de  recherche  adoptée  a  été  la  suivante  :  une  solution  de  bisulfate  de 
quinine  à  cinq  pour  cent  dans  de  Teau  distillée,  chauffée  à  la  tem- 
pérature de  SS""  G.,  était  injectée  par  la  veine  Jugulaire,  vers  le  cœur; 
chaque  injection  était  de  deux  Jusqu'à  cinq  centimètres  cubes,  et  les 
injections  étaient  répétées  Jusqu'à  obtenir  la  paralysie  cardiaque  et 
respiratoire.  Durant  cette  première  période  de  Texpérience,  un  as- 
sistant  lisait  la  température  du  foie,  marquée  par  le  thermomètre 
préalablement  enfoncé  dans  un  des  lobes,  et,  de  minute  en  minute, 
elle  était  enregistrée.  En  même  temps  on  recueillait  la  courbe  du 
pouls  et  de  la  pression  sanguine,  avec  un  appareil  modèle  Ragenhaar. 
Lorsque  la  paralysie  cardiaque  était  survenue,  on  ne  modifiait  pas 
rétat  des  instruments  et  la  disposition  des  personnes  occupées  à  Tex- 
périence,  tant  que  le  thermomètre  enfoncé  dans  le  foie  ne  cessait 
pas  de  marquer  une  augmentation  de  température  ;  lorsque  le  maxi- 
mum de  celle-ci  était  atteint,  on  enlevait  le  thermomètre  et  Ton 
extrayait  le  foie;  on  Jetait  immédiatement  une  partie  de  celui-ci  dans 
Teau  bouillante;  une  autre  partie,  de  poids  égal,  était  hachée  puis 
mise  dans  un  ballon  avec  environ  20  ce.  de  sang,  parfois  extrait  de 
ranimai  avant  Tinjection,  d'autres  fois  pris  des  cavités  cardiaques  et 
des  veines  caves,  et  toujours  défibriné.  Le  ballon  était  mis  dans  un 


trasformasûme  del  glicogeno  in  glueoiio  {Anncdi  delV AlbertonU  1894  et  CUnica 
Modema,  1897.  —  Arch,  U,  de  BioL,  i,  XXllI,  p.  140  et  t.  XXVllI,  p.  91),  j'ai 
soutenu  qu*on  devait  considérer  la  formation  de  la  glycose  dans  le  foie  comme 
étant  due  à  une  activité  particulière  de  la  cellule  hépatique.  Les  expériences  que 
la  libéralité  du  prof.  Zuntz  m*a  permis  d*exécuter  dernièrement  dans  le  laboratoire 
de  Pbyaiologie  de  la  LandvoirUchaftUche  Bochschule  de  Berlin,  ont  contribué  à 
donner  un  caractère  de  plus  grande  vérité  à  cette  manière  de  voir. 

J*ai  démontré,  en  effet,  que  le  foie  plongé  dans  le  sang  oxygéné  pendant 
Tespace  de  quatre  heures,  contenait  toujours  une  quantité  de  glycose  de  peu  su- 
périeure à  celle  qui  existe  dans  le  foie  laissé  dans  les  mêmes  conditions  pendant 
Tespace  d*une  heure  seulement,  tandis  que  la  quantité  de  glycose  trouvée  après 
la  première  heure  était  considérablement  supérieure  à  celle  qui  était  contenue 
dans  le  foie  au  moment  de  la  mort.  Si  la  formation  de  la  glycose  était  due  à  un 
enxyme,  on  aurait  vraisemblablement  dû  avoir  le  fait  inverse. 

Bien  que,  avec  les  observations  susdites  et  avec  d  autres,  publiées  récemment 
encore  par  divers  auteurs,  la  question  puisse  être  regardée  comme  résolue,  toutefois 
il  ne  sera  pas  inopportun  d*exposer  de  nouveaux  faits,  surtout  si  ces  derniers, 
outre  une  signification  physiologique,  présentent  encore  un  certain  intérêt  phar- 
macologique. 

Je  dois  avertir  que  les  expériences  rapportées  ici  sont  communiquées  aussi  dans 
le  volume  de  VArchio  fur  Physiologie,  qui  a  été  publié  pour  fêter  le  jubilé  du 
prof.  Zuntz. 
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bain-marie  à  SS*"  G.,  et  il  y  restait  une  heure  sons  aération  continue. 
Lorsque  Theure  était  écoulée,  on  Jetait  également  dans  l'eau  bouillante 
cette  seconde  portion  de  foie  avec  le  sang  dans  lequel  elle  était  restée 
plongée,  et  Ton  préparait  les  extraits  pour  le  dosage  de  la  glycose 
et  des  hydrates  de  carbone  totaux. 

Avant  de  commencer  les  recherches  dans  la  direction  indiquée  plus 
haut>J*ai  cru  opportun  de  confirmer,  par  des  observations  personnelles, 
que  Taction  des  enzymes  n'est  pas  arrêtée  par  le  bisulfate  de  quinine, 
comme  Welberg  a  soutenu  que  cela  a  lieu  pour  la  pepsine,  et  d'autres 
pour  rémulsine  et  la  ptyaline  ;  sans  entrer  ici  dans  les  particularités 
des  expériences  que  J*al  faites  à  ce  sujet,  Je  dirai  que  Je  n'ai  jamais 
trouvé,  dans  les  mélanges  de  colle  d'amidon  et  de  salive  filtrée,  une 
quantité  de  glycose  inférieure  à  celle  qui  a  été  trouvée  dans  des 
mélanges  de  colle  d'amidon  et  de  salive  avec  quinine  (cette  dernière 
en  proportion  de  0,40  ®/o)  exposés  pendant  plusieurs  heures  à  la  tem- 
pérature de  dS^'G.  J'ai  observé  le  même  fait  pour  les  mélanges  de 
sérum  de  sang  et  de  colle  d'amidon  avec  et  sans  quinine;  j'ai  même 
eu  quelquefois  des  chifilres  légèrement  supérieurs,  lorsqu'on  avait 
ajouté  la  quinine  au  mélange.  Sans  rechercher,  pour  le  moment,  si 
cet  alcaloïde  a  une  action  favorable  pour  l'hémodiastase  et  la  ptyaline. 
Je  me  borne  à  conclure  en  affirmant  qu'elle  n'arrête  ni  ne  modère 
leur  activité. 

En  second  lieu,  j'ai  voulu  savoir  si  les  chiens  qu'on  m'apportait 
avaient  un  foie  doué  d'activité  glycogénique  presque  constante,  pour 
en  déterminer,  en  cas  contraire,  la  moyenne  et  les  limites  minimum. 
J'ai  prié  M'  Oiuseppe  Ferrari,  élève  du  laboratoire,  de  faire  des  re- 
cherches à  ce  sujet.  On  a  tué,  par  saignée,  des  chiens  normaux,  et, 
pendant  une  heure,  on  a  laissé,  dans  le  sang  à  dS*"  et  aéré,  des  mor- 
ceaux de  foie  pris  de  l'abdomen  dès  que  le  cœur  avait  cessé  de  battre. 

Les  résultats  obtenus  furent  les  suivants: 

ExpÉRiENGB    1.   Glycose   gr.  0,630% 


» 

II. 
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»    0,475  » 

» 

m. 
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»    0,592  > 

» 

IV. 

» 

»    0,940  » 

J» 

V. 

» 

»    0,475  » 

» 

VI. 

» 

»    0,888  » 

Moyenne 

0,666  o/o 

Monsiieur  Ferrari  a  cherché  également  si,  en  laissant  s*écouler  vingt 
inmutes  après  la  mort,  avant  de  mettre  le  foie  dans  le  sang  et  dans 
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lo  thermostat,  on  avait  des  résultats  différents  relativement  à  la  quan- 
tité  de  glycose  produite  dans  l'unité  de  temps  adoptée;  et  cela  dans 
le  but  de  pouvoir  faire  simultanément,  dans  les  expériences  succes- 
sives, également  des  observations  sur  Télévation  post-mortelle  de  la 
température  hépatique;  c*est  pourquoi  il  était  nécessaire  d*attendre 
quelques  minutes  après  la  mort  pour  extirper  le  foie. 

Expérience    I.   Immédiatement  après  la  mort:  Olycoee  gr.  0,630 
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0.450% 
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»        > 
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Ces  expériences  ont  démontré  que,  v4ngt  minutes  après  la  mort, 
les  cellules  hépatiques  conservent  encore  en  grande  partie  leur  acti- 
vité glycogénique,  la  moyenne  se  réduisant  de  0,666  Vo  ^  0,525  7o- 

Étant  donc  données  les  prémisses  fournies  par  les  faits  exposés 
ci-dessus,  à  savoir:  que,  dans  le  foie  des  chiens  employé,  la  glycose, 
après  une  heure  de  vie  artificielle,  devait  se  trouver  dans  les  pro- 
portions minimes  de  0,475  7o  ot  moyennes  de  0,666,  si  elle  était  prise 
hors  de  Torganisme  immédiatement  après  la  mort,  et  dans  les  pro- 
portions minimes  de  0,293  et  moyennes  de  0,525,  si  le  foie  avait  été 
extrait  vingt  minutes  après  la  mort,  j*aurais  pu  conclure  à  un  ra- 
lentissement de  la  glycogenèse  par  Taction  de  la  quinine,  si  J*avais 
trouvé,  chez  les  animaux  injectés,  des  chiffres  inférieurs  à  ceux  qui 
sont  exposés  plus  haut. 

Expérience  I.  —  Chez  un  chien  da  poids  de  Kg.  5,900,  la  température  du  foie 
est,  à  3  h.  58^,  stationnaire  à  39*.3i.  Entre  cette  heure  et  4  h.  16\  c^est -à-dire  dans 
Tespace  de  18',  on  injecte  par  la  jugulaire,  à  5  reprises,  gr.  0,75  de  bisulfate 
quinique  en  solution  aqueuse  à  5  Vo*  ^  température  du  foie  descend  à  68<^.60, 
c^est-à-dire  de  0",71.  Elle  reste  stationnaire  pendant  six  minutes,  au  bout  desquelles 
se  manifeste,  à  Fimproviste,  la  paralysie  cardiaque.  Deux  minutes  après,  le  ther- 


354  E.  CAVAZZANI 

momèlro  marqao  38<>.62;  aa  bout  de  deaz  aatrea  minutes  38*.05;  à  4  b.  30^,  c*e8t- 
à-dire  huit  minutes  aprèa  la  paralysie  cardiaque,  38^.68.  Pendant  cinq  minutes, 
la  température  reste  stationnaire,  après  quoi  on  extirpe  le  foie.  A  Tanalyse  quan- 
titative, on  reconnut  que  le  foie  contenait  gr.  1,50  ^/q  d*hydrates  de  carbone,  dont 
gr.  0,11  7o  ^^  glycose. 
Après  une  heure  de  vie  artificielle,  le  foie  contenait  gr.  0,33  ^/q  de  glycose. 

Expérience  IL  —  Chez  un  chien  du  poids  de  Kg.  19,200,  la  température  du 
foie,  à  4  h.  42',  est  stationnaire  à  38^.36.  Entre  4  h.  44'  et  4  h.  55',  on  administre, 
en  sept  reprises,  gr.  1,75  de  bisulfate  de  quinine.  La  température  descend  à  35*.85. 
A  4  h.  58'  on  a  la  paralysie  du  cœur;  la  température  du  foie  monte,  en  quatre 
minutes,  à  37o,  c*est-à-dire  de  0^,15,  et  elle  reste  ainsi  pendant  5  minutes,  après 
lesquelles  on  extirpe  le  foie,  qui  contient  gr.  0,15  7o  ^^  glycose  et  gr,  3,10  % 
d*hydrates  de  carbone. 

Après  une  heure  de  vie  artificielle,  on  y  a  trouvé  gr.  0,20  %  de  glycose. 

Expérience  IIL  —  A  un  chien  de  14  Kilogrammes,  on  injecte,  dans  l*espaoe 
de  41',  trente  ce.  de  la  solution  habituelle  de  bisulfate  quinique  par  la  veine  ju- 
gulaire. La  température,  qui,  au  commencement  de  Texpérience,  était  à  38^74 
est  descendue  à  37o.24  au  moment  de  la  paralysie  cardiaque.  Lorsque  celle-ci  est 
survenue,  elle  descend,  en  deux  minutes,  à  37*.17,  puis,  en  deux  autres  minutes, 
elle  revient  à  37^.24  et  y  reste  pendant  trois  minutes.  On  extirpe  le  foie,  et  Ton 
y  trouve  la  glycose  dans  la  proportion  de  0,06  %.  Après  une  heure  de  vie  artifi- 
cielle, le  foie  contient  gr.  0,16  de  glycose  ^/q. 

Expérience  IV.  —  La  technique,  cette  fois,  fut  modifiée  dans  ce  sens  que,  an 
lieu  de  faire  Tinjection  par  la  veine  jugulaire,  on  la  fit  par  une  veine  mésentérique. 

Le  chien  pesait  Kilogr.  5,100,  et  il  reçut  ce.  15  de  la  solution  habituelle,  c*e8t- 
à-dire  gr.  0,75  de  bisulfate  quinique  dans  Tespace  de  10'.  La  paralysie  cardiaque 
survint  cinq  minutes  après  la  dernière  injection;  et  la  température  du  foie,  qui 
était  à  370.22,  resta  pendant  cinq  minutes  sans  oscillations. 

Dans  le  foie,  qui  contenait  gr.  6,40  7o  d'hydrates  de  carbone,  on  trouva,  immé- 
diatement après  la  mort,  gr.  0,07  de  glycose  pour  cent,  et,  après  une  heure  de 
vie  artificielle,  gr.  0,19%  seulement. 

Expérience  V.  —  A  un  chien  du  poids  de  Kg.  7,200,  on  donna  gr.  2  de  bisul- 
fate quinique  par  injection  endoveineuse  dans  la  jugulaire,  en  quatre  reprises  et 
dans  Tespace  de  30'.  La  paralysie  cardiaque  survint  brusquement.  On  ne  mit  pas 
le  thermomètre,  afin  de  pouvoir  extraire  le  foie  immédiatement  après  la  mort. 
11  contenait  gr.  3,60  %  d'hydrates  de  carbone,  desquels  des  traces  seulement 
étaient  de  la  glycose.  Après  une  heure  de  vie  artificielle  le  foie  contenait  gr.  0,10 
de  glycose. 

Expérience  VI.  —  A  un  chien  du  poids  de  Kg.  7,50C),  on  injecta,  en  une  fois, 
ce.  20  de  la  solution  habituelle,  c*est-à-dire  un  gramme  de  bisulfate  quinique  par 
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la  jugulaire.  La  paralysie  cardiaque  fut  presque  instantauée  ;  c*e8t  pourquoi  il  est 
à  croire  qu*uDe  petite  partie  seulement  de  la  quinine  injectée  a  pu  arriver  au 
foie.  La  température  du  foie,  qui,  au  moment  de  la  mort,  était  de  39<*,  8*éleva 
pendant  17',  de  manière  à  arriver  à  39<>.29,  et  elle  resta  ensuite  stationnaire 
pendant  5^  à  ce  degré.  Le  foie,  extirpé  et  jeté  dans  Teau  bouillante,  contenait,  h 
ce  moment  de  Texpérience,  gr.  0,45  de  glycose. 

ExpÉaiBNCE  VII.  —  A  un  chien  du  poids  de  Kg.  5,200,  on  injecte,  en  sept 
minutes,  gr.  0,40  de  bisulfate  de  quinine  par  la  jugulaire.  Après  la  seconde  in- 
jection la  respiration  reste  suspendue;  au  bout  de  deux  minutes,  on  observe  un 
ralentissement  notable  du  cœur,  et  après  cinq  autres  minutes  celui-ci  Biarrote.  La 
température  du  foie,  qui,  au  commencement,  était  de  38^.04,  est,  à  ce  moment, 
de  37^.44.  Pendant  douze  minutes  après  la  paralysie  cardiaque,  elle  continue  à 
8*élever,  arrivant  à  37^  65.  Le  foie  ayant  alors  été  exporté,  on  y  trouve  gr.  0,22  % 
de  glycose,  et,  après  une  heure  de  vie  artificielle,  gr.  1,06  %. 

En  résumant  dans  un  tableau  les  résultats  des  cinq  premières  expé- 
riences, nous  avons: 

ExpAribnce    L  Glycose  gr.  0,330  % 

»           II.  »        »    0,200  » 

»          JII.  M       »    0,160  I» 

p          IV.  »        »    0,190  » 

»           V.  »        »    0,400  P 

Moyenne        0,256  % 

Ces  expériences  démontrent  donc  que,  après  Tinjection  de  quinine, 
et  pendant  une  heure  de  viu  artîQcielle,  le  foie  produit  une  quantité 
de  glycose  dont  le  minimum  est  de  0,160  7o  ot  la  moyenne  de 
0,256  ^1^;  ces  deux  chiffres  sont  de  beaucoup  au-dessous  de  ceux  qui 
ont  été  obtenus  précédemment  chez  les  chiens  normaux. 

Bien  qu'on  doive  tenir  peu  de  compte  d'une  objection,  suivant  la- 
quelle il  s'agit  ici  de  glycogenèse  post-mortelle,  non  de  glycogenèse 
durant  la  vie  naturelle,  je  fais  observer  que,  dans  le  foie  des  chiens 
injectés  avec  la  quinine  et  morts  avec  phénomènes  de  paralysie  car- 
diaque et  respiratoire,  c'est-à-dire  en  état  d'asphyxie,  on  a  toujours 
trouvé,  quelques  minutes  après  la  mort,  des  quantités  minimes  de 
glycose,  et  précisément,  dans  la  I*  expérience  gr.  0,11  ^/o,  dans  la  IP 
gr.  0,15  %,  dans  la  IIP  gr.  0,06  Vo.  dans  la  IV«  gr.  0,07  Vo.  dans  la 
V«  des  traces.  —  Dans  l'expérience  VI*  et  dans  la  VII*,  dans  lesquelles 
la  paralysie  cardiaque  est  survenue  avant  que  la  quinine  fût  largement 
mise  en  circulation,  on  a  trouvé,   quelques  minutes  après  la  mort. 
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respectivement  gr.  0,45  et  gr.  0,22  ®/o  de  glycose.  Chacun  sait  que, 
chez  les  chiens  normaux  tués  violemment,  on  a  trouvé  des  quantités 
encore  plus  grandes  que  celles-ci. 

Je  crois  donc  qu*on  peut  conclure  que  le  bisulfate  de  quinine  exerce 
une  action  d'arrêt  sur  la  glycogenèse  hépatique.  Et  puisquMl  n*a  pas 
dMnâuence  sur  quelques-uns  des  enzymes  sacchariQants  les  plus  éner- 
giques,  et  que,  par  conséquent,  nous  pouvons  admettre  qu*il  n*en  a 
pas  non  plus  sur  celui  du  foie  qui  est  très  faible,  il  ne  nous  reste 
qu*à  attribuer  cette  action  à  un  pouvoir  inhibiteur  exercé  sur  le 
protoplasma  de  la  cellule  hépatique  ou  sur  la  partie  de  celui-ci  dont 
la  fonction  biologique  est  de  provoquer  la  transformation  du  glyco- 
gëne  en  glycose. 

Les  expériences  rapportées  démontrent,  en  outre,  que  le  bisulfate 
de  quinine  a  également  une  action  inhibitrice  sur  la  thermogenëse 
hépatique.  En  effet,  Tinjection  du  sel  a  été  suivie  d*un  abaissement 
de  la  température  du  foie,  lequel  a  été,  en  moyenne,  supérieur  à 
i*  G.,  et  releva tion  post-mortelle  de  la  température  a  été  de  beaucoup 
inférieure  à  celle  qui  se  produit  normalement. 

Par  conséquent,  les  présentes  recherches,  outre  qu'elles  appuient 
la  doctrine  suivant  laquelle  la  transformation  du  glycogène  en  glycose 
est  due  à  Tactivité  particulière  des  cellules  hépatiques  et  non  à  celle 
d'un  enzyme,  confirment  encore  Texistence  d*un  rapport  entre  la 
glycogenèse  et  la  thermogenèse  du  foie. 


Sur  là  une  structure 
de  ïestomac  des  gastéropodes  terrestres  (i). 


Note  de  M«  0.  BINA  MONTI,  docteur  en  médecine 
docent  d*Ânatomie  comparée  à  T  Université  de  Pavie. 


Différents  faits  nouveaux,  ou,  du  moins,  qui  n*av8ient  Jamais  été 
décrits  par  les  auteurs,  attirèrent  mon  attention,  alors  que,  pour  des 
raisons  de  technique  microscopique  et  de  comparaison  anatomique, 
je  voulus  examiner  aussi  Testomac  des  gastéropodes  terrestres  dont 
J'étudiais  les  glandes  salivaires. 

Certains  faits  nouveaux  qu'il  m*a  été  donné  de  rencontrer  sont 
vraiment  faciles  à  observer:  telle,  par  exemple,  l'existence  de  cellules 
caliciformes,  qui,  Jusqu'à  présent,  n'avaient  pas  été  décrites  par  les 
auteurs,  ou  bien  avaient  été  prises  pour  des  lacunes;  mais  il  ne  me 
Ait  pas  difficile  non  plus  de  reconnaître  d'autres  particularités,  ignorées 
ou  peu  connues,  sur  la  fine  architecture  des  cellules  épithéliales,  sur 
leur  mode  de  se  renouveler  et  sur  la  structure  générale  des  diverses 
tuniques  gastro-intestinales.  —  Jamais,  comme  cette  fois,  Je  n'ai  pu 
mieux  me  convaincre  que  des  méthodes  nouvelles  sagement  appliquées 
peuvent  mettre  en  lumière  des  faits  nouveaux,  même  dans  les  champs 
les  mieux  explorés  par  des  observateurs  diligents. 

En  effet,  le  tube  digestif  des  mollusques  a  été  l'objet  non  seulement 
de  recherches  macroscopiques  très  attentives,  mais  encore  de  minu- 
tieuses recherches  structurales.  > 

Je  ne  m'arrêterai  pas,  dans  cette  courte  Note,  à  rappeler  les  travaux 
de  Cuvier,  de  Moquin-Tandon,  de  Semper,  de  Sicard,  de  Leydig,  etc., 
lesquels,  parfois  même  avec  des  figures,  ont  contribué   à  illustrer  la 


(1)  RêndiconU  del  R.  ht,  Lamb.  di  $c.  e  lett.,  série  II,  vol.  XXXII,  1809. 

Ârekt9êi  italiênnêi  de  Biologu,  —  Tome  XXXII.  23 


358  G.  RINA  MONTI 

question.  Je  dirai,  au  contraire,  que  ces  connaissances  ont  été  résumées 
dans  un  travail  publié  en  1883  par  Bonardi,  de  ce  même  Laboratoire 
d*anatomie  comparée  de  Pavie. 

Dans  ce  travail,  Bonardi  (1),  après  avoir  décrit  le  bulbe,  traite  de 
l'œsophage,  de  Testomac  et  de  Tintestin;  il  admet  un  revêtement  con- 
nectif  externe  fibrillaire,  puis  les  deux  couches  musculaires,  dans 
lesquelles  cependant  les  fibro-cellules  n*ont  pas  un  aspect  strié,  et  les 
petits  faisceaux  sont  tenus  ensemble  par  un  connectif  amorphe;  il 
admet  ensuite  un  connectif  sous-épithélial  avec  substance  fondamentale 
granuleuse,  rarement  fibrillaire,  avec  rares  éléments  complets,  mais 
avec  nombreux  noyaux  entourés  de  restes  de  protoplasma.  Enfin  il 
décrit  des  lacunes  irrégulières,  tantôt  isolées,  tantôt  communiquant 
entre  elles,  et  un  épithélium  cylindrique  nucléé,  dépourvu  de  cils.  Il 
observe  que  les  diverses  couches  se  trouvent  dans  tout  le  canal  di- 
gestif^ depuis  Tœsophage  Jusqu'à  Tintestin  terminal.  Il  n*existe  en  elles 
que  des  différences  de  développement. 


Quelques  recherches  que  j*aie  faites  dans  la  littérature,  je  n'ai 
trouvé  aucun  autre  travail  général  sur  la  question.  On  rencontre,  au 
contraire,  de  nombreuses  descriptions,  même  histologiques,  du  tube 
digestif,  dans  des  monographies  particulières  sur  diverses  espèces  do 
mollusques.  Par  exemple,  Lacaze-Duthiers  (2),  dans  son  vaste  travail 
sur  la  testacelle,  décrit,  pour  le  tube  digestif,  les  deux  couches  mus- 
culaires; il  mentionne  un  connectif  très  lâche  et  un  épithélium  avec 
contenu  granuleux  et  noyaux  facilement  colorables.  —  Il  parle  en 
outre  de  jeunes  cellules  de  remplacement,  qui  se  formeraient  entre 
répithélium  et  le  tissu  connectif. 

Mais,  en  somme,  même  dans  les  travaux  sur  différentes  espèces  de 
mollusques,  Je  n*ai  Jamais  trouvé  de  données  particulières  à  sjouter 
anx  connaissances  anciennes. 

Vogt  et  Yung  (3),  dans  leur  traité,  s'occupent  d'une  manière  par- 
ticulière de  répithélium  gastrique  chez  YHelix  pomatia. 


(1)  E.  Bonardi,  Contribuzione  alVistologia  del  sistema  digerente  delVHeUm 
pomatia  (Atti  R,  Accad.  délie  scienze  di  Torino^  vol.  XIX,  18  novembre   1883). 

(2)  Lagaze*Duthiers,  Histoire  de  la  testacelle  (Archives  de  zoologie  expert' 
mentale  et  générale^  sér.  2,  t.  V,  1887,  n.  4). 

(3)  Vogt  et  Yung,  Traité  d'anatomie  comparée^  10«  livraison.  Paris. 
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Saiviint  ces  auteurs,  les  cellules^  élargies  vers  la  partie  intestinale, 
renflées  au  niveau  du  noyau,  se  terminent  par  une  pointe  émoussée 
à  l'autre  extrémité;  parmi  ces  cellules,  les  auteurs  représentent  des 
lacunes  —  sur  la  nature  desquelles  ils  ne  donnent  pas  de  détails  plus 
précis  —  et  une  cuticule  transparente  recouvrant  la  couche  épithé- 
liale,  qui  se  détacherait  partiellement  durant  Thiver. 

Ce  n*est  pas  le  cas  de  rappeler  ici  les  éludes  de  Thiele  (1)  sur 
Tanatomie  compai^e  des  amphineures,  puisqu'il  s*agit  d'un  autre 
groupe  de  mollusques.  Je  dirai  seulement  que  Thiele,  en  étudiant 
l'intestin  moyen  de  la  Proneomenta  vaçans  Kow.  et  Mar.,  a  observé 
que  les  cellules  épithéliales  présentent  de  notables  différences  dans 
les  diverses  périodes  fonctionnelles,  en  ce  qu'elles  apparaissent  parfois 
vides,  parfois  pleines  de  gros  ou  de  petits  granules  de  sécrétion. 


Je  me  suis  particulièrement  occupée  de  la  partie  du  canal  digestif 
improprement  appelée  estomac,  c'est-à-dire  de  cette  simple  dilatation 
qui  suit  l'œsophage^  et  qui,  de  nouveau,  se  rétrécit  pour  se  continuer 
dans  rintestin.  Dans  ce  but  je  me  suis  servi  spécialement  des  Hélicides 
(ffeliœ  pomatia,  H.  vermicularis,  H.  arlmstorum^  H.  ZieglerU  etc.), 
et  j'ai  employé,  comme  méthode  de  technique,  tous  les  procédés  que 
j'ai  déjà  eu  l'occasion  d'expérimenter  (2)  en  étudiant  les  glandes  sa- 
livaires  des  gastéropodes. 

Pour  résoudre  la  question  longuement  débattue  par  les  auteurs, 
relativement  à  l'existence  de  vraies  glandes,  ou  bien  de  simples  replis 
de  la  muqueuse,  j'ai  fendu  des  estomacs  dans  le  sens  de  leur  longueur, 
et  j'ai  fixé  les  pièces  en  les  tenant  distendues  avec  une  lame  de  sureau. 

J'ai  pu  étudier  ainsi  la  morphologie  générale  de  l'estomac,  en  com- 
parant des  coupes  transversales  avec  des  coupes  longitudinales  et  des 
coupes  tangentielles. 

A  première  vue,  spécialement  dans  des  préparations  grossières,  on 

« 

distingue  les  trois  couches  bien  connues  dont  parlent  les  auteurs, 
c'est*à-dire,  de  l'externe  à  Tinterne,  la  légère  couche  de  connectif 


(1)  Thiele,  Beitrâge  tur  vergleichenden  AncOomie  dsr  Amphùîêuren  (ZeU' 
Êchrift  /:  wisiCMch.  Zoologie,  Band  LVIII,  Ueft  2,  1894). 

(2)  RiNA  MoNTi,  Ghiandole  salivari  dei  gasteropodi  terrestri  nei  diversi  période 
funzionali  (Memorie  del  R,  Istituio  Lombardo  di  icienze  e  lettere^  vol.  XVllI, 
X  della  série  111,  f.  Vil,  1899). 
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enveloppant  la  tunique  musculaire,  constituée  par  deux  minces  couches, 
une  puissante  tunique  muqueuse  interne,  avec  des  plis  hauts,  qui 
furent  interprétés  comme  des  glandes. 

Mes  recherches  comparatives,  instituées  en  comparant  les  coupes 
&ites  en  diverses  directions,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  me  per* 
suadèrent  facilement  qu*il  n*y  a  pas  ici  de  véritables  glandes  indivi- 
duellement différenciées,  telles  que  celles  qu*on  rencontre,  par  exemple, 
dans  Testomac  des  craniotes;  mais  on  observe,  au  contraire,  de  simples 
plis  longitudinaux  de  la  muqueuse,  dans  lesquels  sMnfléchit  le  corn- 
plexe  épithélium  de  revêtement,  sans  que  celui-ci  présente  des  dif- 
férences  sensibles  sur  les  saillies  ou  dans  les  dépressions  formées  par 
les  plîs  mentionnés. 

On  ne  peut  donc  pas  môme  parler  d*une  différenciation  glandulaire 
de  répithélium  qui  revêt  les  sillons  situés  entre  les  plis. 


Dans  la  couche  muqueuse  nous  distinguons  un  épithélium   et  un 
tissu  de  soutien. 

1.  fiplthéllnm.  —  L'épithélium  qui  tapisse  la  cavité  do  Testomac 
se  colore  facilement  avec  les  diverses  méthodes  que  j*ai  indiquées. 
Déjà,  à  un  premier  examen,  il  est  facile  de  voir,  ainsi  que,  depuis 
longtemps,  les  différents  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  cette  question 
Tout  observé,  que  les  cellules  qui  constituent  cette  couche,  loin  d*être 
toutes  uniformément  cylindriques,  offrent  des  variétés  do  forme.  Le 
plus  souvent  elles  présentent  une  partie  plus  renflée,  disposée  vers 
la  cavité  intestinale;  d*autresfois  elles  sont  également  rétrécies  aux 
deux  extrémités,  ou  encore  irrégulièrement  renflées;  en  général,  elles 
s*adaptent  pour  revêtir  les  bourrelets.  La  hauteur  de  cette  couche 
épithéliale  est  d'environ  48  micromillimètres.  La  largeur  de  chaque 
cellule  est,  en  moyenne,  de  12  micromillimètres. 

• 
Avec  la  méthode  de  la  coloration  triple,   que  j*ai  suggérée  pour 

rétude  des  glandes  salivaires  des  gastéropodes,  les  cellules  épithéliales 

cylindriques  présentent  un   protoplasma  qui,  d'ordinaire,  apparaît 

finement  granuleux  et  fortement  coloré  en  jaune  orange. 

Mais,  parmi  ces  cellules,  sur  la  structure  desquelles  je  reviendrai 

plus  tard,  on  reconnaît  immédiatement,  même  à  faible  grossissement» 

d'autres  cellules  disséminées,  dont  le  contenu,  s'est  fortement  coloré 
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en  indigo,  et  contraste  par  conséquent  d*une  manière  singulière  avec 
les  cellules  ordinaires  mentionnées  plus  haut. 

Ces  éléments,  qui  attirèrent  particulièrement  mon  attention  par 
leur  coloration  métachromatique  avec  Thématoxyline,  furent  facile- 
ment reconnus  par  moi  comme  étant  des  cellules  ccUiciformes  ou 
plutdt  des  cellules  mudpares. 

Jusqu'à  présent,  aucun  des  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  la  question 
ne  les  a  décrites;  mais,  pour  parler  avec  plus  de  précision,  quelques- 
uns,  comme  Yogt  et  Yung,  ont  vu,  décrit  et  représenté  des  lacunes 
parmi  les  cellules  cylindriques  épithéliales,  lacunes  qui,  à  mon  avis, 
correspondent  aux  cellules  mucipares  que  J*ai  trouvées. 

En  effet,  dans  un  grand  nombre  de  préparations  avec  colorations 
simples  (carmin,  carmalun,  safranine,  etc.),  les  cellules  caliciformes 
se  présentent  tout  à  fait  incolores.  Pour  obtenir  une  bonne  différen- 
ciation, il  faut  recourir  aux  méthodes  indiquées  pour  Tétude  du  mucus  : 
à  la  thionine,  à  la  mucibématéine,  aux  hématoxylines. 

Avec  la  safranine  pure  de  Griibler,  cependant,  ces  cellules  ne  donnent 
pas  rélégante  coloration  jaune  paille  que  Bizzozero  a  signalée  comme 
caractéristique  du  mucus,  et  que  j*ai  obtenue  constamment  dans  les 
cellules  muqueuses  des  glandes  salivaires. 

Les  cellules  caliciformes  sont  disséminées  sans  loi  au  milieu  des 
cellules  cylindriques;  quelquefois  deux  ou  trois  sont  rapprochées.  Leur 
forme  caractéristique  est  celle  d'une  outre  à  col  long  et  grêle,  qui 
8*interpose  au  milieu  des  cellules  cylindriques. 

D'autres  fois  le  col  est  très  large,  ou  bien  il  se  dilate  vers  la  partie 
haute,  c'est-à-dire  vers  le  point  d'embouchure  dans  l'intestin,  de  sorte 
que  la  cellule  se  renfle  de  nouveau  en  manière  de  balle. 

Mais  il  n'est  pas  rare  d'observer  ces  cellules  simplement  renflées 
au  milieu,  en  manière  d'ovoïdes,  ou  également  larges,  aussi  bien  en 
haut  qu'en  bas,  de  sorte  qu'elles  semblent  des  sacs  pleins. 

Le  contenu  cellulaire  muqueux  offre  le  plus  souvent  un  aspect 
spongieux  ou  réticulaire,  mais  quelquefois  aussi  il  apparaît  comme 
fibreux,  en  manière  de  masse  pâteuse  qui  aurait  été  fortement  étirée. 
Cette  masse  muqueuse  me  sembla  beaucoup  plus  dense  dans  les  cel- 
lules en  repos,  plus  vacuolisée  et  comme  diluée  dans  les  cellules  en 
activité.  —  Ici,  môme,  on  peut  fréquemment  suivre  une  bande  mu* 
queuse,  qui,  de  la  cellule  caliciforme,  se  verse  dans  la  cavité  in- 
testinale. 

SI,  aux  préparations,  on  a  appliqué  la   méthode  de  la  coloration 
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triple  (hématéine,  rubine,  aurantia)  on  peut  voir,  dans  chaque  cellule 
caliciforme,  un  noyau,  parfois  ovale,  fortement  coloré  en  rouge,  et 
avec  structure  granulaire,  du  moins  dans  les  cellules  où  le  mucus 
n*est  pas  très  dense;  dans  d*autres  cellules  mucipares,  où  le  mucus 
est  plus  abondant,  le  noyau  apparaît  plus  petit,  uniformément  coloré, 
à  contours  irréguliers  et  comme  rongés. 

La  situation  du  noyau  n*est  pas  constante;  parfois  il  apparaît  Juste 
au  milieu  du  réseau  muqueux,  d*autres  fois,  au  contraire,  il  est 
poussé  vers  le  pied  de  la  cellule. 

Je  crois  opportun  de  rappeler  ici  le  travail  du  D'  Paravicini  (iX 
qui,  en  étudiant  le  canal  digestif  de  YHelix  pomatia,  a  décrit  et  re- 
présenté des  terminaisons  nerveuses  intra-épithéliales. 

Maintenant  que  j'ai  eu  la  bonne  fortune  de  trouver,  dans  Testomac, 
les  cellules  caliciformes,  il  serait  intéressant  de  rechercher  si,  par 
hasard,  les  cellules  caliciformes  ne  sont  pas  en  rapport  direct  avec 
un  filament  nerveux,  ainsi  que  cela  a  déjà  été  établi  pour  Testomac 
de  vertébrés  par  différents  auteurs  (Gapparelli,  Monti).  Ce  fait  aurait 
aussi  une  importance  physiologique. 

Un  point  qui  me  sembla  mériter  une  étude  toute  spéciale,  c'est  la 
fine  architecture  des  cellules  épithéliales  cylindriques;  elle  a  d'ail- 
leurs attiré  particulièrement  Tattention  des  cytologistes  les  plus  mo- 
dernes comme  méthode  et  comme  direction  scientifique.  Parmi  ceux-ci 
je  dois  rappeler  Bizzozero  (2),  qui,  dès  1892,  observa  la  fibrillation 
dans  les  cellules  épithéliques,  et  M.  Heidenhain  (3),  qui,  dans  ces 
derniers  temps,  a  étudié  et  illustré  avec  beaucoup  de  finesse  l'épi- 
thélium  intestinal  de  la  grenouille  et  de  la  Salamandre.  Ce  travail 
avait  même  été  déjà  remis  à  Timprimeur,  lorsque  je  reçus  une  Note 
toute  récente  de  M.  Heidenhain  (4),  laquelle  fournit  des  particularités 
intéressantes  sur  la  structure  fibrillaire  des  cellules  épithéliales  en 
général,  en  même  temps  que  des  données  spéciales  sur  les  cellules 
épithéliales  intestinales  de  VHelîœ. 

Chez  les  Hélicides,  Tépithélium  intestinal  se  prête  très  bien  pour 


(1)  Doit.  G.  Pabavicini,  Sulla  minuta  innerwizione  del  canal  digértnte  delta 
Eeliœ  pomatia  {L,  Ricerehe  istologiche,  Bollettino  scientifico,  2,  3,  4,  anno  189S). 

(2)  Bizzozero,  Giomale  delVAccad,  di  med.  di  Torino^  1892,  p.  205  e  seg. 

(3)  M.  Heidenhain,  Ueher  die  Structur  der  Darmepithelzellen  {Sitzungsb.  der 
Phys.-Med.  GeselL  Wûrzburg.  Januar  18'j9). 

(4)  M.  Heidenhain,  Beitrdge  zur  Aufklârung  des  toahren  Wesens  der  faser' 
fôrmigen  Differemirungen  {Anatomischer  Anzeiger^  Band  XVI,  n.  5-6,  1899). 
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une  étude  de  ce  genre,  spécialement  si  Ton  peut  disposer  de  minces 
coupes  bien  colorées  avec  le  liquide  de  Biondi  ou  avec  Thématoxyline 
ferrique,  suivant  Heidenbain  ou  suivant  Benda. 

Avec  cette  dernière  méthode,  on  reconnaît  très  bien  ce  qu*on  ap- 
pelle  le  bord  basilaire  de  Tépithélium,  bord  qui  apparaît  très  réfringent 
et  comme  constitué  par  de  rigides  bâtonnets  étroitement  adossés  Tun 
à  Taulre.  En  dehors  de  ceux-ci  se  trouvent  les  cils  vibralHes,  facilement 
visibles  dans  les  préparations  à  frais,  très  délicats,  cependant,  de  telle 
sorte  que  souvent  ils  tombent  dans  les  préparations  conservées.  Çà 
et  là,  pourtant,  on  les  retrouve  et  ils  semblent  alors  se  continuer 
en  bâtonnets  dans  Tourlet  strié  sous-jacent.  Sous  Tourlet  strié,  chaque 
cellule  présente  une  zone  de  protoplasma  épaissi,  qui  se  colore  uni- 
formément en  rouge,  avec  le  liquide  de  Biondi,  et  qui  apparaît  au 
contraire  de  couleur  gris  d*ardoise,  constitué  par  des  fibrilles  plus  ou 
moins  serrées,  ou  entièrement  compacte,  dans  les  préparations  à 
rhématoxyline  ferrique.  Cette  zone  Qbrillaire  se  continue  aux  côtés, 
vers  la  limitante,  laissant  libre  d*ordinalre  la  partie  centrale  de  la 
cellule. 

Vient  ensuite  une  partie  plus  molle  et  plus  spongieuse  que  le  cyto- 
mitome,  qui  apparaît  constituée  par  de  larges  mailles  de  fines  fibrilles 
(ou  par  de  très  fins  granules  dans  les  préparations  colorées  avec  le 
liquide  de  Biondi),  au  milieu  desquelles  sont  disséminées,  assez  souvent, 
des  petites  sphères  qui  apparaissent  de  couleur  rouge  avec  le  liquide 
de  Biondi,  et  de  couleur  gris  foncé  avec  rhématoxyline  ferrique,  mais 
toujours  nettement  délimitées.  Elles  sont  en  nombre  variable,  parfois 
assez  abondantes,  d'autres  fois  en  groupe  de  quatre  ou  cinq  pour 
chaque  cellule,  assez  souvent  en  nombre  moindre,  et  elles  présentent 
des  positions  diverses  dans  la  même  cellule. 

Outre  ces  petites  sphères,  j'ai  observé  également  quelques  granules 
de  pigment,  petits  et  rares. 

Mais,  si  les  morceaux  d*estomac  en  examen  ont  été  fixés  avec  des 
réactib  contenant  de  Tacide  osmique,  nous  trouvons,  dans  le  proto- 
plasma des  cellules  cylindriques,  une  grande  quantité  de  granules 
bruns.  Par  exemple,  dans  des  coupes  de  pièces  fixées  avec  du  liquide 
de  Flemming  ou  du  liquide  d*Hermann,  et  colorées  avec  de  la  simple 
safranine,  nous  observons  que  le  protoplasma  rose  de  la  cellule  contient 
précisément  de  nombreux  granules  irréguliers  comme  forme  et  comme 
dimension,  amassés  d'ordinaire  vers  la  partie  profonde  de  la  cellule, 
au  point  que,  à  faible  grossissement,  on  a  l'image  d'un  gros  noyau  noir. 
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tandis  que  le  reste  du  cytoplasme  ne  contient  que  de  rares  gra- 
nules. 

Les  granules  font  toujours  défaut  dans  la  zone  épaissie  immédia- 
tement  adjacente  à  Tourlet  basilaire,  que  nous  avons  décrit  plus 
haut. 

D*ordinaire  les  granules  colorés  en  noir  par  Tacide  osmique  sont 
plus  spécialement  accumulés  autour  du  noyau  de  la  cellule,  lequel 
ressort  au  milieu,  avec  une  belle  couleur  rubis.  PuisquMl  s*agit  d*un 
épithéiium  gastro-entérique,  on  comprend  sans  peine  que  ces  granu- 
lations colorées  en  noir  par  Tacide  osmique  sont  de  nature  adipeuse, 
et  qu'elles  représentent  précisément  une  phase  dans  Tabsorption  des 
graisses  de  la  part  de  la  muqueuse  gastro-intestinale. 

Il  est  facile,  en  effet,  d'observer  que  la  quantité  des  granules  adipeux» 
dans  les  divers  états  fonctionnels,  est  extrêmement  variable:  très 
grande  chez  certains  escargots  surpris  durant  la  digestion,  minime 
chez  ceux  qui  sont  soumis  à  un  Jeûne  prolongé. 

Les  noyaux  des  cellules  épithéliales  sont  ovales  et  situées  presque 
toujours  à  une  hauteur  égale  dans  le  corps  cellulaire,  de  sorte  qu'ils 
constituent  une  zone  bien  reconnaissable,  môme  à  faible  grossissement, 
située  d'ordinaire  entre  le  tiers  moyen  et  le  tiers  profond  de  chaque 
cellule. 

Dans  certaines  espèces,  comme  par  exemple  dans  V Hélix  ar^ 
btcstorum,  les  noyaux  oifales  allongés,  latéralement  comprimés,  oc* 
cupent  le  tiers  inférieur  de  la  cellule. 

En  général,  dans  les  cellules  épithéliales  cylindriques,  le  noyau 
présente  un  aspect  vésiculaire  avec  structure  granuleuse,  à  granules 
de  dimensions  variables,  ou  bien  —  spécialement  dans  les  préparations 
fixées  avec  du  liquide  d'Hermann  ou  avec  du  liquide  de  Flemming 
—  une  structure  réticulaire,  avec  filaments  chromatiques  diversement 
disposés. 

La  coloration  avec  l'hématoxyline  ferrique  m'a  permis  de  recon- 
naître, dans  les  cellules  épithéliales  cylindriques,  l'existence  d'un 
eëntrosome,  qui,  d'ordinaire,  m'apparut  simple,  rond,  très  petit  et  en* 
touré  d'une  très  mince  auréole  plus  claire  que  le  cytomitome  envi* 
ronnant,  et  toujours  situé  entre  le  noyau  et  la  surface  libre  de  la 
cellule,  à  distance  variable  du  noyau,  plus  éloigné  de  celui-ci  que  de 
l'ourlet  strié  périphérique. 

Quelquefois  le  eëntrosome,  ou  plutôt,  comme  on  l'appelle  maintenant 
plus  Justement,  le  microcentre,  m'apparut  géminé  ou  sous  forme  du 
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chiffre  huit;  je  ne  saurais  dire  si  ce  fait  doit  être  interprété  comme 
un  prosynode  de  la  karyokinèse. 

Dans  l*estomac  de  limaçons  hibernants,  comme  dans  celui  d^hélicides 
tenus  longtemps  à  jeun,  il  ne  m*est  jamais  arrivé  de  trouver  des  signes 
de  renouvellement  de  Tépithélium;  mais,  en  poursuivant  les  recherches 
sur  des  exemplaires  à  peine  sortis  de  la  léthargie  hivernale,  j*ai  eu 
rheureuse  fortune  de  pouvoir  constater  la  présence  d*un  certain 
nombre  de  mitoses. 

Gomme  on  le  sait,  c*est  à  Bizzozero  que  revient  le  mérite  d*avoir 
illustré,  par  de  très  élégantes  découvertes,  la  structure  des  épithéliums 
intestinaux  et  d*avoir  déterminé  les  lois  qui  président  à  leur  con- 
tinuel renouvellement,  chez  un  grand  nombre  de  vertébrés  et  chez 
divers  insectes  (1). 

Un  grand  nombre  d'expérimentateurs  ont  déjà  suivi  les  traces  du 
subtil  hîstologiste  de  Turin,  dans  le  champ  des  vertébrés;  aucun 
peut"ètre  n*a  étendu  ces  recherches  dans  les  territoires,  cependant  si 
variés,  des  invertébrés. 

Les  résultats  que  j*ai  obtenus  chez  les  gastéropodes  terrestres 
acquièrent  dès  lors  une  valeur  particulière. 

Dans  répithélium  intestinal  de  ces  derniers,  comme  je  Tai  déjà  men- 
tionné, les  mitoses  ne  me  sont  apparues,  jusqu'à  présent,  que  dans  la 
période  de  réveil  printanier,  disséminées  avec  une  certaine  régularité  à 
distances  plutôt  uniformes,  mais  non  limitées  aux  culs-de-sac  formés  par 
les  plis.  —  Les  figures  karyokinétiques  sont  très  petites,  c*est  pourquoi 
elles  peuvent  échapper  à  une  observation  superficielle;  mais,  en  com- 
pensation, elles  sont  très  élégantes  et  caractéristiques.  Elles  se  trouvent 
sur  une  large  étendue  dans  une  zone  beaucoup  plus  élevée  que  la 
couche  nucléaire,  vers  Tourlet  strié,  dans  le  voisinage  de  la  surface 
libre.  —  Ce  fait  est  analogue  à  ce  que  Bizzozero  observa  chez  les 
vertébrés,  et,  suivant  Zimmermann  (2),  il  s'explique  par  la  position 
superficielle  du  microcentre,  qui  dirige,  comme  kynétocentre,  non  seu- 
lement le  mouvement  ciliaire,  mais  encore  le  mouvement  nucléaire. 
2.  Tissu  de  soutien  de  Pépithéllnm.  —  Le  tissu  qui  sert  de  soutien 


(1)  0.  Biiior,ZKO,  SuUe  gkxandole  tubulari  del  tubo  gastro-enterico  e  sut  rap- 
porli  del  loro  epitelio^  colVepitelio  di  rivestimento  délia  mucosa  (Sette  note  negli 
Atti  deWAeeademia  délie  scienxe  di  Torino,  1891-^). 

(2)  ZiiCMERMANN  K.  W.,  Beitrdge  zur  Kenntniss  einiger  Drûsen  Epithelien 
(Arehiv,  f,  mihr,  Anai»,  vol.  52,  1898). 
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à  répithélium  présente  une  structure  variée  et  complexe.  —  li  se 
montre  comme  une  couche  d*épaisseur  considérable  dans  les  saillies, 
tandis  qu*îl  est  très  mince  dans  les  dépressions.  J'ai  observé  que  ce 
tissu  est  constitué:  par  du  connectiî  fibrillaire,  des  cellules  connec- 
tives  ramifiées  et  pigmentées,  de  grandes  cellules  de  Leydîg,  des 
fibres  musculaires  lisses,  et  enfin  dos  vaisseaux.  La  distribution  et  le 
nombre  de  ces  éléments  sont  également  très  variables.  —  Le  long  des 
saillies,  il  est  facile  d'examiner  de  grands  éléments  disposés  sur  un 
rang,  ou  bien  encore  réunis  en  groupes,  parfois  séparés  de  répithélium 
par  une  couche  de  connectif  fibrillaire,  d*autres  fois  directement 
attachés  à  la  couche  épithéliale.  Ces  éléments  sont  très  grands^  vé- 
siculaires,  de  formes  variables,  semblables  à  de  grosses  vessies,  souvent 
allongées  ou  ovoïdales;  à  mon  avis,  ils  feraient  partie  du  tissu  qu*0D 
a  appelé  eonieetlf  à  cellales  de  Lejdig.  —  Ils  présentent  une  mem- 
brane constituée  par  du  protoplasma  épaissi  et  par  un  contenu  ap- 
paremment liquide. 

Parfois  la  substance  protoplasmatiquo  semble  faire  complètement 
défaut  dans  ces  cellules;  d'autres  fois  on  en  observe  une  petite  auréole 
autour  du  noyau,  ou  bien  de  rares  brides  qui  traversent  la  cellule. 
J*ai  observé  aussi  des  granulations  colorées  en  rouge  rubis,  lorsque 
J*avais  employé  la  méthode  de  la  coloration  triple. 

Mais  on  rencontre  rarement  ces  granules  couleur  de  rubis  dans  la 
cellule,  et  de  plus,  ils  sont  toujours  en  très  petit  nombre.  En  outre, 
il  m*est  arrivé  quelquefois  de  voir  des  petites  sphères  jaunes  avec 
bord  fortement  réfringent,  comme  si  elles  étaient  oléagineuses.  —  Le 
noyau,  dans  ces  cellules,  occupe  rarement  une  position  centrale; 
souvent,  au  contraire,  il  est  situé  à  la  périphérie,  dans  un  amas  de 
protoplasma  qui  saille  vers  la  cavité  cellulaire,  évidemment  plein 
de  liquide. 

Le  noyau  a  le  plus  souvent  une  forme  ovale;  parfois  il  est  écrasé 
par  suite  de  la  distension  du  contenu  cellulaire;  d'ordinaire  il  est 
granuleux,  avec  granules  de  dimensions  variables.  —  Il  arrive  assez 
souvent  que,  les  cellules  ayant  de  notables  dimensions,  le  noyau,  dans 
les  coupes  minces,  fait  défaut  dans  la  cellule,  parce  qu'il  a  été  sectionné 
dans  la  coupe  précédente;  on  a  alors  l'image  d'espaces  creux,  irré- 
guliers,  privés  de  noyau.  —  Ce  sont  peut-être  là  les  lacunes  que  les 
auteurs  ont  décrites  et  représentées  comme  étant  dépourvues  d'épi* 
thélium. 
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Guénot  (1)  à  étudié  récemment  ces  cellules  dans  d^autres  parties 
du  corps  des  mollusques,  et,  chez  les  pulroonés  il  les  a  Interprétés 
en  partie  comme  organes  excréteurs,  en  partie  comme  organes  pour 
la  réserve  du  glycogëne. 

Les  cellules  de  Leydig,  cependant,  ne  sont  pas  toij^ours  unies  di- 
rectement entre  elles;  comme  substance  cémentante,  j*ai  trouvé  au 
contraire  du  eonneotlf  flbrlllalre  à  contour  fortement  ondulé,  qui  se 
colore  en  jaune  avec  Taurantia,  et  se  présente  parsemé  de  nombreuses 
cellules  fines,  à  petits  noyaux  arrondis  et  ovales.  Ce  connectif,  au 
lieu  de  remplir  seulement  les  espaces  laissés  par  les  celliUes  de  Leydiç, 
occupe  parfois  une  notable  extension;  il  peut  s*étendre  même  à  tous 
les  plis  de  l'estomac.  Au  milieu  du  connectif  flbrillaire,  on  distingue 
des  eellales  pigmentées;  c*est  alors  le  pigment  qui  en  délimite  comme 
la  forme.  —  D*ordinaire  ces  éléments  sont  longs  et  étroits,  assez 
souvent  ramifiés.  Tout  leur  corps  est  parsemé  de  fines  granulations 
noires  de  forme  irrégulière,  très  fines  qui  parfois  masquent,  en  partie 
ou  totalement,  le  noyau  ovale  et  granuleux. 

Entre  les  cellules  de  Leydig  et  les  petites  cellules  connectives,  on 
rencontre  assez  souvent  d'autres  éléments  qui  ressemblent  aux  cellules 
de  Leydig;  mais  ils  en  difi'èrent  cependant  en  ce  qu*ils  ne  contiennent 
pas  de  liquide  et  que  tout  leur  corps  est  occupé,  au  contraire,  par 
un  noyau  géant. 

Les  fibres  musculaires  lisses  participent  également,  comme  je  Tai 
dit,  à  la  constitution  de  la  couche  sous-épithéliale,  et,  relativement, 
en  notable  abondance.  On  peut  obtenir  des  préparations  opportunes 
pour  reconnaître  ces  éléments  en  traitant  les  coupes  successivement 
par  Taurantia  et  par  Téosine:  la  première  colore  le  connectif  en  jaune, 
la  seconde  colore  les  muscles  en  rouge. 

Avec  rhématoxyline  ferrique,  les  fibro-cellules  musculaires  appa- 
raissent fortement  colorées  en  violet  noirâtre;  elles  se  présentent  en 
petits  bisceaux  de  difiérente  grosseur  et  avec  un  cours  tout  à  fait 
irrégulier,  de  sorte  que,  dans  une  coupe  transversale  d*intestin,  on 
observe  des  fibres  sectionnées  obliquement,  d*autres  perpendiculai- 
rement, d'autres  longitudinalement. 

Ces  fibres  musculaires  sont  d'ordinaire  une  dépendance  de  la  couche 
moyenne  ou  couche  des  fibres  longitudinales,  desquelles  elles  s*écartent; 
quelques-unes  d*entre  elles  arrivent  jusque  sous  Tépithélium. 


(1)  CuiNOT,  L'excrétion  chez  les  mollusques  (Areh,  de  Biol.,  t.  XVI,  f.  1, 1B99). 
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Enfin,  dans  le  connectif  sous-épithélial  J*ai  vu  courir  des  vaisseaux 
tapissés  d*endothélium,  avec  noyaux  ovales  qui  se  colorent  fortement. 
A  rinterne  de  ces  vaisseaux  il  n'est  pas  rare  de  trouver  des  leu- 
cocytes. 

On  peut  suivre  les  vaisseaux  sur  un  long  parcours,  spécialement 
dans  les  coupes  longitudinales  de  Testomac. 

3.  Tnntqne  mnseolalre.  —  La  tunique  musculaire  présente  une 
faible  épaisseur;  on  reconnaît  mieux,  dans  les  coupes  longitudinales 
ou  transversales,  qu*i!  y  a  deux  couches.  ~  Mais  la  couche  longitu- 
dinale est,  dans  un  grand  nombre  d^espèces,  très  mince  et  interne, 
tandis  que  la  couche  circulaire  présente  une  épaisseur  plus  considé- 
rable et  se  trouve  à  Textcrne. 

Les  fibres  musculaires  sont  tout  à  fait  lisses  et  présentent  un  dia- 
mètre diflérenl;  elles  ont  un  cours  un  peu  ondulé;  elles  ne  sont  pas 
étroitement  unies  les  unes  aux  autres,  mais  entre  elles,  au  contraire, 
s'interpose  du  tissu  connectif  qui  semble  comme  les  cémenter.  Ce 
connectif  se  maintient  incolore,  ou  bien  se  colore  légèrement  et  pré- 
sente une  structure  très  finement  fibrillaire,  parfois  même  granuleuse; 
il  contient,  éparses,  de  nombreuses  cellules  dont  les  noyaux  se  co- 
lorent très  fortement. 

Au  delà  de  la  tunique  musculaire,  nous  trouvons  le  revêtement  da 
cœloma,  qui  se  compose  de  cellules  connectives;  celles-ci  sont  petites, 
mais  de  forme  variable,  avec  une  mince  auréole  protoplasmatique, 
granuleuse,  qui  entoure  un  gros  noyau. 

En  outre,  on  observe  encore  les  grandes  cellules  dites  de  Leydig, 
que  nous  avons  trouvées  dans  le  connectif  de  soutien  de  Tépithélium 
de  Testomac. 

Ces  cellules  sont  abondantes,  spécialement  sur  les  points  d'attache 
des  glandes  salivaires. 

Je  fais  également  observer  que  quelques-unes  d'entre  elles  con- 
tiennent de  nombreuses  sphérules  de  grosseur  diverse,  qui  se  colorent 
en  Jaune  avec  la  coloration  triple. 

CONCLUSIONS. 

a)  L  L'épithélium  qui  tapisse  la  cavité  de  l'estomac  se  montre 
donc  constitué: 

1.  —  par  des  cellules  caliciformes  pleines  de  mucus; 

2.  —  par  des  cellules  èpiihéliales  cylindriques;  en  elles  on  peut 


SUR  LA  FINS   STRUCTURE  DE  L^ESTOMAC,  ETC.  369 

distinguer  des  cils  vibratiles,  un  bord  basilaire  constitué  par  des 
bâtonnets  rigides  étroitement  adossés,  —  une  zone  de  protoplasma 
flbrillaire,  qui  diverge  vers  les  côtés,  laissant  libre  Tespace  autour 
du  noyau,  espace  qui  est  occupé  par  uu  cytomitome  à  larges  mailles, 
parsemé  de  sphérules,  de  granules,  pigmentés  ou  adipeux. 

Le  noyau  vésiculaire,  d'ordinaire  granuleux,  se  trouve  placé  entre 
le  tiers  moyen  et  le  tiers  inférieur  de  la  cellule. 

Le  centrosome  est  situé  entre  le  noyau  et  la  surface  libre  de  la 
cellule. 

Chez  les  hélicldes  éveillés  depuis  peu  de  temps  de  leur  léthargie, 
il  me  fut  possible  de  démontrer  le  renouvellement  de  Tépithélium, 
qui  a  lieu  par  karyokinèse.  Les  figures  karyokinétiques,  très  petites, 
sont  d'ordinaire  situées  dans  une  zone  plus  élevée  que  les  noyaux  en 
repos,  vers  le  bord  strié. 

IL  Le  tissu  qui  sert  de  soutien  à  Tépithélium  m*apparut  cens- 
titué  par: 

i.  ^  de  grandes  celhUes  connectives  de  Leydig; 

2.  —  du  connectif  fibriUaire; 

3.  —  des  celltUes  pigmentées; 

4.  —  des  fibres  musculaires  lisses; 

5.  —  des  vaisseatujc  tapissés  d'endothélium. 

Ces  éléments  offrent  tous,  dans  le  tissu  de  soutien,  une  grande 
variété,  aussi  bien  dans  leur  abondance  que  dans  leurs  rapports  ré- 
ciproques. 

b)  Vient  ensuite  une  tunique  musculaire  se  composant  d*une 
mince  couche  longitudinale  interne  et  d*une  couche  circulaire  externe. 

c)  La  tunique  musculaire  est  revêtue  d'un  connectif  riche  de 
grandes  cellules,  analogues  à  celles  du  connectif  sous-muqueux. 


L'acide  pbospboearnique  des  muscles  d&ns  le  jeûne  (^). 


Note   prâijminairb   da   D'  Q.   TAROZZL 


(Laboratoire  de  PhTsiologie  de  rUnWerBité  de  Piee). 


Après  que  Siegfried  eut  démontré,  dans  un  travail  sur  Tacide  car- 
nique  (2),  que,  de  Textrait  des  muscles,  lorsqu'on  a  éloigné,  au  moyen 
de  la  cuisson,  les  substances  albumineuses,  et  les  phosphates  avec  de 
l'hydrate  de  baryum,  on  pouvait  obtenir,  au  moyen  du  perchlorure 
de  fer,  un  composé  constant  de  fer,  contenant  du  phosphore  et  de 
Tazote,  diverses  recherches  furent  faites  sur  ce  corps,  que  Ton  trouva 
très  répandu  et  constant  dans  un  grand  nombre  d*autres  tissus  de 
Torganisme. 

Siegfried,  qui  Tétudia  aussi  analytiquement  (3),  en  en  extrayant  des 
quantités  suffisantes  de  la  chair  musculaire,  établit  que  c*est  le  sel  de 
fer  d*un  acide,  de  composition  constante,  et  il  rappela  acide  phospho- 
carnique  ou  nticléone,  à  cause  de  son  affinité  avec  les  nucléines. 

Suivant  les  analyses  de  Siegfried,  sa  molécule  se  composerait  des 
corps  suivants  e(  dans  les  proportions  suivantes  : 

C  =  23Ve;  H  =  3,4;  N  =  5,5;  P  =  2;  Fe=:29,2. 
Il  est  soluble  dans  les  alcalis  et,  comme  ses  produits  de  dédoublement. 


(1)  Giornale  délia  R.  Accademia  di  Medicina  di  Torino,  1899,  p.  240. 

(2)  SiBOFRiED,  Ueber  ein  neue  stikstoffhdltige   Sâure  der   Muskeln  (B,  d.  K, 
sdch.  Ges.  d»  Wiss.  z,  Leipzig,  1893,  p.  485). 

Id  ,  Ueber  Fleischsdure  {Du  Bois-Reymond's  Arch.^  1894,  p.  401). 

(3)  Siegfried,  Zur  Kenntniss  der  Phosphor fleischsdure  (Hoppe^Seyler^s  Zeit* 
schrift  f.  physiol.  Chemie,  XXI,  1896,  p.  360).  " 
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il  donne  de  Tacide  carnique  (GioHibNjO^),  de  Tacide  phosphorique,  un 
hydrate  de  G»  de  l'acide  carbonique,  de  l'acide  succinique  et  de  Tacide 
paralactique. 


Partant  du  fait  qu*une  notable  quantité  d'acide  phosphocarnique  se 
trouve  normalement  dans  les  muscles,  et  que,  durant  le  travail  mus- 
culaire, il  se  produit  de  Tacide  phosphorique,  de  Tacide  lactique  et 
de  Tacide  carbonique,  corps  qu'il  trouvait  parmi  les  produits  de  scission 
de  l'acide  phosphocarnique,  Siegfried  fit  une  série  de  recherches  (1) 
pour  observer  quelles  modifications  en  résultaient  dans  le  contenu 
des  muscles,  en  en  comparant  la  quantité  contenue  dans  le  muscle 
en  repos  et  dans  le  muscle  après  le  travail.  Il  tétanisait  durant  une 
heure  environ,  à  plusieurs  reprises,  les  muscles  du  membre  postérieur 
d'un  chien,  se  servant  d*un  courant  faradique  appliqué  sur  les  nerfs 
sciatique  et  crural,  sous  narcose  morphinique.  Dans  trois  expériences, 
il  aurait  trouvé  une  diminution  constante  du  contenu  d'acide  phos* 
phocarnique  dans  le  membre  fatigué,  comparativement  au  contenu 
des  muscles  de  Tautre  membre  laissé  en  repos.  G*est  pourquoi  il  at- 
tribue à  la  décomposition  de  ce  corps  une  grande  importance  pour  la 
production  d'énergies,  et  il  explique  par  elle  l'origine  de  Tacide  lac- 
tique qui  se  retrouve  dans  le  muscle  après  le  travail. 

Les  travaux  ultérieurs  de  Balke  et  Ide  (2),  lesquels  ont  recherché 
le  nucléone  dans  d'autres  organes,  et  en  ont  trouvé,  non  seulement 
dans  le  cœur,  mais  encore  dans  le  foie  et  dans  les  reins,  des  quantités 
notables,  n'infirment  pas  les  inductions  de  Siegfried,  mais,  du  moins, 
ils  nous  indiquent  que,  au  point  de  vue  chimico-physiologique,  l'im- 
portance de  ce  corps,  dans  Torganisme,  ne  peut  se  limiter  au  seul 
emploi  pour  la  production  de  travail  musculaire,  et  qu'il  entre  pro- 
bablement dans  le  chimisme  organique  pour  d'autres  fins,  lesquelles 
nous  sont  inconnues  pour  le  moment.  Siegfried  trouva,  dans  les  divers 
organes  cités,  un  contenu  de  nucléone  variable,  tantôt  inférieur,  tantôt 
supérieur  à  celui  des  muscles,  et  spécialement  important  dans  le  foie, 
comme  il  résulte  des  chifires  suivants,  pris  de  recherches  exécutées 
sur  divers  organes,  chez  le  chien: 


(1)  Loc.  cit. 

(2)  Balkk  und  Iob,  Qttantitative  Bestimmung  der  Pho$pkorfleischsàure  (Boppe^ 
SeyUrs  ZeiUchrifi  f.  physiol  Chemie,  XXI,  p.  381,  1896). 


372  G.  TAROZZI 

cœur  gr.  0,928  Voo 
rein     >    0,564   > 
foie      >    2,157   » 

Dans  les  muscles,  Siegfried  (i),  dans  trois  expériences,  en  trouvait 

gr.  2.40;  1,31  ;  0,57  %o- 

Mùller  (2),  qui  le  dosa  dans  les  muscles,  en  se  servant  de  la  mé- 
thode de  Balke  et  Ide  (3),  en  trouva  1-2  7oo  c^ez  l'adulte.  0,009-0,02^/^^0 
chez  le  nouveau-né. 

Siegfried  (4)  rechercha  Tacido  phosphocarnique  dans  le  lait,  et  il 
trouva  qu'il  est  un  de  ses  composants  constants. 

Wittmach  (5),  après  lui,  le  dosa  comparativement  dans  le  lait  de 
femme,  de  vache  et  de  chèvre  ;  mais  ce  sont  spécialement  les  travaux 
ultérieurs  de  Siegfried  (6),  sur  le  contenu  en  phosphore  du  lait  de 
femme  et  de  vache,  qui  firent  ressortir  des  faits  de  très  haut  intérêt. 
Il  trouva  que  le  lait  de  femme  contient  presque  le  double  de  nucléone 
de  ce  qu'en  contient  le  lait  de  vache,  et  que  le  phosphore  contenu 
dans  le  lait  de  femme  s'y  trouve  presque  entièrement  sous  forme  de 
combinaison  organique,  dans  le  nucléone  spécialement,  comme  phos- 
phore de  la  caséine,  et  une  très  petite  partie  dans  la  lécithine,  tandis 
qu'on  ne  trouve  que  des  quantités  minimes  de  phosphates  anorganiques 
dont  le  lait  de  vache  est  très  riche. 

Vu  la  grande  importance  du  phoshore  dans  l'alimentation  du  nou- 
veau-né, cette  différence  marquée  dans  le  mode  de  combinaison  qu'il 
a  dans  les  deux  qualités  de  lait  ne  peut  passer  inobservée.  Si  le 
phosphore  combiné  organiquement,  dans  le  nucléone,  comme  il  se 


(1)  Loc.  cit. 

(2)  MûLLER,  U,  d.  Gehalt  d,  menschlichen  Muskeln  an  Nucléon  {Hoppe'Seylers 
Zeitschrift  f,  physiol.  Chemie,  XXII,  p.  561,  1897). 

(3)  Loc.  cit. 

(4)  Loc.  cit. 

(5)  Wittmach.  U.  d.  Nucleon-gehalt  d,  Kuh-Frauen  u.  Ziegenmileh  (Hoppc 
Seyler's  Zeitschrift  f.  physiol.  Chemie,  XXII,  p.  567,  1897) 

(6)  Zur  Kenntniss  des  Phosphors  in  der  Frauen  u.  Kuhmilch  (HoppeSeyUrs 
Zeitschrift,  XXII,  p.  575,  1897). 

Le  lait  de  vache  contient  gr.  0,5-06  %  de  nucléone;  le  lait  de  femme  1,1-1,3  ^q. 

Si,  du  lait  de  femme,  on  exporte  la  graisse  et  les  substances  albumineuses,  et 
que  Ton  traite  le  liquide  qui  reste  par  du  Ba(OH)V  le  liquide  reste  limpide  ou 
devient  à  peine  sensiblement  opaque,  à  cause  du  manque  presque  complet  de 
phosphates  libres;  dans  le  lait  de  vache  on  obtient,  au  contraire,  un  précipité 
intense  de  phosphates  de  Ba. 
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trouve  dans  le  lait  de  femme,  est  plus  assimilable  pour  le  petit  enfant 
que  le  phosphore  qui  se  trouve  plus  abondamment,  mais,  pour  la  plus 
grande  partie,  ou  comme  composé  anorganique  ou  dans  la  caséine, 
dans  le  lait  de  vache,  il  est  à  supposer  que  la  substitution  de  ce 
dernier  au  lait  maternel,  dans  rallaitement  artificiel,  ne  peut,  sous 
ce  rapport  également,  être  sans  préjudice  pour  Tenfant. 


Personne  encore,  que  Je  sache,  ne  s*est  occupé  de  Tlnâuence  que 
Tinanition  peut  exercer  sur  le  contenu  d'acide  phosphocarnique  des 
muscles,  Tintroduction  qui  8*en  fait  journellement  avec  les  aliments 
étant  suspendue  dans  ces  conditions.  G*est  pourquoi,  sur  le  conseil  du 
prof.  Aducco,  J'entrepris,  dès  1897,  une  série  de  recherches,  me  servant 
de  chiens  tenus  à  jeun,  dans  notre  laboratoire,  pour  d'autres  re- 
cherches. Chez  ces  chiens,  je  dosai  Tacide  phosphocarnique  des  muscles 
à  diverses  périodes  de  l'inanition.  Je  fis,  dans  tous  les  cas,  la  recherche 
dans  les  masses  musculaires  de  la  région  fessière  et  de  la  cuisse. 

Gomme  terme  de  comparaison;  je  me  servis  de  chiens  tenus  en 
conditions  normales,  sacriflés  un  peu  avant  d'exécuter  la  recherche. 

Méthode. 

L'acide  phosphocarnique,  comme  l'enseigne  Siegfried  (i),  se  sépare 
de  sa  solution,  dans  l'extrait  de  viande,  au  moyen  du  perchlorure 
de  Fe,  lequel,  à  chaud,  est  décomposé  ;  et  alors  se  forme  le  sel  de  Fe 
de  l'acide  phosphocarnique,  la  carniferrine,  qui  précipite.  La  méthode 
primitive  de  Siegfried  fut  un  peu  modifiée  par  Balke,  lequel  rem- 
plaça le  Ba(OH),,  pour  la  précipitation  des  phosphates,  par  le  CaCl, 
et  l'NH,. 
J'expose  brièvement  la  technique  que  j'ai  suivie  pour  l'évaluation  : 
La  chair  musculaire  (ou  l'organe  duquel  on  veut  séparer  l'acide 
phosphocarnique)  doit  être  finement  triturée  et  ensuite  mise  macérer 
pendant  2-3  heures  dans  une  quantité  d'eau  distillée  du  poids  de  deux 
fois  environ  celui  de  la  chair.  Au  bout  de  ce  temps  on  décante  le 
liquide  et  l'on  ajoute  de  nouvelle  eau.  On  répète  la  décantation  et  le 
renouvellement  du  liquide  avec  de  l'eau  une  troisième  fois,  maintenant 
au  bain-marie  à  40*'-50'*  pendant  2-3  heures.  On  doit  éviter  une  tem- 


(1)  Loc.  cit. 
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pérature  plus  élevée,  parce  que  la  coagulation  de  la  myosine  pourrait 
entraver  la  complète  dissolution  de  Tacide  phosphocarnique  de  la 
chair  dans  le  liquide  de  macération.  On  décante  le  liquide,  et  la  chair 
est  passée  dans  un  petit  pressoir.  On  trempe  une  autre  fois  la  chair 
dans  un  peu  d*eau  et,  après  décantation,  on  la  presse  de  nouveau.  La 
petite  quantité  d'acide  phosphocarnique  qui  peut  encore  rester  dans 
la  chair  est  ainsi  rendue  négligeable.  On  recueille  toutes  les  eaux  de 
macération  dans  une  grande  capsule  de  porcelaine,  et  on  les  porte  à 
i'ébullition  pendant  10-15  minutes.  Les  substances  albumineuses  de  la 
chair  passées  dans  Teau  se  précipitent  ainsi  (myosine,  myoglobuline, 
myoalbumine) ;  les  nucléines  sont  insolubles  et  restent  dans  la  chair. 
On  sépare  le  précipité  albumineux  sur  un  filtre,  qu*on  lave  avec  un 
peu  d'eau. 

Du  liquide  flltré  on  précipite  les  phosphates,  en  ajoutant,  à  plusieurs 
reprises,  une  solution  saturée  de  GaCI,  et  en  neutralisent  avec  du 
NH3  la  réaction  acide  qui  se  produit.  On  cesse  lorsque,  à  faible  ré- 
action alcaline,  Tadjonction  de  GaCl,  ne  produit  plus  aucun  précipité. 
On  laisse  déposer  pendant  quelques  heures  et  on  filtre. 

On  chauffe  Jusqu'à  rébullition  le  liquide  filtré,  recueilli  dans  un 
grande  capsule  de  porcelaine,  et,  d*une  burette  graduée,  on  y  fait 
tomber  une  solution  à  1  ^/^  de  perchlorure  de  fer.  La  décomposition 
du  sel  de  fer  a  lieu,  et  alors  se  forme  la  carniferrine,  qui  précipite. 

A  courts  intervalles  on  essaie  sur  quelques  gouttes  du  liquide,  dans 
une  éprouvette  de  verre  on  dans  une  petite  capsule  de  porcelaine, 
avec  une  solution  de  rhodonate  ou  de  ferrocyanure  potassique.  Dès 
qu'il  y  a  un  excès  de  perchlorure  de  fer,  la  réaction  caractéristique 
apparaît,  rouge  dans  le  premier  cas,  à  cause  du  rhodanate  de  fer 
qui  se  forme,  bleue  dans  le  second,  à  cause  du  bleu  de  Prusse* 
Si  la  réaction  a  lieu,  on  laisse  bouillir  le  liquide  pendant  2-3  minutes» 
parce  que  la  carniferrine  ne  se  forme  rapidement  qu*à  la  chaleur 
d'ébullition,  et  on  refait  Tessai.  Si  la  réaction  caractéristique  persiste, 
on  a  ajouté  suffisamment  de  sel  de  fer,  et  tout  Tacide  phosphocar* 
nique  est  précipité  comme  carniferrine.  Si  elle  disparait,  on  ajoute 
quelques  autres  gouttes  de  sel  de  fer  et  on  refait  l'essai.  On  laisse 
déposer  dans  un  grand  verre  en  forme  de  calice.  La  carniferrine  se 
rassemble  au  fond.  On  décante  et  on  renouvelle  le  liquide  2-3  fois» 
puis  on  recueille  le  précipité  sur  un  filtre  bien  sec  et  pesé.  On  lave 
le  précipité  avec  beaucoup  d'eau,  avec  de  l'alcool,  de  Téther,  et  l'on 
sèche  dans  l'étuve  à  100^. 
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On  doit  éviter  un  trop  grand  excès  de  perchlorure  de  fer,  parce 
que,  dans  celui-ci,  la  carniferrine  se  dissout  et  le  liquide  devient  rouge. 
Lorsque  cela  a  lieu»  on  peut  ajouter  avec  précaution  du  NH,  Jusqu*à 
neutralisation  non  parfaite  du  liquide  ;  le  sel  de  fer  excédent  précipite 
avec  le  NH3,  comme  hydroxyde  de  fer,  et  le  liquide  redevient  clair. 
Un  excès  de  NH,  décomposerait  la  carniferrine  et  par  conséquent 
on  doit  également  Téviter.  L*hydroxyde  de  fer,  qui  précipite  avec 
Tadjonclion  de  NH3,  n*est  pas  un  obstacle  pour  la  détermination  de 
la  carniferrine,  parce  que  celle-ci,  comme  nous  le  verrons,  se  calcule 
d*après  la  quantité  de  N  contenu  dans  le  précipité.  Le  sel  d*aronioninm 
qui  se  forme  durant  le' processus  reste  dissous  et  complètement  exporté 
par  les  lavages.  La  quantité  d*acide  phosphocarniquo  se  détermine, 
suivant  Siegfried  (1),  en  acide  carnique,  en  multipliant  la  valeur  de 
TN  total  contenu  dans  le  précipité  de  carniferrine  par  0,1237,  qui  est 
le  rapport  entre  le  poids  moléculaire  de  l'acide  carnique  (C^o^ib^s^s) 
et  le  poids  de  TN  contenu  dans  sa  molécule. 


EXPÉRIENCES 

Les  quatre  premières  expériences  se  rapportent  à  des  chiens  tenus 
en  conditions  normales. 

Expérience  h  —  Chien  adulte,  bâtard,  du  poids  de  Kg.  8.  Dès  qu*il 
est  tué  on  exporte  les  muscles  de  la  région  fessière  et  de  la 
cuisse.  Poids  de  la  chair  exportée,  gr.  400,  que  Ton  traite  de 
la  manière  décrite  ci-dessus,  pour  la   séparation  de  la  carni- 
ferrine. 
Poids  du  précipité  de  carniferrine  gr.  1,054. 
N  contenu  dans  grammes  0,271  du  précipité  (Kjeldahl)=gr.  0,026  = 
acide  phosphocarnique,  dosé  come  acide  carnique  gr.  0,1592. 
Dans  tout  le  précipité,  gr.  0,6180. 
Un  Eilogr.  de  chair  en  contient  gr.  1,545. 
Expérience  II.  —  Chien  adulte,  mâtin.  Poids.  Kg.  12,500. 

Dans  450  gr.  de  chair,  on  trouve  gr.  0,6282  diacide  phosphocarnique. 
Dans  un  Kgr.  de  chair,  gr.  1,396. 
Expérience  III,  —  Chien  adulte,  bâtard.  Poids  Kg.  6,920. 

(1)  Loc.  cit. 
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Dans  320  gr.  de  chair,  on  trouve  gr.  0,5728  diacide  phosphocarnique. 

Dans  un  Kg.  de  chair      »         »   1,790       »  » 

Expérience  IV.  —  Chien  terrier,  adulte,  obèse  par  adiposité.  Poids 
Kg.  6,200. 

Les  masses  musculaires  sont  flasques  et  infiltrées  de  graisse. 

Dans  340  gr.  de  chair,  on  trouve,  ac.  phosphocarnique  gr.  0,2627. 

Dans  un  Egr.  de  chair        »  »  »  0,714. 

Expérience  V.  —  Chienne  de  chasse,  adulte.  Poids  Kg.  17,500. 

On  la  tue  au  bout  de  6  Jours  de  Jeûne.  Poids  Kg.  15,650. 

Dans  435  gr.  de  chair,  on  trouve  ac.  phosphocarnique  gr.  0,6873. 

Dans  un  Kg.  de  chair         »  »  '  »  1,580. 

Expérience  VL  —  Chien  mâtin,  adulte.  Poids.  Kg.  20,550. 

On  le  tue  au  bout  de  28  Jours  de  jeûne.  Poids  Kg.  14,730. 

Dans  595  gr.  de  chair,  on  trouve  ac.  phosphocarnique  gr.  0,787. 

Dans  un  Kg.  de  chair        »  »  »  1,324. 

Expérience  VIL  —  Chien  mâtin,  adulte.  Poids  Hg.  22,700. 

Mort  spontanément  le  50'  Jour  d'inanition.  Poids  Kg.  12,300. 

Dans  442  gr.  de  chair,  on  trouve  ac.  phosphocarnique  gr.  0,8035. 

Dans  un  Kg.  de  chair        »  »  »  1,818. 


Des  quatre  expériences  faites  sur  des  chiens  tenus  en  conditions 
normales,  les  trois  premières  seules  peuvent  nous  servir  de  compa- 
raison avec  les  expériences  exécutées  sur  les  chiens  à  Jeun.  Le  con- 
tenu d*acide  phosphocarnique  pour  1000  ne  présente  pas  de  fortes 
différences  d*un  animal  à  Tautre.  Je  résume  dans  un  tableau  les 
valeurs  trouvée: 


Expériences 

Quantité 

de  muscles 

en  gr. 

Précipité  de  carniferrine 

Acide  carnique 

in  toto               ^loo 

1 

in  toto 

Voo 

1- 
2- 
3- 
4« 

400 
450 
320 
340 

1,054 
1,620 
1^ 
0,980 

2,635 
3,822 
3,531 

2,8as 

0,618 
0,6282 
0,5728 
0,2427 

1,545 
1,396 
1,790 
0,714 

Dans  la  IV'  expérience,  la  valeur  diacide  phosphocarnique  pour  1000, 
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dans  les  masses  musculaires,  est  très  basse,  relativement  aux  autres 
cas,  foit  qui  est  certainement  en  rapport  avec  les  conditions  anormales 
du  chien  et  avec  la  grande  quantité  de  graisse  infiltrée  entre  les 
faisceaux  de  fibres  musculaires,  et,  par  conséquent,  au  détriment  du 
tissu  musculaire. 

Dans  les  trois  expériences  faites  sur  des  chiens  à  jeun  depuis  un 
temps  différent,  la  quantité  pour  100  d*acide  phosphocarnique  ne  dif- 
féra pas,  d'une  manière  marquée  et  constante,  de  celle  des  chiens 
sacrifiés  en  conditions  normales.  Je  résume  dans  un  tableau  les  va- 
leurs trouvées: 


Expériences 

Durée 
du  jeûne 

Perte 
en  poids 

Quantité 

de  muscles 

engr. 

Précipité 
de  carniferrine 

Acide  carnique 

in  toto 

Voo 

in  toto 

% 

5« 

6  jours 
28     » 
50     » 

10  7o 

45  0/, 

435 
595 
442 

1,324 
1,775 
1,711 

3,045 
2,984 
3,872 

0,6873 

0,787 

0,8035 

1,580 
1324 
1,818 

AU  bout  de  6  Jours  de  jeûne,  dans  la  V'  expérience,  le  chien  avait 
diminué  en  poids  de  Kg.  1,850,  c'est-à-dire  qu*il  avait  perdu  10  Vo 
environ  de  son  poids;  et  le  contenu  de  nucléone  trouvé  Voo  ^^  calculé 
comme  acide  carnique  fut  de  gr.  1,580. 

Dans  la  VI'  expérience,  le  chien  fut  sacrifié  au  bout  de  28  jours 
de  Jeûne,  et  il  était  diminué  en  poids  de  Kg.  5,820,  c'est-à-dire  de 
28  ^/o;racid6  phosphocarnique,  calculé  par  Kg.  de  poids  do  chair 
musculaire,  fut  trouvé  de  gr.  1,324.  Cette  valeur  est  un  peu  plus 
basse,  comparée  avec  les  valeurs  trouvées  chez  les  chiens  normaux, 
mais  elle  ne  sort  pas  des  limites  d'oscillations  que  Ton  trouve  déjà 
dans  les  conditions  normales,  de  sorte  qu'on  doit  regarder  comme 
cause  de  la  diminution  une  consommation  plus  grande  du  nucléone 
qui  se  trouve  déposé  dans  les  divers  organes,  par  effet  du  manque 
d'administration  de  ce  corps  avec  les  aliments.  Et,  d'autre  part,  on 
n'a  pas  trouvé  de  diminution  dans  les  deux  autres  expériences. 

Dans  la  VII*  expérience,  on  laissa  le  chien  mourir  au  maximum 
d'épaisement,  et  la  mort  survint  au  bout  de  50  jours  de  Jeûne,  l'animal 
ayant  perdu  Kg.  10,400  de  son  poids  initiai;  c'est-à-dire  45  ^/q.  Dans 
ce  cas,  on  trouva,  dans  les  muscles,  un  contenu  d'acide  phosphocar- 
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nique  de  gr.  1,818  par  Kg.,  soit,  contrairement  à  ce  que  nous  avons 
trouvé  dans  Texpérience  précédente,  une  quantité  de  nucléone  Vo» 
de  peu  supérieure  à  celle  qui  fut  trouvée  dans  les  trois  premières 
expériences  de  contrôle. 

Nous  rappelant  que,  dans  le  jeûne,  le  tissu  musculaire  est,  après 
le  tissu  adipeux,  celui  qui  perd  le  plus  de  son  poids,  il  ne  peut  nous- 
échapper  que,  dans  toutes  les  expériences,  et  à  divers  stades  de  Tina- 
nition,  le  contenu  diacide  phosphocarnique,  relativement  à  la  masse 
musculaire,  se  maintient  à  peu  près  constant.  La  légère  dimination 
trouvée  dans  la  YI'  expérience,  de  même  que  là  légère  augmentation 
de  la  VIP,  ne  dépassent  pas  les  limites  des  oscillations  normales,  et 
si  on  voulait  en  rechercher  la  cause  dans  le  Jeûne,  elles  se  contre- 
diraient d*elles-mêmes. 

Ce  fait  induit  à  penser  que  Tacide  phosphocarnique  ne  se  trouve 
pas  dans  les  muscles  comme  un  corps  indépendant,  mais  quMl  &it  en 
quelque  sorte  partie  de  la  constitution  même  du  tissu,  de  sorte  que 
ses  oscillations  sont  nécessairement  liées  à  Taugmentation  et  à  la 
diminution  de  leur  masse. 

Gomme  conclusion  de  ces  recherches  il  résuite  que: 
l""  L*  acide  phosphocarnique  se  trouve  constamment  dans  les 
muscles,  et  dans  une  proportion  qui  oscille  dans  des  limites  très 
restreintes  et  constantes; 

2""  Durant  le  Jeûne,  dans  ses  diverses  périodes,  la  quantité  absolue 
d*acide  phosphocarnique  contenu  dans  le  muscle  diminue  avec  la  di- 
minution de  la  masse  musculaire,  mais  sa  quantité  relativement  à  la 
masse  des  muscles  se  maintient  presque  constante.  ' 


Uaotion  des  substances  antipériodiques 
sur  le  parasite  de  la  malaria  (i). 


PRBMIERB  NOTB    PRÉTBNTITE 

des  D»  D.  LO  MONACO  et  L.  PANIGHI. 


(Lftbontoirt  da  rinititni  phjidologiqoe  de  Borne). 


Dans  ces  dernières  années,  les  études  sur  Tétiologie  de  la  malaria, 
ont  pris  une  grande  extension,  à  cause  de  leur  nouvelle  direction, 
qui  laisse  espérer  qu*on  pourra  trouver  des  moyens  préventifs  sûrs 
et  rationnels;  par  contre  elles  ont  produit,  comme  conséquence,  un 
arrêt  dans  les  recherches  expérimentales  concernant  la  cure  de  cette 
maladie  si  répandue. 

Jusqu'à  présent  on  sait  que  la  quinine  agit  sur  le  parasite  de  la 
malaria  en  en  arrêtant  les  mouvements  et  en  le  faisant  disparaître  du 
sang,  dans  toutes  ses  phases  de  développement,  soit  endoglobulaire, 
soit  extraglobulaire,  excepté  dans  la  phase  reproductive,  sur  laquelle 
elle  est  complètement  inefficace  (Marchiafava  et  Bignami).  Dans  ce 
dernier  cas,  on  a  observé  que  Tadministration  de  la  quinine,  bien  que 
ne  faisant  pas  obstacle  à  la  sporulation  du  parasite,  influe  sur  la 
nouvelle  génération,  qui,  au  microscope,  se  montre  très  peu  nom- 
breuse (Qolgi). 

Nous  nous  sommes  proposé  d*observer  le  mode  de  se  comporter 
du  parasite  de  la  malaria  dans  toutes  les  phases  et  dans  toutes  les 
formes  cliniques,  au  premier  moment  où  il  arrive  en  contact  avec  la 


(1)  Rendiconti  délia  R,  Aeeademia  dei  Lincei^  année  GGXGVI,  vol.  VIII,  fasc.  7, 
!•'  aemestre  1899. 
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quinine.  Notre  intention  est  également  d*étendro  ces  expériences  à 
tous  les  alcaloïdes  de  la  quinine  et  à  toutes  les  autres  substances 
d*action  antipériodique  qui  sont  souvent  administrées  au  lieu  de  la 
quinine.  G^est  pourquoi,  tandis  que  la  plupart  des  expérimentateurs 
qui  se  sont  occupés  de  cette  question  ont  observé  le  sang  malarique 
avant  et  après  Tadministration  de  la  quinine,  nous,  au  contraire,  nous 
ajoutions  celle-ci  directement  sur  la  préparation  microscopique.  Cette 
méthode  a  été  également  employée  par  Laveran  (1),  par  Dock  (2)  et 
par  Marchiafava  et  Gelli  (3).  Les  deux  premiers,  en  employant  les 
solutions  de  quinine,  et  les  seconda  en  employant  les  solutions  de  0,50 
et  0,70  Vo  <^6  chlorure  sodique,  ont  vu  s*arrêter  les  mouvements  des 
parasites. 

Nous  résumons  brièvement  les  faits  que  nous  avons  observés,  en 
nous  servant  du  sang  de  malades  de  fièvres  paludéennes  à  type 
quarlenaire,  non  quininisés: 

Si  Ton  fixe,  sur  le  champ  du  microscope,  une  forme  très  jeune  de 
parasite  malarique,  et  que  Ton  dépose  une  goutte  de  solution  isoto- 
nique (0,90  ®/o  chlorure  sodique)  et  isovisqueuse  (2  ^/^  gomme),  dès  que 
le  liquide  pénètre  dans  la  préparation  les  érythrocytes  se  déplacent, 
se  heurtant  et  se  déformant.  Moins  Térythrocyte  en  observation  se 
meut,  moins  il  se  déforme.  Le  parasite  qu*il  contient  accomplit  des 
mouvements  amaeboïdes  plus  vifs,  il  émet  plus  de  pseudopodes  et 
s*amincit.  Cette  vivacité  de  mouvements  chez  le  parasite  ne  dure  que 
quelques  secondes;  puis  celui-ci  prend  une  forme  elliptique,  avec  le 
pigment  disposé  à  la  périphérie.  Cette  inertie  apparente  n*est  pas 
durable,  car,  peu  de  temps  après,  les  mouvements  reprennent  comme 
auparavant,  et  Ton  peut  encore  les  observer  au  bout  d*une  heure 
environ.  Dans  cette  dernière  période  on  observe  que  le  pigment  est 
plus  visible  et  semble  augmenté.  Si,  au  lieu  d*une  solution  isotonique 
et  isovisqueuse  de  chlorure  sodique,  on  verse,  dans  la  préparation  de 
sang  malarique,  une  goutte  de  solution  aqueuse  de  bisulfate  de  quinine 
(1 :  1500),  laquelle,  mise  en  rapport  avec  la  quantité  de  sang  (5  Kg. 
environ),  correspond  à  la  dose  d'environ  3  grammes  de  sel  de  quinine, 
on  observe  que  le  parasite  se  contracte,  avec  des  mouvements  de 
tremblement  dans  les  pseudopodes,  et  que  les  granules  de  pigment 


(1)  Du  paludisme  et  de  son  hématozoaire,  Paris,  1891. 

(2)  Centralblatt  f,  KUn.  Med.  1891. 

(3)  Arch.  per  le  scienze  mediche^  vol.  X,  1886. 
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qu*il  contient  se  rassemblent  dans  la  partie  centrale  du  corps  para- 
sitaire. Ensuite,  aa  bout  de  15  minutes  environ,  le  parasite  s*ctend, 
le  pigment  revient  à  la  périphérie  de  la  masse  centrale,  à  mesure 
que  les  pseudopodes  s*aUongent;  enfin  le  parasite  présente  les  mou- 
vements lents  qu'on  observe  normalement,  lesquels  continuent  encore 
au  bout  d'une  demi-heure  d'observation. 

Dans  les  formes  parasitaires  Jeunes,  mais  plus  développées  que  les 
précédentes,  lesquelles  occupent  les  *l^  de  Térythrocyte,  et  qui  con- 
tiennent de  plus  grandes  quantités  de  pigment,  la  solution  de  quinine 
produit  les  phénomènes  suivants:  le  parasite  se  contracte,  retire  les 
pseudopodes  et  tend  à  prendre  une  forme  ronde  ;  les  granules  de  pig- 
ment, qui  se  trouvent  en  plus  grande  abondance  à  la  périphérie  du 
parasite,  présentent  de  vifs  mouvements.  Ensuite  tous  les  granules  se 
disposent  à  la  périphérie  du  parasite,  qui  se  présente  de  forme  ronde. 
Au  bout  de  très  peu  de  temps,  les  granules  de  pigment  commencent 
une  danse  vertigineuse,  et  le  parasite,  qui,  à  ce  moment,  se  présente 
plus  brillant,  sort,  tantôt  comme  s'il  était  poussé  par  un  ressort,  tantôt 
avec  des  mouvements  oscillatoires  —  comme  s'il  glissait  — ,  hors  du 
globule  rouge,  et  s^arrète  à  côté  de  celui-ci.  Il  est  bon  de  remarquer 
ici  que  ce  phénomène  est  indépendant  des  courants  liquides  de  la  pré- 
paration, puisque  le  parasite  émigré  du  globule  alors  même  que  ceux-ci 
ont  cessé,  et  quelquefois  même  contre  leur  direction.  Si  les  courants 
sont  impétueux,  ils  parviennent  à  transporter  le  parasite,  tandis  que 
rérythrocyte  qui  le  contenait  reste  in  situ,  comme  s'il  avait  une 
surface  plus  visqueuse.  Ensuite,  les  érythrocytes  qui  occupaient  le 
champ  du  microscope  se  décolorent,  se  réduisant  à  de  simples  ombres. 
Le  parasite  libre  conserve  la  forme  arrondie,  ou  bien  il  la  reprend 
s'il  l'avait  perdue,  tandis  que  les  granules  de  pigment  continuent  à 
se  mouvoir  avec  peu  de  vivacité,  restant  à  la  périphérie  du  parasite. 
Les  phases  de  ce  phénomène  (observé  aussi  dans  des  parasites  plus 
développés  que  les  précédents  s'accomplissent  en  un  temps  plus  ou 
moins  long,  qui  varie  de  quelques  secondes  à  15  minutes  environ. 
On  évite  la  décoloration  du  globule,  indiquée  ci-dessus,  lorsque,  à  la 
solution  de  quinine,  on  ajoute  quelques  gouttes  de  solution  de  chlorure 
sodique  à  0,90  V^.  Dans  ce  cas,  rérythrocyte  parasitifère  seul  se  dé- 
colore, tandis  que  les  autres  restent  normaux. 

Si  Ton  emploie  la  solution  isotonique  et  isovisqueuse  de  chlorure 
sodique,  quininisée  ou  non,  les  formes  parasitaires  très  développées 
montrent  des  mouvements  plus  vifs ,  mais  ils  ne  sortent  Jamais  de 
rérythrocyte. 


382  D.   LO  MONACO  ET  L.  PANICHI 

Le  phénomène  de  la  sortie  du  parasite  malariqae  hors  du  globule 
rouge^  sous  l'action  de  la  quinine,  n*avait  Jamais  été  observé  directe- 
ment au  microscope.  Rappelons  cependant  que  Marchiafava  et  Gelli  (1), 
en  s'occupant  de  Faction  de  la  quinine  sur  la  fièvre  malarique,  ob- 
servèrent, sans  y  attacher  grande  importance,  que,  dans  les  prépara- 
tions de  sang  faites  après  Tadministration  de  la  quinine,  la  plupart 
des  parasites  se  présentent  immobiles,  et  quelques-uns  comme  en  voie 
de  sortir  des  globules  rouges. 

Dans  la  période  qui  précède  Taccès  fébrile,  les  parasites,  qui  oc- 
cupent presque  entièrement  l'érythrocyte,  dont  il  ne  reste  de  libre 
qu*un  mince  ourlet,  n*émigrent  pas  des  globules  rouges  au  contact 
de  solutions  quininiques,  mais  ils  se  bornent  à  se  contracter  et  à 
s*étendre  à  plusieurs  reprises,  prenant  enfin  une  forme  arrondie  qui 
les  fait  paraître  rapetisses. 

Les  granules  de  pigment  contenus  dans  les  parasites,  même  plus 
développés  que  les  précédents,  présentent  des  mouvements  toujours 
plus  vifs,  par  suite  desquels  les  uns  se  rassemblent  de  la  périphérie 
vers  le  centre  du  corps  parasitaire,  tandis  que  les  autres  sortent  de 
celui-ci,  s*en  éloignant  plus  ou  moins  dans  la  préparation,  parfois 
même  à  une  distance  égale  approximativement  à  dix  fois  le  diamètre 
d*un  érythrocyte.  Ce  phénomène  se  produit  encore  au  bout  de  15  mi- 
nutes d'observation. 

Relativement  à  ce  qu*on  appelle  les  formes  libres,  qui  sont  carac- 
térisées par  rimmobilité  des  granules  de  pigment,  lequel  se  présente 
amassé  dans  la  partie  centrale  du  corps  parasitaire,  le  parasite,  sous 
Taction  de  la  quinine,  de  rond  devient  parfois  oblong,  et  les  granules 
s*élo]gnent  entre  eux.  En  continuant  Tobservation,  on  voit  que,  dans 
la  forme  parasitaire,  après  un  processus  de  division,  a  lieu  la  segmen- 
tation du  parasite  en  un  nombre  limité  de  petites  sporules  transpa- 
rentes, de  grosseur  variable,  quelques-unes  avec  pigment,  d'autres 
sans  pigment.  La  solution  isotonique  et  isovisqueuse  de  chlorure  so- 
dique,  en  contact  avec  les  formes  libres,  ne  produit  en  elles  aucune 
modification. 

Tous  les  phénomènes  que  nous  avons  décrits  ont  été  rencontrés, 
comme  nous  Tavons  dit,  dans  le  sang  de  malades  de  fièvres  palu* 
déennes  à  type  quartenalre;  dans  un  cas,  que  nous  avons  plus  Ion- 


(1)  Arch,  per  le  scienze  mediche,  vol.  X,  p.  193. 
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gneroeDt  suivi,  on  observa  que  (bien  que  la  marche  de  rinfection  fût 
régulière)  les  accès  fébriles  devinrent  moins  intenses,  et,  en  répétant 
nos  expériences  avec  la  solution  habituelle  de  quinine,  on  ne  parvint 
pas  à  déterminer  la  sortie  du  parasite  hors  du  globule  ronge.  A  Tat- 
ténuatlon  du  processus  morbide  correspondait  peut-être  une  diminution 
de  résistance  de  Tagent  pathogène.  En  effet,  en  diluant  la  solution  au 
double  (1:3000),  et,  les  jours  suivants,  au  triple  (1:4500),  nous 
sommes  parvenus  à  obtenir  de  nouveau  les  premiers  résultats  positifs. 
Gela  démontre  que  la  sortie  du  parasite  hors  du  globule  rouge  est  un 
phénomène  actif,  c'est-à-dire  dépendant  de  la  vitalité  du  parasite. 

Avant  de  donner  une  interprétation  adéquate  des  phénomènes  que 
nous  avons  décrits,  il  nous  semble  logique  d*admettre  que  Tact  ion  de 
la  quinine  sur  le  parasite  de  la  malaria,  dans  la  circulation  sanguine, 
doit  se  produire  de  la  même  manière  que  ce  que  nous  avons  observé 
in  vitro,  La  vivacité  et  la  persistance  des  mouvements  dont  sont 
doués  ces  parasites  hors  de  Torganisme;  le  fait  que  le  sang  extrait 
d*un  malarlque  et  injecté  à  un  individu  sain  reproduit  l'accès  fébrile 
identique  à  celui  qui  a  été  observé  chez  le  malade;  et  rémigration 
du  parasite  que  nous  sommes  parvenus  à  produire  dans  des  solutions 
qui  ne  décolorent  pas  les  globules  rouges,  sont  des  preuves  évidentes 
de  la  persistante  vitalité  du  parasite,  hors  de  l'organisme  humain,  et 
des  bonnes  conditions  d'expérience  dans  lesquelles  nous  nous  sommes 
placés. 

Nous  reportant  aux  aptitudes  biologiques  du  parasite  de  la  malaria, 
nous  voulons  rappeler  ici  que  tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de  cette 
question  admettent  que  le  milieu  adapté  pour  sa  vie  est  représenté 
par  le  globule  rouge,  tandis  que  le  plasma  et  les  leucocytes  repré- 
sentent des  milieux  qui  lui  sont  nuisibles.  Gela  étant  admis,  il  nous 
semble  facile  d'expliquer  de  quelle  manière  la  quinine  exerce  son 
action  sur  le  parasite  malarlque:  La  quinine,  en  agissant  sur  le 
parasite,  provoque  sa  sortie  hors  du  globule  rouge,  et,  en  consé- 
quence, le  met  dans  des  conditions  délétères  pour  sa  vie  et  pour 
son  évolution.  Les  expériences  que  nous  avons  Tintention  de  continuer^ 
relatives  à  l'Inoculation  de  sang  malarlque,  mêlé  avec  de  la  quinine, 
à  des  individus  sains,  nous  diront  si  le  parasite,  quand  il  émigré  dans 
le  plasma,  est  encore  susceptible  d'un  développement  ultérieur.  Ge 
sera  aussi  notre  but  de  déterminer,  si  l'émigration  du  parasite  doit 
être  interprétée  comme  un  effet  des  mouvements  actifs  que  provoque 
en  lui  la  quinine,  par  chémotropisme  positif,  et  si,  dans  le  phénomène 
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que  nous  avons  décrit,  influe  Taction  que  possède  la  quinine  de  di- 
minuer la  faculté  oxydante  du  protoplasma. 

Observons,  pour  le  moment,  que,  de  nos  expériences,  on  peut  tirer 
la  sanction  du  précepte  clinique,  d^administrer  la  quinine  dans  la  pé- 
riode d*apyrexie,  et  non  durant  Taccès  fébrile.  En  effet,  si  Ton  con- 
sidère que  TefTet  utile  de  la  quinine  contre  le  parasite  consiste  à 
produire  l'émigration  de  celui-ci,  déjà  en  voie  de  développement,  dans 
le  plasma  sanguin,  il  en  résulte  conséquemment  qu*on  doit  adminis- 
trer le  remède  dans  la  période  où  circulent,  dans  le  sang,  un  plus 
grand  nombre  de  formes  parasitaires  Jeunes.  11  nous  reste  encore  à 
rechercher  quel  effet  bienfaisant  T  administration  de  cet  alcaloïde 
produit  dans  toutes  les  autres  phases  du  cycle  évolutif  du  parasite. 

Nous  éprouvons  le  besoin  de  remercier  le  prof.  Bondi,  directeur  de 
la  salle  Alessandvina  de  Thôpital  S.  Spiriio,  lequel  nous  a  permis, 
avec  une  grande  amabilité  de  faire  nos  études  sur  les  malades  de  sa 
section. 


Uâction  des  substances  antipériodiques 
sur  le  parasite  de  la  malaria  (^l 


Seconds  notk  paiTBNTiYB  des  D"  D.  LO  MOHACO  et  L.  PANICHI. 


(laitiiat  phytiologiqve  de  l*UBiT«nité  à»  Rome). 


Dans  la  note  précédente  (2)  nous  avons  décrit  comment  se  com- 
porte le  parasite  malarlque  de  la  fièvre  à  type  quartenaire  dans  ses 
diverses  phases  de  développement  endoglobulaire,  quand  il  se  trouve 
en  contact  immédiat  avec  une  solution  d*un  sel  de  quinine.  Parmi  les 
phénomènes  observés,  Témigralion  de  la  forme  parasitaire,  déjà  en 
voie  de  développement,  hors  de  Térythrocyte,  attira  spécialement  notre 
attention,  et  fut  regardée  par  nous  comme  un  indice  de  l'action  spé- 
cifique de  la  quinine  dans  la  malaria.  Nous  nous  étions  proposé  de 
continuer  cette  série  de  recherches;  mais  le  manque  absolu  de  ma- 
lariques  à  type  quartenaire  dans  les  hôpitaux  de  Rome  nous  a  obligés 
à  les  renvoyer  à  des  temps  plus  opportuns,  et  nous  avons,  au  con- 
traire, étudié  rinfluence  de  la  quinine  sur  les  parasites  de  la  fièvre 
tierce  printanière. 

Ck)mme  pour  la  fièvre  quarte^  nous  divisons  le  cycle  évolutif  endo- 
globulaire  du  parasite  de  la  fièvre  tierce  en  les  phases  principales 
suivantes: 

1)  formes  Jeunes  ; 

2)  formes  adultes  occupant  les  Vs  ^^  Téry throcy te  ; 


(1)  Rendieonti  délia  R.  Aecad.  dei  Lincei,  vol.  VIII,  fasc.  4,  2*  semestre,  1899. 

(2)  Rendieonti  délia  Reale  Accad.  dei  Lincei^  vol.  VIII,  fasc.  7,  !•'  sem.,  1899. 
—  Voir  page  379  de  ce  fascicule. 
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3)  formes  mûres  qui  remplissent  le  globule  rouge  presque  com- 
plètement ; 

4)  formes  en  voie  de  sporulation. 

Sur  les  formes  très  jeunes  comprises  dans  la  première  phase  de 
développement,  la  solution  de  quinine  produit  une  augmentation  dans 
les  mouvements  amaeboîdes  normaux  que  le  parasite  présente  d'ordi- 
naire. Toutefois  ces  mouvements  cessent  au  bout  de  quelque  temps, 
et  le  parasite  prend  alors  la  forme  discoïde.  Si  Tobservation  se  pro- 
longe pendant  une  heure  environ,  les  mouvements  peuvent  se  ré* 
activer. 

Au  contraire,  en  faisant  arriver  une  goutte  de  solution  de  quinine 
dans  une  préparation  de  sang  où  a  été  fixée  une  forme  parasitaire 
adulte,  on  observe  que  celle-ci  sort  de  Térythrocyte.  Le  phénomène 
a  lieu  avec  les  mêmes  particularités  que  celles  qui  ont  déjà  été  dé- 
crites dans  la  note  précédente,  pour  les  parasites  de  la  fièvre  quarte. 
Il  est  bon  d*observer  ici  qu*un  grand  nombre  d*auteurs  qui  se  sont 
occupés  de  la  malaria  ont  observé,  dans  leurs  préparations,  des  formes 
libres  pigmentées  de  parasites  nageant  dans  le  plasma.  Ces  formes 
libres,  qui  se  trouvent  plus  rarement  dans  le  sang  des  malades  de 
fièvre  quarte,  ne  parviennent  pas  a  se  développer  ultérieurement 
dans  le  nouveau  milieu;  et  le  phénomène  de  leur  émigration  spon- 
tanée est  regardé  comme  étant  dû  ou  à  une  cause  mécanique,  ou  à 
une  précoce  nécrobiose  des  globules  rouges  parasitifères.  Personne, 
cependant,  n*est  parvenu,  en  examinant  au  microscope  le  sang  des 
malariques,  à  surprendre  le  phénomène  déjà  décrit,  à  Texception  de 
Bignami  et  Bastianelli  (1),  qui  exposent  que,  dans  une  préparation  de 
sang  humain  maiarique,  ils  virent  une  forme  endoglobuiaire  sortir  à 
moitié  du  globule  rouge,  et  de  Gelli  et  Sanfelice  (2),  Mac  Gallum  (3) 
et  Marchoux  (4),  qui  ont  observé  l'émigration  spontanée  du  parasite 
dans  le  sang  du  hibou,  du  corbeau  et  du  pigeon. 

Dans  les  formes  plus  développées  que  celles  qui  sortent  de  Téry- 
throcyte  (3*>  phase  de  développement),  par  action  de  la  quinine,  on 
observe  qu'elles  se  contractent,  en  prenant  une  forme  sphérique  qui 
les  fait  paraître  rapetissées;  et,  dans  les  formes  encore  plus  grandes. 


(1)  Riforma  Medica,  1890. 

(2)  Annali  (Vfgiene,  1891,  p.  33. 

(3)  Journ.  of.  exp,  Med.,  ill,  1898. 

(4)  Compt.  rend.  Soc,  Biol.,  VI,  1899,  p.  199. 
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outre  ce  phénomène,  on  observe  Tépanchement  de  quelques  granules 
de  pigment  dans  le  plasma. 

Dans  les  parasites  sur  le  point  de  sporuler,  qui  présentent  le  pig- 
ment amassé  dans  la  portion  centrale  et  les  stries  de  division  spori- 
gène  peu  évidentes,  le  pigment,  sous  Taction  de  la  quinine,  se  dispose 
en  un  rayon  plus  étendu,  les  granules^  d*immobiles,  deviennent  mo* 
biles,  et  les  stries  se  font  plus  marquées,  laissant  ainsi  distinguer  les 
spores.  Si,  au  contraire,  celles-ci  sont  peu  visibles,  dans  le»  mêmes 
conditions  d'expérience,  on  voit  qu*elles  se  séparent  entre  elles  et 
qu'elles  peuvent  être  isolément  transportées  par  les  courants  liquides 
de  la  préparation. 

Dans  cette  seconde  série  d'expériences  également,  pour  éviter  la  dé- 
coloration des  érythrocytes,  nous  avons  ajouté  à  la  solution  aqueuse  de 
bisul&te  de  quinine  quelques  gouttes  de  solution  isotonique  gr.  0,90  Vo 
de  chlorure  sodique.  Dans  le  sang  d'un  malade,  on  observa  constam- 
ment que  le  liquide  chloruré  et  quininisé  ne  provoquait  pas  l'émi- 
gration du  parasite,  tandis  que  la  seule  solution  aqueuse  de  quinine, 
non  seulement  était  apte  à  produire  le  phénomène,  mais  encore  lais- 
sait colorés  les  autres  érythrocytes,  toujours  à  l'exception  de  Téry- 
throcyte  déjà  parasitifère. 

Les  résultats  obtenus  dans  cette  seconde  série  de  recherches  ne 
diffèrent  pas  de  ceux  qui  ont  déjà  été  décrits  pour  la  fièvre  à  type 
quartenaire,  et  ils  en  sont  en  même  temps  une  confirmation.  Nous 
devons  cependant  faire  observer  que,  dans  toutes  les  préparations  de 
sang  de  malariques  tertiaires,  pour  obtenir  le  phénomène  de  la  sortie 
du  parasite  hors  de  l'érythrocyte,  il  sufilsait  toujours  d'employer  des 
solutions  de  quinine  beaucoup  plus  faibles  que  celles  qui  ont  été  em- 
ployées dans  l'autre  série  d'expériences.  Le  parasite  de  la  fièvre  tierce 
est  donc  plus  sensible  à  Vaction  de  la  quinine  que  celui  de  la  fièvre 
quarte.  Ce  résultat  ne  diffère  pas  de  celui  auquel  est  arrivé  Golgi  (1), 
avec  une  méthode  différente  de  la  n(Mre.  En  effet,  une  des  conclu- 
sions qu'il  déduisit  de  l'étude  clinique  concernant  l'action  de  la  qui- 
nine sur  les  parasites  malariques  et  sur  les  accès  fébriles  qu'ils 
déterminent  est  formulée  dans  les  termes  suivants:  <  Les  parasites 
tertiaires,  dans  le  stade  endoglobulaire,  sont  plus  facilement  influencés 
par  la  quinine  que  les  quartenaires  dans  la  même  période  d'accrois- 
sement endoglobulaire  ». 


(1)  Rend,  del  R.  ht.  Lomb.,  série  II,  vol.  XXV. 
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A  mesure  que  se  complétaient  les  recherches  sur  les  parasites  de 
la  fièvre  tierce,  nous  eûmes  Toccasion  de  flaire  d'autres  observations. 
Nous  observâmes  qu'une  solution  qui  produisait  le  phénomène  de  la 
sortie  du  parasite  hors  du  globule  rouge,  dans  les  préparations  de 
sang  d*un  malarlque,  devait  souvent  être  concentrée  ou  diluée,  quand 
on  remployait,  pour  le  même  but,  dans  les  préparations  de  sang  d*uD 
autre  tertiaire.  Il  était  facile  d*arguer,  de  ce  fait,  que  la  résistance  du 
parasite  à  la  quinine,  dans  la  fièvre  tierce,  varie  d'un  malade  à  fautre, 
et  que,  entre  l'agent  pathogène  et  Tagent  toxique,  il  existe  des  rap- 
ports dont  il  fallait  étudier  les  lois.  Dans  ce  but,  nous  avons  préparé 
une  série  de  solutions  de  bisulfate  de  quinine  (Merck)  de  concentration 
croissante,  depuis  1 :  12000  jusqu*à  i  :  3000,  variant  Tune  de  Tautre, 
dans  la  quantité  du  dissolvant,  de  250  centimètres  cubes.  Ces  solu- 
tions  étaient  employées,  une  à  la  fois,  avec  notre  méthode  habituelle, 
sur  les  préparations  de  sang  d*un  même  malade  de  fièvre  tierce  prin- 
tanière  simple. 

Des  nombreuses  et  méthodiques  expériences,  que,  par  brièveté,  nous 
ne  rapportons  pas  ici,  il  résulta,  on  effet,  que*une  seule  section  de  la 
série  des  solutions  quininiques  préparées  provoque  la  sortie  du  para- 
site. Dans  cette  section,  qui  varie  d*un  malade  à  Tautre,  nous  distin- 
guons une  limite  minimum  et  une  limite  maximum,  qui  correspondent 
respectivement,  la  première  à  la  solution  la  plus  faible,. la  seconde  à 
celle  de  titre  plus  élevé.  Lorsqu'on  emploie  les  solutions  comprises 
entre  la  limite  maxim^um,  et  la  limite  minimum,  le  phénomène  in- 
diqué plus  haut  se  manifeste  également  avec  toutes  les  particularités 
que  nous  avons  déjà  décrites;  mais  on  observe  que  le  parasite  émigré 
du  globule  rouge  en  moins  de  temps  avec  les  solutions  qui  se  rap- 
prochent davantage  de  la  limite  maximum.  Si,  au  contraire,  nous 
traitons  le  parasite  par  des  solutions  immédiatement  plus  faibles  que 
celle  qui  correspond  à  la  limite  minimum,  comme  nous  Tavons  dit, 
il  ne  sort  pas  du  globule  rouge;  il  présente  cependant  des  modifica- 
tions de  forme  qui  indiquent  avec  évidence  que,  dans  ces  conditions 
également,  la  quinine  exerce  une  forte  action.  On  observe,  en  effet, 
que,  dès  que  les  courants  liquides  s'établissent  sous  la  préparation,  le 
parasite  se  contracte  pendant  quelques  minutes,  après  lesquels  il  s'é- 
tend de  nouveau  et  prend  la  forme  ovale.  Ensuite,  le  parasite  con- 
serve toujours  la  forme  ovale  et  n'émet  jamais  plus  de  pseudopodes. 
Les  granules  de  pigment  se  meuvent  rapidement,  mais  ce  mouvement 
ne  devient  jamais  si  vif  que  quand  l'émigration  du  parasite  a  lieu. 
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Avec  les  solutions  encore  plus  diluées  (1 :  30.000  environ),  la  phase 
de  contraction  fait  défaut;  on  observe,  au  contraire,  dans  la  forme 
parasitaire,  une  plus  grande  émission  de  pseudopodes,  et,  par  suite, 
un  accroissement  de  son  volume.  Si,  enfin,  on  emploie  des  solutions 
centomillésimales  ou  de  Teau  pure  distillée,  le  parasite  se  gonfle,  et, 
à  mesure  que  ce  phénomène  se  fait  plus  évident,  le  parasite  devient 
immobile  et  très  brillant.  Les  granules  de  pigment,  qui,  au  commen- 
cement de  Texpérience,  se  mouvaient  peu  vivement,  perdent  cette 
propriété  au  bout  de  quelque  temps.  —  Vice  versa  le  parasite  se 
contracte  instantanément  et  avec  une  grande  énergie,  prenant,  sans 
Jamais  plus  la  changer,  la  forme  ronde,  lorsqu'on  fait  arriver,  sous  la 
préparation  microscopique,  des  solutions  plus  concentrées  que  celle  qui 
marque  la  limite  maximum.  Ici  encore  les  granules  de  pigment  per- 
dent bientôt  leur  propriété  de  locomotion. 

L'action  que  la  quinine  exerce  sur  le  parasite  endoglobulaire  de 
la  fièvre  tierce  printanièro  peut  donc  se  résumer  brièvement  comme 
il  suit: 

1)  en  solutions  très  diluées,  eUe  V excite; 

2)  en  solutions  moins  diluées,  Vexcilation,  qui  atteint  sa  phase 
maximum  quand  elle  provoque  la  sortie  du  parasite  hors  du  glo- 
bule rouge,  est  précédée  d'une  courte  contraction  de  celui-ci; 

3)  en  solutions  fortes  ou  concentrées,  elle  le  paralyse, 

La  quinine  à  la  même  influence  sur  les  paramécies  et  sur  les  amibes. 
Binz  (i),  qui,  le  premier,  dès  1867,  décrivit  cette  action,  observa  en 
effet  que,  dans  des  solutions  foibles  de  quinine,  les  infusoires  mani- 
festent un  renforcement  dans  leurs  mouvements  protoplasmatiques, 
tandis  que,  avec  des  solutions  fortes,  ceux-ci  se  paralysent  plus  ou 
moins  rapidement.  La  quinine  appartient  donc  à  cette  classe  de  poi- 
sons paralysants  qui,  fortement  dilués,  agissent  au  contraire  comme 
excitants.  Outre  les  changements  de  forme,  la  quinine  produit  aussi, 
sur  le  parasite  endoglobulaire,  des  altérations  dans  la  structure.  Ré- 
cemment, Manneberg  (2),  Ziemann  (3)  et  d'autres,  en  se  servant  de 
méthodes  de  coloration  spéciales,  démontrèrent  que  les  parasites  de 
malades,  auxquels  on  a  administré  la  quinine  depuis  plusieurs  heures, 
se  montrent  désagrégés.  Sous  l'observation  microscopique,  même  pro- 


(1)  CentraM,  f  dis  Med.  Wissensch.,  1867. 

(2)  Die  MalariO'Kranheiten.  Vien,  1899. 

(3)  Ueber  Malaria  ti.  andere  Blut-parasiten.  léna,  1898. 

Àrekéti  itahêmnêt  dé  Biologie,  ^  Tome  IXXII.  25 
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longée,  nous  ne  sommes  Jamais  parvenus  à  voir,  dans  les  préparations 
à  frais,  un  fractionnement  du  parasite  endoglobulaire.  Ce  n*est  qu'ex- 
ceptionnellement que,  quelquefois,  nous  avons  assisté  à  la  sortie  d'une 
seule  partie  de  celui-ci  hors  du  globule  rouge.  Nous  nous  proposons 
cependant  de  déterminer,  en  employant  les  mêmes  méthodes  de  colo- 
ration que  les  auteurs  déjà  cités,  les  altérations  structurales  que 
subissent  les  parasites  tenus  en  contact  avec  les  solutions  de  quinine 
de  différent  titre,  dans  Tespérance  de  pouvoir  établir  à  laquelle  de 
ces  altérations  correspond  la  dose  d'alcaloïde  que,  comme  nous  le  ver- 
rons,  nous  avons  trouvée  apte  à  produire  la  guérison  dans  la  Bèvre 
tierce. 

Dirigeant  de  nouveau  notre  attention  sur  cette  partie  de  la  série 
des  solutions  quininiques  qui  font  sortir  le  parasite  hors  du  globule 
rouge,  nous  ajouterons  que,  chez  les  malades  que  nous  avons  étudiés, 
la  limite  maa^imum  oscilla  entre  le  titre  i  :  3000  et  1 :  8000,  et  la 
limite  minimufn  entre  le  titre  i  :  4500  et  i  :  12.000.  Entre  les  deux 
limites,  chez  les  différents  malades,  la  distance  était  tantôt  très  courte, 
tantôt,  au  contraire,  très  étendue.  La  raison  de  ce  fait  a  échappé  à 
nos  recherches;  il  n*a  cependant  aucun  rapport  ni  avec  les  données 
anamnésiques,  ni  avec  Tétat  objectif  du  malade.  Au  contraire,  nous 
avons  constamment  observé  que,  à  mesure  qu'on  avançait  de  l'hiver 
vers  l'été,  le  titre  de  la  solution  qui  marquait  la  limite  maa^fmutn 
allait  toujours  en  se  renforçant  davantage,  et  que,  au  contraire,  chez 
les  malades  dont  l'infection  était  de  date  récente,  la  sortie  du  para- 
site avait  lieu  avec  des  solutions  très  diluées.  Nous  inclinerions  donc 
assez  à  admettre  que,  avec  la  récidive  de  l'infection,  la  résistance  du 
parasite  à  l'action  de  la  quinine  augmente.  Nous  ne  saurions  dire, 
pour  le  moment,  quel  degré  elle  atteint  et  s'il  se  trouve  des  parasites 
pour  lesquels  le  médicament  spécifique  est  complètement  inactif;  nous 
nous  empressons  cependant  de  rapporter  que  les  formes  en  croissant, 
qui  se  trouvent  dans  le  sang  des  malades  de  fièvre  estivale,  mises  en 
contact  avec  les  solutions  de  quinine,  montrent  qu'elles  n'en  ressentent 
aucune  action. 

Encouragés  par  les  résultats  obtenus,  nous  nous  en  sommes  servis 
pour  rechercher  la  dose  rationnelle  de  quinine  apte  à  produire  la 
guérison  de  la  fièvre  tierce  printanière.  On  sait  que  la  thérapie  qui- 
ninique  est  basée,  jusqu*à  présent,  sur  les  règles  empiriques  formulées 
par  la  clinique.  Les  opinions  les  plus  disparates  régnent  encore  rela- 
tivement à  la  dose,  au  mode  d'administration  et  à  la  période  du  cycle 
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(âbrile  dans  laqaelle  on  doit  prescrire  la  quinine  aux  malades.  Tous, 
cependant,  admettent  que»  pour  guérir  une  Infection  malarique,  ce 
sont  les  doses  moindres  qu*il  fout  employer  dans  les  cas  de  fièvre 
tierce  prlntanière.  Ce  précepte  clinique  concorde  avec  nos  recherches, 
lesquelles  ont  démontré  que  le  parasite  de  la  fièvre  tierce  est  très 
sensible  à  Taction  de  la  quinine. 

Pour  calculer  à  quelle  dose  de  quinine  cii'culant  dans  le  sang  cor- 
respond une  solution  de  celle-ci,  qui  provoque,  dans  le  sang  d*un 
malade  de  fièvre  tierce,  un  changement  donné  de  forme  du  parasite, 
nous  avons  tenu  compte  du  degré  de  dilution  que  subit  le  sang,  lorsque, 
dans  la  préparation,  s*établis8ent  les  courants  liquides,  jugeant  que, 
dans  ce  cas,  la  masse  liquide  est  approximativement  doublée:  c*est 
ainsi  que,  par  exemple,  si,  chez  un  malade,  la  limite  maximum  est 
marquée  par  la  solution  i  :  4500,  il  en  résultera  que,  mise  en  rapport 
avec  la  quantité  de  sang  d'environ  5000  ce.,  chez  un  homme  adulte, 
la  dose  correspondant  au  titre  susdit  sera  égale  à 

1 : 2  X  4500  :  :  x  :  5000  =  gr.  0,55. 

Au  moyen  de  ce  calcul,  nous  pouvons,  aux  titres  des  solutions  qui 
marquent  les  limites  dans  la  fièvre  tierce,  substituer  la  quantité  de 
la  dose,  et  dire  que  le  maocimum  oscille  entre  gr.  0,31  et  gr.  0,83, 
et  le  minimum  entre  gr:  0,21  et  gr.  0,56. 

Mais,  chez  chaque  malade,  la  dose  qui  amène  la  guérison  est-elle 
comprise  dans  ces  limites,  ou  bien  se  trouve-t-elle  en  dehors  de  celles-ci  t 
Aux  malariques  qui  se  prêtèrent  à  cette  dernière  série  de  recherches, 
nous  avons  administré  la  quinine  (bisulfate  de  quinine  Merck)  par  la 
bouche,  après  Taccès  fébrile,  en  une  seule  dose  ou  en  plusieurs  à 
courts  intervalles,  et  nous  avons  calculé  comme  si  toute  la  quinine 
ingérée  entrait  en  circulation  et  agissait  en  même  temps,  c*est-à-dire 
sans  tenir  compte  des  lois  sur  son  absorption  et  sur  son  élimination, 
étudiées  par  un  grand  nombre  d'expérimentateurs.  Sur  cette  question 
également,  nous  apporterons  notre  contribution,  en  utilisant  une  nou- 
velle méthode  de  dosage  quantitatif  très  exacte,  laquelle  nous  mettra 
à  même  de  déterminer  en  quelle  quantité  une  dose  de  quinine  circule 
dans  le  sang,  durant  les  heures  successives  à  son  administration.  Pour 
le  moment,  il  résulte  de  nos  expériences,  que  les  doses  de  quinine 
qui  ont  une  action  excitante  sur  le  parasite  d*un  malade  de  fièvre 
tierce,  non  seulement  n*empêchent  pas  Taccès  fébrile,  mais  souvent 
le  rendent  de  plus  longue  durée,  et  que  la  température  s*élève  plus 
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que  dans  les  accès  précédents.  Au  contraire,  des  doses  correspon- 
dant aux  solutions  un  peu  plus  feibles  que  celle  qui  marque  la  limite 
minimum  font  retarder  Taccès  fébrile,  et  celui-ci  se  montre  plus 
léger  et  de  plus  courte  durée.  Avec  les  doses  qui,  in  vitro,  produi- 
sent la  sortie  du  parasite  hors  du  globule  rouge  ou  sa  contraction 
permanente,  Taccès  fébrile  n*a  pas  lieu.  Mais,  comme  la  résistance  du 
parasite,  ainsi  que  le  montrent  nos  expériences,  varie  d*un  malade  à 
l'autre,  nous  ne  pouvons  fixer  la  quantité  d'alcaloïde  qui  est  néces- 
saire  pour  obtenir  la  disparition  des  parasites,  et,  d*autre  part,  nous 
ne  pouvons  pas  prétendre  que,  pour  la  cure  de  chaque  malade,  on 
doive  suivre  la  méthode  que  nous  avons  indiquée.  Cependant,  d'après 
nos  recherches,  nous  pouvons  conclure  que  les  doses  de  quinine  em- 
ployées communément  doivent  être  regardées  comme  exagérées,  et 
que  la  dose  rationnelle,  apte  à  guérir  une  infection  de  fièvre  tierce 
printanière  est  comprise  entre  un  demi-gramme  et  un  gramme  de 
bisulfate  de  quinine.  Quant  à  savoir  si,  lorsque  les  accès  fébriles  ont 
disparu,  il  est  utile  de  répéter  Tadministration  de  la  quinine  les  jours 
suivants,  nous  ne  pourrions  l'établir  pour  le  moment. 

« 
Toutes  nos  recherches,  dont  nous  avons  déjà  brièvement  exposé  les 
résultats,  ont  été  accomplies  sur  des  malades  de  fièvre  tierce  printa* 
nière  simple,  le  jour  d'apyrexie,  c'est-à-dire*  lorsque,  dans  le  sang,  cir- 
culent les  formes  parasitaires  endoglobulaircs  susceptibles  de  sortir  de 
rérythi*ocyte  par  l'action  de  la  quinine.  Le  dernier  malade  qui  se  prêta 
à  nos  expériences  était,  au  contraire,  affecté  de  fièvre  tierce  printa- 
nière double.  Les  deux  générations  de  parasites  qui  existaient  chez 
lui  et  qui  mûrissaient  à  24  heures  d*intervalle  Tune  de  l'autre,  nous 
permettaient  de  retrouver  les  formes  émigrantes  tous  les  jours  et  à 
toutes  les  heures.  Voulant  aussi  déterminer,  chez  ce  malade,  la  dose 
de  quinine  utile  pour  tronquer  l'infection,  notre  attention  fut  attirée 
par  le  fait  que,  quelques  heures  avant  l'accès  fébrile  quotidien,  la 
limite  maximum  correspondant  à  la  solution  de  titre  plus  fort  qui 
produisait  la  sortie  du  parasite  hors  du  globule  rouge  s*abaissait  no* 
tabiement,  tandis  que,  dans  les  premières  heures  d'ap3rrexie,  après 
Taccès  fébrile,  elle  se  relevait.  Le  phénomène  était  trop  important 
pour  que  nous  nous  contentassions  simplement  de  le  constater.  L*a* 
baissement  de  la  limite  maximum  indiquait  évidemment  que  le  sang, 
durant  l'accès  fébrile,  avait  acquis  des  propriétés  antiparasitaires.  En 
conséquence,  notre  premier  soin  fut  de  déterminer  comment  se  mo- 
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diflait,  durant  le  cours  des  24  heures,  la  résistance  du  parasite  à 
Taction  de  la  quinine,  et  d'observer  en  même  temps  la  marche  de  la 
température.  Les  résultats  de  ces  recherches  sont  rapportés  dans  le 
petit  tableau  suivant: 


Heures 

Résistance 

du  parasite 

à  Faction 

de  la  quinine. 

Solution 
de  bisulfate 

de 
quinine  1: 

Te«S.ture 

i    • 

1 
1 

1     Heures 

1 

(R) 

Résistance 

du  parasite 

à  faction 

de  la  quinine. 

Solution 
de  bisulfate 

de 
quinine  1: 

Température 

6      matin 

— 

360,5 

6        soir 

— 

360,5 

7         » 

3165 

— 

8         > 

— 

3903 

8         » 

— 

36«,8 

i  83(y  » 

9000 

— 

8^    » 

3165 

— 

iio      » 

— 

400,2 

10         » 

— 

360.5 

11 

1 

7500 

— 

10,3(y    » 

3165 

— 

0,15^  matin 

6500 

380,8 

12         » 

3165 

36«»,5 

2         » 

4200 

370,8 

2        soir 

4500 

360,7 

'  2,3a    » 

1 

3500 

— 

4         » 

— 

36«,5 

4         » 

3500 

360,5 

5         » 

6500 

— 

L*examen  des  chiffres  de  la  température  montre  que,  chez  notre 
malade,  l'accès  fébrile  commençait  après  6  h.  du  soir,  atteignait  un 
maœimum  à  10  h.  et  finissait  à  4  h.  du  matin.  En  comparant  ces 
chiffres  avec  ceux  qui  marquent  la  résistance  des  formes  endoglobu- 
laires  à  Taction  de  la  quinine,  on  observe  que  la  résistance  maximum 
coïncide  avec  la  première  période  d*apyrexie.  Dans  la  seconde  période 
d*apyrexie  (six  heures  avant  l'accès  fébrile),  la  résistance  commence 
&  décroître  notablement,  et  elle  atteint  un  minimum  lorsque  la  tem- 
pérature est  presque  arrivée  à  son  acmé.  Ensuite  la  résistance  com- 
mence à  augmenter,  tandis  que  Taccès  fébrile  s*éteint.  Nous  nous 
bornons,  pour  le  moment,  à  décrire  exactement  le  phénomène  que 
nous  avons  trouvé,  nous  réservant,  après  en  avoir  obtenu  la  confir- 
mation, de  le  développer  plus  largement. 


n 
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Observons  que  rabaissement  de  la  résistance  ne  coïncide  pas  avec 
Taccès  fébrile,  mais  avec  la  période  qui  précède  immédiatement  la 
sporulation  parasitaire;  de  sorte  que,  le  phénomène  que  nous  avons 
décrit  pourrait  être  considéré  comme  une  première  preuve  expéri- 
mentale de  la  théorie  soutenue  principalement  par  Baccelli  (1),  lequel 
explique  Tapparition  de  la  fièvre  comme  un  effet  des  substances  py- 
rogènes qui  se  versent  dans  le  plasma,  quand  le  parasite  se  segmente. 

Mais,  puisque  nous  avons  déduit  les  nouvelles  propriétés  antipara- 
sitaires  du  plasma  de  la  résistance  moindre  que  tes  formes  endoglo- 
bulaires  opposent  à  Taction  de  la  quinine,  il  nous  reste  à  rechercher 
si  les  formes  en  segmentation  et  les  formes  très  Jeunes  qui  constituent 
la  nouvelle  génération  subissent  des  effets  semblables.  Les  résultats  de 
ces  recherches  nous  diront  sll  est  plus  indiqué  d'administrer  la  qui- 
nine avant  l'accès  fébrile,  comme  beaucoup  le  croient,  et  si,  dans  cette 
période,  il  convient  d*en  donner  une  dose  moindre  que  dans  les  autres. 
Nous  serions  alors  obligés  d*admettre  que,  durant  la  période  de  la  spo- 
rulation, le  plasma  acquiert  des  propriétés  curatives,  qui,  d*une  part, 
expliqueraient  les  nombreuses  guérisons  spontanées  des  fièvres  palu- 
déennes, et,  de  l'autre,  augmenteraient  les  caractères  que  la  malaria 
possède  en  commun  avec  les  maladies  infectieuses  de  nature  bacté* 
rique. 


(1)  Riforma  Medica,  1892,  et  Deut.  med.  Woch,,  1892. 
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NoTC  du  Prof.  Q.  PALABINO. 


(Avec  une  planche) 


Ba  continuant  Tétude  du  matériel  qui  m*a  fourni  le  sujet  de  ma 
Note  précédente  (2\  j*ai  obtenu  des  données  qui  ne  seront  pas  sans 
intérêt  pour  la  connaissance  des  questions  suivantes: 

i.  De  la  genèse  des  espaces  intervilleux  et  du  point  où  se  niche 
Tœuf  sur  la  muqueuse  utérine: 

2.  Du  contenu  initial  des  espaces  intervilleux  et  de  son  mode  de 
se  produire. 

I. 

Pour  comprendre  la  première  genèse  des  espaces  intervilleux,  on 
est  parti,  en  principe»  de  la  supposition  que  les  villosités  du  chorion 
8*enfoncaient  dans  la  caduque,  et  que,  tandis  qu'ils  se  creusaient  nn 
chemin  à  travers  celle-ci,  ils  venaient  contracter  des  rapports  intimes 
avec  les  vaisseaux  maternels,  lesquels,  de  leur  côté,  auraient  subi 
des  changements  notables. 

Les  diverses  interprétations  émises  à  ce  sujet  peuvent  être  ramenées 
aux  suivantes: 


(i)  Rend,  délia  R.  Aeead.  délie  Science  FUiche  ê  Matematiehe  di  NapoU, 
ÎBMG.  6  et  7.  Juin  et  Juillet  1899. 

(2)  Per  la  struttura  dei  villi  del  eorion  umano  nei  primordii  deUo  sviluppo 
6  dei  Icro  primi  rappùrH  colla  mticasa  uterina  (Rend.  delTAecad.  délie  Seienze 
Fieiehê  e  Matem.  Naples,  1898,  fasc  8-11.  ^  Arch,  it.deBioL  t.  XXXI.p.  196)* 
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a)  Les  espaces  intervUleux  sont  des  vaisseaux  maternels  dilatés, 
ou  seulement  des  capillaires,  suivant  quelques  auteurs,  ou  bien  des 
capillaires  et  des  veines,  suivant  d*autres,  ou  bien  encore  des  artères^ 
des  capillaires  et  surtout  des  veines. 

h)  Les  espaces  IntervUleux  sont  des  vaisseaux  maternels  dilatés  ; 
cependant  ils  ne  sont  pas  traversés  par  les  villosités,  mais,  au  contraire, 
ces  dernières  sont  enveloppées  et  engainées  par  les  premiers,  et  pré- 
cisément par  les  capillaires  et  par  les  veines;  une  modlRcation  è 
cette  manière  de  voir  est  apportée  par  Topinion  de  ceux  qui  sont 
d*avis  que  les  villosités  fœtales,  en  pénétrant  dans  les  vaisseaux  di- 
latés, ne  poussent  en  avant  que  Tendothélium,  par  analogie  avec  ce 
qui  a  lieu,  à  ce  qu*on  croit,  pour  les  villosités  arachnoïdales  dans 
les  sinus  de  la  dure-mère;  les  villosités  se  trouveraient  alors  avoir 
une  troisième  couche  formée  de  cellules  endothéliales,  qui  s*adapte- 
raient  sur  les  deux  autres  couches  constituant  le  manteau  des  vil- 
losités choriales. 

c)  Les  espaces  intervilleux  ont  été  considérés  par  quelques  au- 
teurs comme  extravasculaires,  et  le  sang  maternel  y  arriverait  par 
suite  d*une  érosion  des  vaisseaux  utérins,  déterminée  par  les  villosités. 

d)  Pour  d*autres  observateurs,  les  espaces  intervilleux  sont  extra- 
vasculaires, et  précisément  intercellulaires  ou  interstitiels,  relative- 
ment aux  éléments  de  la  formation  déciduale. 

e)  Enfin,  pour  quelques-uns,  les  espaces  intervilleux  sont  des 
espaces  lymphatiques. 

L*observation  directe  de  Tœuf  humain  in  situ  doit  détruire  tout 
cet  édifice  chancelant  et  permettre  de  démontrer  que  les  opinions 
susdites  sont  toutes  appuyées  sur  des  suppositions  inexactes,  puisque 
les  villosités  du  chorion  s*attachent  à  la  surface  de  la  formation  dé- 
ciduale, sans  s*enfonccr  en  elle  comme  fait  une  racine  quelconque 
dans  un  terrain. 

Si  cependant,  ainsi  qu*on  le  dira  plus  loin,  il  ne  sera  pas  difficile, 
désormais,  d*établir  l'accord  à  ce  sujet,  entre  les  observateurs,  les 
divergences  continueront,  relativement  au  point  où  se  niche  Tœufsur 
la  muqueuse  utérine  transformée  en  caduque  et  sur  le  mode  d^origîne 
de  la  caduque  réflexe  ou  capsulaire,  comme  on  rappelle  plus  comma- 
nément  aujourd'hui;  question  qui  est  en  rapport  intime  avec  le  mode 
de  formation  des  espaces  intervilleux. 

Léopold  a  donné  dernièrement  des  dessins  qui  concorderaient  avec 
le  schéma  déjà  exposé  par  Sharpey,  Kôlliker,  etc.  ;  suivant  cet  auteur 
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Tœuf  va  se  poser  dans  le  fond  d'une  dépression  de  la  muqueuse, 
restant  pris  entre  les  replis  de  celle-ci»  comme  une  pierre  enchâssée 
sur  un  anneau.  Les  replis  s'avancent  Tun  au  devant  de  l'autre,  portant 
chacun  un  grand  nombre  de  glandes  comprimées  entre  elles,  et,  sur 
le  point  de  réunion,  les  deux  replis  s*amincissent  et  deviennent  tout 
&  foit  homogènes  (1). 

Selon  Oraf  von  Spee  (2),  suivi  par  von  HerfT  (3),  l'œuf,  au  con- 
traire, va  s'attacher  sur  le  connectif  de  la  muqueuse,  Tépithélium, 
sur  ce  point,  étant,  ou  tombé,  ou  détruit  après  le  contact  de  Tœuf. 
En  outre,  suivant  von  HerfT,  Tépithélium  situé  au-dessus  se  fermerait, 
et,  dans  le  développement  ultérieur  de  Tœuf  sous-jacent,  il  formerait 
la  réflexe  ou  caduca  capsularis. 

Chez  les  singes,  suivant  Selenka,  les  villosités  du  chorlon,  grâce  à 
une  prolifération  du  revêtement  ectodermique  sur  leurs  extrémités, 
s'attachent  sur  la  muqueuse  utérine  revêtue  de  son  épithélium  (4). 

Bonnet,  chez  la  chienne  et  dans  d'autres  espèces^  trouve  que  l'œuf 
sans  villosités  adhère  à  la  muqueuse  utérine  au  moyen  de  mucus 
visqueux  dégorgé  par  les  glandes  utérines,  et  la  partie  de  mucus  resté 
implanté  dans  Tembouchure  des  glandes  fait  l'impression  de  villosités 
choriales  (5). 

Cependant,  la  partie  de  Thistologie  comparée  du  placenta  qui  doit 
être  tout  spécialement  rappelée  ici  est  celle  qui  concerne  les  rapports 
initiaux  de  l'œuf  avec  la  caduque  chez  les  rongeurs  dits  à  feuillets 
invertis,  et,  par  conséquent,  chez  le  cobaye,  chez  le  rat,  etc.  Chez 
eux,  comme  Je  l'ai  démontré  et  représenté,  l'œuf  s'arrête  dans  un 
des  segments  ou  renflements  utérins  où  la  formation  déciduale  est 
déjà  en  cours,  et  où,  par  suite  du  développement  énorme  de  celle-ci, 
l'espace  central,  qui  est  une  partie  de  la  cavité  utérine,  est  très 
étroit.  Par  le  fait  que  l'épithélium  superficiel  tombe  avec  celui  de 
l'embouchure  des  glandes  (le  reste  de  l'épithélium  glandulaire  se  dé- 
truit m  situ),  l'œuf  reste  en  contact  direct  avec  la  surface  de  la 


(i)  Lbopold,  V utérus  et  le  flxtus.  Leipzig,  189B. 

(2)  QvLkt  VON  8PBE,  Archiv  f.  Anat.  und  Entw,^  1896. 

(3)  VoKT  HxRFP,  Zeitschrift  f.  Gyn.  und  Geb.^  vol.  35. 

(4)  Sble.nra,  Studien   ùber  Entwichlungsgeschichte   der  Thiere,  Ib.  V.  Wies- 
baden,  189i. 

(5)  Bonnet,  Ueber  Prœhorion  der  Hundeheimbkue  (Anat.  Anzeiger,  vol.  X 111, 
1897). 
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caduque,  c*est-à-dire  avec  la  surface  dénudée  de  la  muqueuse  utérine 
transformée  (1). 

Si  nous  nous  demandons  maintenant  où  l'œuf  humain  s*arrète  dans 
l'utérus  et  comment  se  forme  la  caduque  capsularis  ou  réflexe,  bien 
que  la  réponse  ne  soit  pas  facile,  nous  avons  raison  d*ètre  moins  em- 
barrassés qu*on  ne  Ta  été  par  le  passé. 

Il  ne  se  niche  certainement  pas  sous  l*épithélium  utérin,  parce 
que  celui-ci  tombe,  et  Ton  peut  moins  encore  attribuer  le  dévelop- 
pement  de  la  caduque  réflexe  à  Tépithélium  lui«mème,  comme  le 
veut  von  HerfT. 

Et  Ton  ne  doit  pas  non  plus  suivre  en  tout  et  pour  tout  Topinion 
de  ceux  qui  prétendent  que  Tœuf  s'arrêterait  dans  un  pli  de  la  mu* 
queuse  et  que,  par  conséquent,  la  réflexe  naîtrait  du  développement 
des  parties  latérales  de  celle-ci.  Bien  que  cette  opinion  ait  été  regardée 
si  longtemps  comme  la  plus  plausible,  elle  n*a  cependant  Jamais  été 
établie  sûrement.  Et,  en  efiet,  personne  n'a  démontré  la  rencontre 
des  parties  latérales  du  repli  de  la  muqueuse,  et  Ton  n*a  jamais  donné 
aucune  description  de  la  structure  respective  des  parties  susdites. 

La  flg.  1,  qui  représente  Tœuf  in  situ  que  j'ai  étudié,  fait  voir  que 
la  formation  déciduale  est  beaucoup  plus  étendue  qu*on  ne  Ta  soup- 
çonné jusqu'à  présent,  et  cette  nouvelle  donnée,  dûment  appréciée»  doit 
mettre  la  question  relative  au  lieu  occupé  par  Tœuf  et  au  dévelop- 
pement de  la  caduque  réflexe  ou  capsulaire  sur  la  vraie  solution. 

La  flg.  1,  donc,  représente  Tutérus  (environ  un  mois  do  grossesse) 
sectionné  de  Tavant  à  Tarrière,  et  elle  reproduit  en  eut  la  caduque 
capsularis,  ou  réflexe,  en  continuation  avec  la  caduque  basalis,  ou  s^ 
rotîne,  bb  implantée  sur  la  muqueuse  utérine.  A  Tintérieur  est  con- 
tenu Tembryon; 

CGC  désigne  la  caduque  vraie,  qui  s*étend  sur  toute  la  moqueuse 
utérine,  à  Texception,  on  le  comprend,  de  la  portion  de  la  caduque 
bascUts  ou  sérotine; 

M  indique  une  cloison,  ou  septum,  qui  s'étend  dans  toute  la  cavité 
utérine,  c'est-à-dire  du  fond  ou  elle  est  attachée,  e,  jusque  vers  le 
canal  cervical. 

Or,  qu'est-ce  que  cette  cloison!  Gomment  est-elle  faite? 

C'est  toute  une  masse  déciduale  constituée  de  la  manière  que  J'ai 


(1)  Paladino,  Des  première  rapports  entre  V embryon  et  V utérus  ehes  quelques 
mammifères  (Arch,  it.  de  Biol.^  t.  XIII,  p-  59). 


SUR  LA  GENÈSE  DES  ESPACES   INTERVILLEUX,   ETC.  399 

déjà  décrite  dans  une  de  mes  Notes  (1),  et  se  composant  par  consé- 
quent aj  de  cellules  richement  protoplasmatiques,  de  diverse  forme 
(fùsoTdes,  triangulaires,  qaadrangulaires,  irrégulières)  et  avec  des  pro- 
longements réunis  à  ceux  des  cellules  voisines  ou  libres  entre  elles; 
b)  de  cellules  lymphoîdes  (cellules  avec  noyau  polymorphe,  lympho* 
cytes  et  quelques  normoblastes)  éparses  partout  ou  bien  accumulées 
sur  certains  points;  cj  de  glandes  dilatées,  déformées  et  avec  épi- 
thélium  tombé  ou  entièrement  détruit,  et,  au  contraire,  sur  quelques 
points,  de  plus  dilatées  avec  du  sang  en  masses  plus  ou  moins  grandes. 

Les  deux  surfaces  de  cette  cloison  sont  nues,  et  Tune  d'elles,  comme 
Textrémité  libre  de  Tœuf,  est  pourvue  de  franges  que  Ton  doit  con- 
sidérer  comme  des  résidus  de  la  formation  susdite.  En  effet,  celle-ci 
est  en  démolition,  et  Ton  a  tous  les  indices  d*une  histolyse,  c*est^- 
dire  d*une  plasmolyse  et  d*une  karyolyse  aussi  bien  de  l'élément  dé- 
cidual  que  de  Télément  glandulaire. 

La  flg.  2  reproduit  un  point  de  cette  cloison,  où  Thistolyse  est  en 
cours:  (may  cellules  déciduales  avec  noyaux  plus  ou  moins  déformés, 
qui  ont  perdu  une  bonne  partie  de  la  chromatine,  et  avec  protoplasroa 
qui  se  désagrège  en  fins  granules  et  en  fragments  de  fils;  &&,  cellules 
lymphoîdes;  ccc,  cellules  glandulaires  désagrégées,  déformées,  et  avec 
noyau  et  protoplasma  en  voie  de  désagrégation. 

La  fig.  3  reproduit,  au  contraire,  un  autre  point  où  l'histolyse  est 
plus  avancée,  et  où  il  n*y  a  que  des  résidus,  près  de  disparaître  à 
leur  tour  de  la  formation  déciduale:  aaa,  aires  déjà  occupées  par 
les  cellules  déciduales;  ÛM,  résidus  de  la  formation  déciduale,  qui 
disparaîtront  plus  tard;  cCy  paroi  de  tube  glandulaire  qui  a  perdu 
entièrement  son  épithélium. 

A  la  demande  relative  à  Torigine  de  la  cloison  susdite,  nous  devons 
répondre  qu'elle  est  une  partie  de  l'exubérante  formation  déciduale, 
et  que  sa  désagrégation,  d'un  côté  et  de  Tautre,  est  une  conséquence 
du  processus  métamorphique  destructif,  dont  on  a  donné  quelques 
exemples,  suffisants,  du  reste,  pour  faire  comprendre  comment  il 
s'effectue. 

En  même  temps  que  Tœuf  croit,  la  caduque  capsularis  se  distend 
et  se  rapproche  de  toute  la  caduque  vraie  distendue  sur  toute  la 
surbce  utérine,  et,  ensuite,  s'unit  avec  elle. 


(1)  V.  Rend,  delVAeead.  délie  Sciense  Fisiche  e  Maiemaliche  di  Napoli, 
fosc.  8-11,  1896.  —  Arch.  ital.  de  BioL  t  XXXI,  p.  106. 
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Mais  avant  que  cela  ait  lieu,  sur  la  surface  externe  de  la  caduque 
capstUariSt  il  y  a  des  franges  plus  ou  moins  développées,  lesquelles 
sont  des  résidus  du  processus  de  démolition  qui,  sur  une  si  large 
échelle,  8*est  développé  alentour. 

La  caduque  capsularis,  d*une  part,  et  ce  qu*on  appelle  la  caduque 
vraie,  de  Tautre,  sont  donc  des  formations  résiduelles  d*une  plus  grosse 
masse,  d*une  plus  grosse  formation,  qui  s'établit  sous  une  forme  ru- 
dimentaire  dans  la  période  menstruelle  et  qui  croit  d*une  manière 
si  abondante,  lorsque,  à  celle-ci,  succède  le  travail  qui  s*accomplit 
durant  la  grossesse  et  dont  les  débuts  sont  mis  en  lumière  par  ce  qui 
a  été  dit  plus  haut. 

L'espace  limité  par  la  caduque  capsularis  et  par  la  caduque  basalis^ 
ou  la  chambre  incubatrice,  comme  on  pourrait  rappeler,  fermée  par 
Tune  et  par  Tautre,  est  une  partie  de  la  cavité  utérine  entourée  par 
la  muqueuse  privée  d*épithélium  et  transformée  en  caduque. 

Le  cours  des  villusités  est  très  irrégulier,  aussi  bien  dans  le  tronc 
principal  que  dans  les  rameaux,  de  sorte  que,  dans  les  coupes  très 
minces,  il  n*est  pas  facile  d*avoir,  dans  une  section,  une  longue 
portion  de  Tun  et  des  autres.  En  correspondance  de  la  caduque  ha* 
saliSf  elles  commencent  immédiatement  à  se  développer  davantage, 
tandis  qu*au  pôle  opposé  elles  sont  plus  courtes,  et  de  longueur  inter- 
médiaire sur  les  côtés,  et  qu'elles  peuvent  même  faire  défaut  sur  une 
certaine  extension. 

Les  Auteurs  qui  ont  donné  les  derniers  schémas  sur  les  premiers 
rapports  entre  le  chorion  et  Tutérus  sont  partis  des  différentes  obser- 
vations d*œuf  humain  in  situ;  cependant,  plutôt  que  des  schémas,  il 
est  utile  de  reproduire  exactement  divers  points  des  préparations 
corrélatives  parce  que,  de  cette  manière,  le  véritable  état  des  choses 
concernant  le  mode  d*attache  du  chorion  à  Tutérus  et  le  premier 
établissement  des  espaces  intervilleux  sera  mieux  mis  en  lumière. 

Dans  ce  but,  je  rapporte  ici  la  fig.  4,  qui  reproduit  une  portion 
latérale  de  Tœuf,  et  par  conséquent  une  portion  du  chorion  en  cor» 
respondance  de  la  caduque  capsularis.  Les  lettres  aa  désignent  le 
chorion;  bb  une  villosité  sectionnée  suivant  Taxe  et  à  cours  oblique; 
ccc  coupes  de  villosités  sectionnées  en  diverses  directions;  dd  caduque 
avec  gros  bourgeons (^ropa^^n^^^  dirigés  vers  le  chorion;  ee  coupes 
do  ces  bourgeons  amincis  entre  les  villosités  et  plus  ou  moins  rapprochés 
du  chorion;  ff  villosités  en  contact  avec  la  caduque  et  en  vote  de 
s'attacher  au  moyen  du  processus  cité  plus  haut;  çç  coupes  de  glandes 
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qui  ont  perda  leur  épitbéliuro;  hh  espaces  interviUeux;  iii  contenu 
de  ces  derniers. 

Indépendamment  de  la  dimension,  les  villosités  ont,  à  ce  moment, 
la  même  structure,  c'est-à-dire  un  axe  de  connectif  muqueux  avec 
capillaires  pleins  de  sang  foetal,  et  un  revêtement  à  double  couche,  à 
savoir:  la  couche  de  Langhans  et  la  couche  syncytielle.  Relativement 
à  répoque  de  la  première  apparition  des  vaisseaux  dans  les  villosités, 
la  question  n*est  pas  définie.  Tandis  que  M.Goste  était  d*avis  quelle 
avait  lieu  dans  la  première  semaine  (1),  Hofmeier  a  soutenu,  dans  ces 
derniers  temps,  que  les  premiers  vaisseaux  n*apparaissaient  qu'après 
le  premier  mois. 

D'après  mes  observations,  faites  sur  un  embryon  d'un  mois  et  sur 
un  autre  de  13  à  14  Jours,  je  puis  exclure  avec  certitude  qu'ils  ap- 
paraissent après  le  premier  mois,  et  confirmer,  au  contraire,  ce  qu'a 
soutenu  Gaiser,  que,  déjà  dans  la  seconde  semaine,  les  premiers  vais^ 
seaux  sont  apparus,  et  soupçonner  en  outre  qu'Us  se  développent  peut* 
être  encore  plus  précocement. 

Âpres  tout  ce  qui  précède,  et  en  considérant  la  flg.  4,  il  est  facile 
de  s'entendre  sur  le  premier  établissement  des  espaces  interviUeux, 
lesquels  ne  sont  pas  autre  chose  que  les  résidus  de  ce  qu'on  appelle 
la  chambre  incubatrice,  ou  espace  existant  entre  le  chorion  et  la 
surface  de  la  caduque,  espace  sillonné  par  les  villosités  du  chorion 
plus  ou  moins  ramifiées,  et  par  les  bourgeons  (propagines)  de  la 
caduque,  plus  ou  moins  épais.  L'attache  des  villosités  à  la  caduque 
et  à  ses  bourgeons,  et  l'attache  de  ceux-ci  au  chorion  ferment  les 
espaces  interviUeux. 

Or,  avec  ces  espaces  interviUeux,  comment  se  comportent  les  vais* 
seaux  de  la  caduque,  c'est-à-dire  de  quelle  manière  et  à  quel  moment 
se  mettent  ils  en  communication? 

Léopold,  par  exemple,  dans  son  travail  plusieurs  fois  cité  (2)  dit 
que,  déjà  entre  la  seconde  et  la  troisième  semaine,  il  s'est  développé 
une  véritable  circulation  intervilleuse,  et  que  cela  n'a  pas  lieu  seu- 
lement, comme  on  le  répète,  le  5*  mois.  Les  capillaires  de  la  couche 
compacte  déciduale  débouchent,  dilatés  en  forme  d'entonnoir,  dans 
la  périphérie  des  espaces  interviUeux,  et,  par  conséquent,  le  sang  qui 


(1  )  Histoire  générale  et  particulière  du  développement^  etc.  Paris,  1847-59. 
(2)  Léopold,  op.  cit.,  p.  113. 
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sort  de  Teinbouchure  des  capillaires  se  continue  avec  celui  des  espaces 
intervilleux. 

Le  schéma  de  Merttens,  relatif  à  la  formation  des  espaces  inter- 
villeux, vient  à  Tappui  de  cette  manière  de  voir.  Suivant  ce  schéma, 
non  seulement  les  vaisseaux  superficiels  de  la  caduque  débouchent, 
à  large  ouverture,  sur  la  limite  des  espaces  intervilleux,  mais  l'en- 
dothélium  vasculaire  se  continue  aussi  sur  la  surface  des  villosités  (i). 

Cependant,  j*ai  inutilement  cherché,  dans  mes  préparations,  une 
couche  endothéliale  sur  le  syncytium  des  villosités,  et  Ton  ne  peut 
supposer,  avec  Du  val  et  Keibel,  qu  elle  ait  disparu  après  les  premiers 
temps,  car  Je  n'ai  trouvé  de  trace  de  couche  endothéliale  sur  les 
villosités,  ni  dans  Tœuf  d*un  mois,  ni  même  dans  celui  de  13  Jours. 

Je  ne  suis  pas  parvenu  non  plus,  dans  de  nombreuses  séries  de 
préparations,  à  démontrer  si  précocement  les  embouchures  en  forme 
d*entonnoir  des  vaisseaux  déciduaux  superficiels  dans  les  espaces  in« 
tervilleux;  et  cela,  du  reste,  concorde  mieux  avec  le  contenu  inter- 
villeux, dont  Je  parlerai  plus  loin. 

Si,  dès  le  commencement,  s*établissait  la  communication  large  et 
directe  des  vaisseaux  avec  les  espaces  intervilleux,  ce  serait  là  une 
condition  gravement  nuisible  pour  la  continuation  du  processus  de  la 
grossesse  et  pour  le  maintien  des  rapports  entre  Tœuf  et  la  surface 
interne  de  Tutérus. 

G*est  pour  cela  que  la  communication  directe  entre  les  vaisseaux 
déciduaux  et  les  espaces  intervilleux  doit  être  regardée  comme  se- 
condaire, c*est*à-dire  comme  devant  avoir  lieu  dans  un  second  temps; 
et,  d'après  les  observations  qui  précèdent,  au  premier  mois  de  gros- 
sesse elle  n*a  pas  encore  eu  lieu. 

II. 

A  la  première  apparition  des  espaces  intervilleux  se  rattache  la 
question  de  leur  premier  contenu.  Est-ce  du  mucus,  comme  quelques 
auteurs  le  soutiennent,  et  comme  le  ferait  supposer  ce  que  Bonnet  a 
observé  chez  la  chienne? 

Est-ce  du  sang  maternel,  comme  il  se  trouve  dès  le  commencement 


(1)  Zeitschrifî  f.  Geh,  und  Gynek.  vol.  XXX,  pi.  VIII,  ou  encore  Ahlfblo» 
Lehrbuch  der  Geb.,  en.  cours  de  publication,  p.  18. 
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en  condition  anormale,  dans  le  sens  représenté  dans  on  schéma  de 
Graf  von  Spee  I 

Oa  bien,  est-ce  un  matériel  complexe,  une  sorte  à' hémolymphe  sut 
çeneris  produite  par  la  formation  déciduale,  dans  le  but  de  fournir 
la  première  nourriture  de  Tembryon? 

Je  réponds  brièvement  à  ces  questions,  en  disant:  1)  que  ce  n*est 
pas  du  mucus,  étant  donnés  ta  constitution  complexe  du  premier 
contenu  intervilloux  et  le  fait  que  les  glandes  utérines  se  désagrègent 
comme  telles.  Et  je  ne  crois  pas  opportun  de  recourir  à  ce  qui  a  été 
observé  chez  les  carnivores,  puisque,  chez  ces  animaux,  la  formation 
déciduale  se  développe  d*une  manière  tout  à  fait  différente  de  ce  qui 
a  lieu  chez  la  femme,  etc.,  à  Tappui  de  ce  que  j'ai  soutenu  ailleurs,  à 
savoir  que  le  processus  placentaire  arrive  aux  mêmes  résultats  fonc- 
tionnels, mais  par  des  moyens  très  différents,  même  dans  des  groupes 
d'animaux  zoologiquement  voisins.  2)  Ce  n*est  pas  du  sang  maternel 
écoulé  des  vaisseaux  déciduaux,  parce  que  la  communication  large  et 
directe  entre  ceux-ci  et  ^es  espaces  intervilleux,  jusqu'à  un  mois,  ne 
8*est  pas  encore  établie.  Lorsque,  par  suite  de  conditions  anormales, 
cela  a  lieu,  la  plus  grande  partie  du  contenu  intervilleux  est  du  sang 
maternel,  et  celui-ci  peut  même  arriver  non  seulement  entre  les 
villosités,  mais  encore  jusque  sous  le  chorlon.  En  effet,  dans  les  pré- 
parations exécutées  sur  l'œuf  avorté  de  13  à  14  jours,  qui  fait  partie 
du  matériel  que  j*ai  étudié,  il  y  a,  sous  le  chorion,  un  gros  bloc  de 
sang  maternel,  identique  à  celui  qui  est  abondamment  amassé  entre 
les  villosités.  3)  Il  ne  reste  donc  qu'à  regarder  le  premier  contenu 
des  espaces  intervilleux  comme  un  matériel  suigeneris  très  complexe, 
dans  lequel  se  rassemblent  des  éléments  très  divers,  consistant  aussi 
bien  en  les  éléments  lymphoïdes  de  la  caduque  qu'en  les  produits  de 
Tabondante  bistolyse  qui  envahit  une  partie  des  composants  de  celle-ci, 
et  surtout  Tépithélium  glandulaire. 

Au  milieu  d'une  masse  granuleuse  et,  çà  et  là,  comme  réticulée, 
on  reconnaît  des  lymphocytes,  des  leucocytes  mononucléaires  et  po- 
lynucléaires en  abondance,  quelques  cellules  avec  granulations  aci- 
dopbiles.  On  voit  aussi,  çà  et  là,  quelques  normoblastes,  et,  outre  cela, 
des  éléments  épithéliaux  glandulaires  à  différent  stade  de  désagré- 
gation» et  des  globules  hyalins  de  dififërente  dimension. 

Indépendamment  de  tout  cela,  des  cellules  géantes  plurinucléaires, 
qui,  en  partie  sont  effectives,  c'est-à-dire  celles  qui  proviennent  de  la 
caduque  et  qui  sont  situées  sur  la  limite  interne  de  la  formation  dé- 
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ciduale,  rappellant  les  cellules  dites  de  Rauber,  et,  en  partie,  ne 
sont  que  des  coupes  des  îles  de  prolifération  ou  des  bourgeons  de 
la  couche  syncytielle  des  villosités.  Ces  coupes  plurinucléaircs  sont 
accompagnées  de  coupes  de  ces  bourgeons,  mais  sans  noyaux,  parce 
qu'elles  sont  exécutées  sur  le  protoplasma  des  bourgeons  en  dehors 
du  champ  des  noyaux.  Ces  coupes  sont  généralement  rondes,  de  di- 
verse dimension,  et  chargées  de  très  fins  granules  peu  colorés  par 
l*orange  et  par  Téosine. 

De  ce  que  j*ai  brièvement  exposé,  on  peut  tirer  les  conclusions 
suivantes  : 

1)  Les  espaces  intervilleux  sont,  initialement,  les  résidus  de  Tespace 
situé  entre  le  chorion  et  la  caduque  et  traversé  par  les  villosités  qui 
partent  du  premier  et  vont  à  la  seconde,  ainsi  que  par  les  bourgeons 
(propagines)  déciduaux  qui  vont  vers  le  chorion. 

2)  La  communication  directe  des  vaisseaux  de  la  caduque  avec 
les  espaces  susdits,  jusqu'au  1*"*  mois  de  grossesse,  n*a  pas  encore  eu 
lieu,  et  l'on  cherche  inutilement  une  couche  endothéliale  §ur  la  couche 
syncytielle  des  villosités. 

3)  Le  premier  contenu  des  espaces  intervilleux,  normalement, 
n*est  pas  du  sang  qui  a  coulé  des  vaisseaux  maternels,  mais  c'est  au 
contraire  un  matériel  complexe  élaboré  directement  par  la  formation 
déciduale,  auquel  se  sont  unis  les  produits  de  Thistoiyse  de  l'épi* 
thélium  des  glandes,  qui  se  déforment  et  se  désagrègent. 

4)  La  formation  déciduale  est  absolument  exubérante,  compara- 
tivement aux  besoins  réels,  et,  par  conséquent,  elle  se  détruit  en 
grande  partie  par  histolyse.  Au  cours  de  cette  destruction  on  arrive 
à  démontrer,  entre  la  caduque  capstUaris  et  la  caduque  vraie,  une 
cloison  ayant  la  même  constitution  que  les  deux  caduques,  .mais  en 
voie  de  désagrégation. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE 

Fig.  î.  —  Utérus  de  près  d'un  mois  de  grossesse,  sectionné  de  Taxant  à  l'arrière. 
aa.  Caduque  capsularis  ou  réflexe,  bb.  Caduque  basalis  ou  sérotine.  ccee.  Ca- 
duque vraie,  dd.  Cloison  déciduale  en  voie  de  désagrégation,  ê.  Attache  de 
cette  cloison  au  fond  de  la  cavité  utérine. 

Fiff,  2.  —  Point  de  la  cloison  déciduale  pour  démontrer  Thistolyse  en  cours,  aussi 


•     SUR  hk  OENESB  DBS  ESPACES  INTERYILLEUX,  ETC.  405 

bien  dea  cellules  d^idaales  que  de  répithélium   des  glandes,   aa.  Cellules 

déciduales  avec  noyaux  qui  ont  perdu  une  bonne  partie  de  la  chromatine,  et 

arec  protoplasma  se  désagrégeant  en  granules,  bb.  Cellules  lymphoîdes.  cce.  Cel- 

Iules  épithéliales  glandulaires  désagrégées,  déformées,  et  avec  noyau  et  pro- 

Oc  3 
toplasma  en  voie  de  destruction  ^, .   ^  Koristka. 

JPI^.  3.  —  Point  de  la  cloison  déciduale  où  Thistolyse  est  plus  avancée,  aaa.  Aires 
déjà  occupées  par  les  cellules  déciduales»  bbb.  Résidus  de  la  formation  déci- 
duale, qui  auraient  disparu  plus  tard.  ce.  Paroi  du   tube  glandulaire  qui  a 

Oc.   3 
entièrement  perdu  son  épithélium  ^t^-j  Koristka. 

Fig.  4,  —  Une  portion  latérale  de  Tœuf  reproduisant  une  portion  du  chorion  en 
correspondance  de  la  caduque  capsularis.  cm.  Couche  superficielle  du  chorion. 
bb,  Villosité  sectionnée  suivant  son  axe  et  à  cours  oblique,  cec.  Coupes  de 
villositéfl  sectionnées  en  diverse  direction,  dd.  Caduque  avec  gros  bourgeons 
dirigés  vers  le  chorion.  etf.  Coupes  de  ces  bourgeons  amincis  et  plus  ou 
moins  voisins  du  chorion.  ff.  Villosités  en  contact  avec  la  caduque  et  en  voie 
de  s*attacher  à  celle-ci.  gg.  Coupes  de  glandes  élargies,  qui  ont  perdu  leur 
épithélium.  hh.  Espaces  intervilleux.  ttï.  Contenu  des  espaces  intervilleux 
Oc.  3 


Obj.  3 


Koristka. 
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Inûnence  des  conditions  météorologiques  sur  la  mortalité 

dans  la  ville  de  Turin  (U. 


Note  du  Prof.  A.  NAOGABI. 


(Avec  une  planche) 


L*influenc6  des  conditions  météorologiques  sur  la  mortalité  s*exerce 
en  même  temps  que  celle  d'autres  causes,  et  les  phénomènes  sont  si 
compliqués  que  la  recherche  des  lois  qui  les  gouvernent  est  extrê- 
mement difficile.  Les  études  à  ce  sujet  ne  sont  pas  très  nombreuses, 
bien  que  Texamen  des  conditions  qui  fovorisent  le  développement  des 
diverses  maladies  soit  une  chose  importante  et  apte  peut-être  à  ap- 
porter quelque  utilité  pratique.  Souvent,  dans  ces  recherches,  on 
construit  les  courbes  de  la  mortalité  et  de  la  température  ou  d*autre 
élément  météorologique  on  les  rapportant  aux  temps  pris  sur  Taxe  des 
abscisses.  De  Texamen  comparatif  des  deux  courbes,  on  déduit  s*ii 
existe  quelque  influence  des  conditions  météorologiques.  Cette  méthode 
est  peu  opportune,  parce  qu*avec  elle  on  ne  fait  rien  pour  éliminer 
rinfluence  des  variations  accidentelles  qui  peuvent  couvrir  et  cacher 
l'influence  des  conditions  météorologiques. 

Voulant  faire  une  étude  de  ce  genre  pour  la  ville  de  Turin,  il  me 
sembla  opportun  de  procéder  diversement.  Après  avoir  choisi  une 
période  correspondant  à  un  certain  nombre  d'années.  Je  calculai, 
pour  chaque  mois  la  mortalité  par  100.000  habitants,  Je  fls  la  somme 
des  nombres  appartenant  à  chacun  des  mois  de  Tannée  et  je  les  di- 


(i)  AtH  délia  R.  Aecadmnia  délie  Sciente  di  Tortno,  vol.  XXXIV.  1899. 
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Tisai  par  le  nombre  des  années.  J'eus  ainsi  douze  moyennes  mensuelles 
dont  les  valeurs,  par  effet  de  compenaation,  devaient  être,  du  moins 
en  partie,  dépurées  des  variations  accidentelles. 

Parmi  les  diverses  conditions  météorologiques,  la  température  est 
certainement  la  plus  efficace.  L*humidité  relative  varie  avec  la  tem- 
pérature ;  elle  atteint  son  minimufn  en  juillet,  son  maœtmum  en  dé- 
cembre et  en  Janvier  ;  le  contraire  a  lieu  pour  Thumidité  absolue. 
Il  est  donc  difficile  de  séparer  les  effets  de  rhumidité  de  ceux  de  la 
température;  on  ne  pourrait  y  parvenir  que  gr&ce  à  un  grand  nombre 
de  cas  spéciaux,  dans  lesquels  les  deux  causes  agiraient  d'une  ma- 
nière différente  de  l'ordinaire. 

Pour  faire  une  construction  graphique  qui  montrftt  le  rapport  entre 
la  mortalité  et  la  température  des  différents  mois  de  Tannée,  J*ai 
calculé  les  températures  moyennes  mensuelles  de  la  période  1874-1885, 
me  servant  des  bulletins  météorologiques  de  TObservatoire  de  Turin. 

J'obtins  ainsi  les  nombres  suivants: 


0,34 

3,45 

7,68 

11,78 

15,97 

19,96 

23.04 

22,24 

17.89 

12,04 

5,86 

1,52. 

Je  construisis  ces  valeurs  comme  abscisses,  et,  à  la  première  abscisse, 
qui  est  celle  de  janvier.  Je  fls  correspondre  l'ordonnée  qui  représente 
la  mortalité  moyenne  de  janvier  dans  la  même  période,  et  ainsi  de 
suite,  et  je  réunis  par  une  ligne  les  points  obtenus  de  cette  manière, 
en  suivant  l'ordre  des  mois. 

Cette  ligne  (Fig.  1)  montre  la  marche  cyclique  de  la  mortalité  dans 
le  cours  d'une  année.  Dans  cette  ligne,  un  millimètre  sur  l'axe  des 
abscisses  correspond  à  0*,4. 

Les  moyennes  mensuelles  de  la  mortalité  générale  dans  la  période 
susdite,  réduites  à  ce  qu'on  aurait  eu  avec  la  population  de  100.000 
habitants,  si  chaque  mois  était  de  30  jours,  sont  les  suivantes: 

276        28!        276        257        238        234 
230        200        180        192        215        250. 

Les  ordonnées  furent  construites  en  soustrayant  180  de  ces  nombres 
puis  en  prenant  un  millimètre  pour  représenter  deux  unités.  La  figure 
montre  que,  à  une  même  température,  correspondent  en  général  deux 
ordonnées  très  diverses,  l'une  dans  la  période  ascendante  de  la  tem- 
pérature, rentre  dans  la  période  descendante.  La  première  ordonnée 
est  toujours  plus  grande. 
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Le  maccimum  de  la  mortalité  tombe  dans  les  trois  premiers  mois 
de  Tamiée.  II  y  a  ensuite  une  diminution  notable  de  mars  à  mai, 
ensuite  une  pause  qu'on  observe  do  mai  à  Juillet.  La  mortalité  descend 
ensuite  très  rapidement,  et  il  y  a  un  rrUnirnum  en  septembre;  avec 
octobre  la  courbe  se  relève  un  peu  et  s*élève  ensuite  rapidement 
quand  la  température  moyenne  passe  de  12*  à  0^  environ. 

En  appliquant  la  même  méthode  à  la  période  1886-1898,  J*obtins  la 
figure  2. 

Les  moyennes  mensuelles  pendant  cette  période  sont,  pour  la  tem* 
pérature: 

—0,31  2,14  7,33        11,91        15,85        20,69 

22,84        21,95        18,73        11,69  6,46  1,43. 

Les  moyennes  mensuelles  de  la  mortalité  sont: 

247        221        219        203        174        169 
172        145        133        139        152        187. 

Je  considérai  séparément  les  deux  périodes,  pour  voir  si  les  deux 
figures  cycliques  avaient  de  la  ressemblance.  De  fait,  la  ressemblance 
existe,  bien  qu*on  observe  quelques  diversités:  la  principale  consiste 
en  ce  que,  dans  la  seconde  période,  la  figure  présente  une  pointe  en 
Janvier  et  que  le  maximum  de  la  mortalité  a  lieu  précisément  dans 
ce  mois,  tandis  que,  dans  l'autre  période,  le  maximum,  tombe  en 
février.  Gela  doit  être  attribué  à  Tépidémie  AHnfluenza  qui,  en  Janvier 
1890  et  en  Janvier  1892,  fit  augmenter  extraordinairement  la  mortalité. 

La  fîg.  3  concerne  toute  la  période  1874-1898  et  elle  est  construite 
suivant  les  mêmes  règles. 

Les  moyennes  mensuelles  de  la  température  sont: 

0,00  2,67  7,47        11,83        15,90        20,35 

22,92        22,05        18,32        11,86  6,16  1,48. 

Les  moyennes  mensuelles  de  la  mortalité  sont: 

260        247        247        229        205        201 
200        171        156        164        182        218. 

Le  fait,  que,  à  une  température  donnée,  correspondent  en  général 
deux  valeurs  très  différentes  de  la  mortalité,  peut  être  interprété  de 
deux  manières,  ou  bien  en  admettant  que  la  mortalité  ne  dépend  pas 
des  valeurs  absolues  de  la  température,  mais  d*une  autre  cause  qui 
yarie  d*une  manière  tout  à  fait  différente  de  celles-ci,  ou  bien  en  ad- 
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mettant  qae  les  températures  basses  exercent  une  action  nuisible,  qui 
se  prolonge  avec  une  espèce  d'hysteresis. 

En  examinant  la  première  hypothèse,  on  pourrait  supposer  que  la 
mortalité  dépendit,  non  des  valeurs  absolues  de  la  température,  mais  des 
variations  rapides  de  celle-ci.  Cette  opinion  a  été  soutenue  par  plusieurs 
auteurs  et  quelques-uns  Tont  admise  comme  une  chose  prouvée.  G*est 
pourquoi  J*ai  calculé  pour  Turin,  et  pour  la  période  1874-1898,  la 
variabilité  interdiurne  des  différents  mois,  comme  elle  a  été  définie 
par  Hann,  c'est-à-dire  la  moyenne  des  différences  entre  les  tempéra- 
tures moyennes  des  Jours  successifs  de  chaque  mois.  De  cette  manière 
J*ai  trouvé,  pour  les  i2  mois,  les  nombres  suivants: 


I. 

1«,32 

u. 

1,31 

m. 

1,36 

IV. 

1,48 

V. 

1,60 

VI. 

1,50 

VU. 

1,29 

VIII. 

1,10 

IX. 

1,05 

X. 

1,02 

XI. 

1,16 

XII. 

1,36. 

Relativement  à  ces  nombres,  il  est  à  remarquer  qu'ils  représentent 
la  variabilité  interdiurne  effective,  et  non  celle  qu'on  obtiendrait  en 
retranchant,  de  la  différence  moyenne  entre  les  températures  de  deux 
Jours  successifs  d'un  mois  donné  ce  dont  la  température  aurait  varié 
par  suite  de  la  marche  régulière  des  saisons.  Cette  correction  est  op- 
portune dans  les  études  climatologiques  ;  mais,  lorsqu'on  veut  examiner 
l'influence  de  la  variabilité  interdiurne,  il  convient  de  considérer  la 
variation  effective. 

Les  valeurs  de  la  variabilité  interdiurne  que  J'ai  rapportées  ne  con- 
firment pas  l'hypothèse  que  la  mortalité  dépende  d'une  manière  directe 
de  cette  cause.  On  a  un  minimuin  de  variabilité  en  février,  et  un 
beaucoup  plus  bas  en  octobre.  Or,  au  premier  minimum  ne  correspond 
aucun  minimum  de  la  mortalité,  et  le  minimum  de  la  mortalité  qui 
a  lieu  en  septembre  précède  le  second  minimum  de  la  variabilité. 
Le  maximum  de  la  variabilité  interdiurne  tombe  en  mai,  et  rien  de 
semblable  ne  se  manifeste  dans  la  marche  de  la  mortalité. 

Cela  n'empêche  pas  qu'une  influence  de  cette  condition  météorolo- 
gique puisse  s'exercer,  mais  la  cause  la  plus  efficace  et  la  plus  directe 
doit  être  recherchée  ailleurs. 

Les  faits  conflrment  mieux  l'hypothèse  que  les  températures  basses, 
et  spécialement  les  extrêmes,  exercent  une  action  nuisible,  laquelle 
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en  partie  se  manifeste  immédiatement,  en  partie  se  prolonge,  usant 
peu  à  peu  les  organismes  ou  favorisant  le  développement  de  microbes 
qui  peuvent  se  multipUer  et  se  répandre  pendant  longtemps.  La  di- 
minution de  la  mortalité,  qui  a  lieu  rapidement  de  mars  k  Juin,  est 
arrêtée  en  juillet  et  en  août  par  les  maladies  intestinales,  lesquelles 
cependant  ont  un  effet  immédiat,  de  sorte  que,  aussitôt  après,  la  mor- 
talité décroît  très  rapidement. 

Naturellement  les  phénomènes  sont  extrêmement  compliqués  et 
plusieurs  causes  opèrent  simultanément. 

Dans  le  cours  des  25  années  prises  en  examen,  la  mortalité  diminua 
notablement  à  Turin.  Le  tableau  suivant  donne  les  moyennes  annuelles 
de  la  mortalité  calculée  pour  100.000  habitants,  et  aussi  les  moyennes 
triennales,  afin  que  la  marche  descendante  ressorte  mieux.  J'ai  ajouté 
les  nombres  qui  se  rapportent  aux  dernières  années,  bien  qu*on  puisse 
dire  que  le  chiffre  de  la  population  actuelle  de  Turin  est  inconnu, 
attendu  que,  suivant  les  statistiques  municipales,  il  se  produirait 
depuis  quatre  ans  ce  fait  incroyable  que  la  population  de  Turin  serait 
toujours  la  même,  c'est-à-dire  344.203  habitants. 


1874 

2923 

1880 

2919 

1886 

2407  j 

1875 

3094 

2973 

1881 

2858 

2843 

1887 

2645  ;  2486 
2402  1 

1876 

2002 

1882 

2752 

1888 

1877 

2994  1 

1883 

2830  ] 

1889 

2371  ) 

1878 

3077 

2971 

1884 

2737 

2683 

1890 

2309  (2312 

1879 

2842  ' 

1 

1  1885 

1892 
1893 
1894 

1895 
1896 
1897 

1898 

2483 

2302 
2111 
2042 

2080 
1905 
1700 

1960. 

2152 
1895 

1891 

2256  ^ 

Mortalité  causée  par  les  maladâes  de  VappareU  respiratoire  dans 
la  période  1874^1883.  —  J'ai  appliqué,  &  la  mortalité  propre  à  quelques 
maladies,  la  même  méthode  que  celle  qui  a  été  employée  pour  la 
mortalité  générale. 

Pendant  la  période  1874-1883  pour  les   nuiladies  de   T  appareil 
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respiratoire,  les  moyennes  mensuelles,  réduites  de  la  manière  habi* 
tnelle,  sont: 

77.4  76.1        76,7        69,1        47,7        37,8 

31.5  25,6        24,2        31,7        47,9       62,3. 

La  fig.  4  représente  le  cycle  moyen  relatif  à  cette  mortalité.  La 
marche  est  semblable  à  celle  de  la  mortalité  totale  de  la  même  pé« 
riode;  mais  le  maximum  est  en  Janvier;  Tarrèt  qu*on  observe  en 
Juin  et  en  Juillet  dans  la  mortalité  totale  fait  défaut  ou  bien  est  moins 
sensible,  parce  que  celle-ci  est  produite,  en  grande  partie,  par  les 
maladies  de  l'appareil  digestif. 

Pneumonie  et  bronchite  aigués  dans  la  période  1884-1895.  —  Les 
moyennes  mensuelles  de  la  mortalité  causée  par  ces  affections  sont: 

73        60        52        41        28        22 
14        10        10        14        21        39. 

La  flg.  5  montre  la  marche  de  cette  mortalité  en  fonction  de  la 
température.  Les  épidémies  é*infl%tenza  survenues  dans  cette  période 
élevèrent  la  mortalité  de  Janvier,  comparativement  à  celle  des  deux 
mois  successif. 

Influence  de  ia  température  moyenne  du  mois  de  Janvier,  dans 
ia  période  1874-1883^  sur  la  mortalité  causée  par  tes  maladies  de 
l'appareil  respiratoire  dans  le  même  mois.  —  Le  tableau  suivant 
contient  les  températures  moyennes  de  Janvier  dans  la  période  1874-1883, 
comparativement  aux  mortalités  correspondantes  causées  par  les  ma- 
ladies de  Tappareil  respiratoire: 


1874 

0.0 

81 

1879 

1.8 

65 

1875 

1.2 

80 

1880 

—3.6 

120 

1876 

—1.0 

74 

1881 

-2.7 

01 

1877 

3»8 

63 

1882 

2,0 

78 

1078 

0,6 

100 

1883 

1.3 

60. 

La  fig.  6  a  été  construite  en  prenant  les  températures  comme  abs- 
cisses et  les  mortalités  comme  ordonnées.  Un  centimètre  représente 
un  degré  ;  quant  aux  ordonnées,  on  a  soustrait  40  des  nombres  donnés 
ci-dessus,  et  Ton  a  pris  un  millimètre  pour  représenter  deux  unités. 

La  ligne  brisée  indique  la  véritable  marche  de  la  mortalité  en 
fonction  de  la  température  ;  la  ligne  pointillée  a  été  conduite  de  ma- 
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nière  à  donner  continuité  au  phénomène,  et  elle  représente  le  mode 
avec  lequel,  dans  cette  période^  la  mortalité  moyenne  de  Janvier  se 
montra  dépendante  de  la  température  moyenne  du  même  mois.  De 
la  figure,  il  ressort  que  la  mortalité  décroît  notablement  lorsque  la 
température  augmente. 

Dans  la  seconde  période  cette  étude  est  rendue  incertaine  par  les 
épidémies  d'influenza,  dont  Tune  tomba  en  janvier  1890,  qui  Ait  doux, 
et  Tautre  en  janvier  1892f  qui  ne  fut  pas  très  rigide. 

Diphtérie.  —  Dans  toute  la  période  1874-1883,  les  moyennes  men* 
suelles  de  la  mortalité,  calculées  de  la  manière  habituelle,  forent  les 
suivantes  : 

7,3        8,2        8,6        6,2        5,2        4,9 
3,8        2,8        2,3        3,4        4,9        7,5. 

On  en  déduit  le  cycle  annuel  de  la  mortalité  représenté  par  la  flg.  7. 

La  marche  est  semblable  à  celle  de  la  mortalité  générale,  mais  il  est 
à  remarquer  que,  sur  les  ordonnées,  un  centimètre  représente  deux 
unités,  tandis  que  dans  les  autres  figures  cycliques  il  en  représentait  20. 

Fièvre  typhoïde.  —  Période  1874-1883.  Moyennes  mensuelles: 

9,3        11,7        12,3        10,9        9,4        10,5 

8.4. 


11,4        11,0 

9,8 

10,6        9.5 

Période  1884-1895: 

3,0        3,4 

3,3 

2,7        3,2 

3,4 

2,9        4,0 

4,3 

4,6        4,2 

4,7. 

Si  Ton  construit,  pour  ces  deux  périodes^  les  figures  cycliques  en 
fonction  de  la  température,  elles  ne  présentent  aucune  ressemblance, 
sauf  que,  pour  l'une  et  pour  Tautre,  on  a  un  maooimum  en  octobre. 
Il  ne  semble  donc  pas  que  la  température  exerce  une  influence  di- 
recte sur  la  mortalité  par  cette  maladie.  Peut-être  le  nombre  d'années 
pris  en  examen  est-il  trop  petit. 

La  marche  décroissante  des  moyennes  annuelles  de  la  mortalité 
par  cette  maladie,  dans  la  période  1874-1895,  est  notable. 

Maladies  de  V  appareil  digestif.  —  Période  1874-1883.  Moyennes 
mensuelles: 

34,1        35/3        35,4  35,1        38,3        45,3 

56,9        52,2        41,2  34,8        33,3        33,9. 
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La  flg.  8  montre  que  la  portion  de  la  ligne  cyclique  qui  correspond 
à  la  période  ascendante  de  la  température  se  confond  presque  avec 
la  portion  descendante.  On  peut  en  déduire  que  Tinfluence  de  la  tem* 
pérature  s^ezerce  sans  retard.  Le  maximum  est  en  Juillet,  leminimum 
en  novembre. 

Entérites.  —  Période  1884-1895.  Moyennes  mensuelles: 

14,7        14,2        13,2        15,0        15,2        23,2 

31.5  28,3        21,3        17,1         12,2        11,3. 

La  flg.  9  représente  la  marche  de  ces  valeurs  relativement  aux 
températures  moyennes  mensuelles.  Bien  que  cette  figure  et  la  pré- 
cédente ne  se  rapportent  pas  exactement  à  la  même  classe  de  ma- 
ladies, parce  que  la  classe  de  la  première  est  beaucoup  plus  étendue, 
elles  présentent  cependant  beaucoup  de  ressemblance  dans  leur  marche. 

l^UferciUose  pulmonaire.  —  Période  1884-1898.  Moyennes  men- 
suelles: 

20.1        19,8        21,2        23,4        20,1        18,7 

19.6  18,3        18,2        18,1        17,4        18,7. 

Ces  chiffres  montrent  que  la  mortalité  par  tuberculose  subit  peu 
de  variations  dans  le  cours  de  Tannée.  Il  apparaîtrait  un  maxim,um 
en  avril,  un  minimum  en  novembre,  mais  il  faudrait  un  plus  grand 
nombre  d'années  pour  rétablir. 

Les  nombres  suivants  donnent  la  mortalité  annuelle  par  tuberculose 
pulmonaire  pour  100.000  habitants,  dans  cette  période: 

199.0        227,9        225,0        209,4        234,1        228,5 
259,5        303,0        275,0        217,1        208,2        247,0 

232,2        217,6        227,4. 

Les  moyennes  triennales  sont: 

217,3        224,0        279,2        224,1        225,7 

et  elles  ne  permettent  pas  d*afllrmer  qu*il  y  ait  augmentation  ou 
diminution. 

Uinfluenza  augmenta  probablement  cette  mortalité  d'une  manière 
exceptionnelle  dans  les  années  1890  et  1892.  En  comparant  ces  nombres 
avec  ceux  qui  sont  donnés  par  les  statistiques  municipales  de  la  pé- 
riode 1858-1874,  il  apparaît  une  tendance  à  une  diminution  plutôt 
qtt*à  une  augmentation. 
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Le  mode  de  représentation  graphique  employé  dans  ce  travail  me 
semble  opportun,  pour  montrer  que  les  conditions  météorologiques 
influent  diversement  sur  les  différentes  maladies,  et  aussi  pour  faire 
des  comparaisons  entre  les  divers  modes  avec  lesquels  ces  influences 
s'exercent  en  des  lieux  et  des  temps  différents.  Je  n*ai  pu  (hire  qu'un 
petit  nombre  de  ces  comparaisons,  car  il  n*est  pas  facile  d*avoir 
les  données  statistiques  d'autres  villes  embrassant  une  période  d'années 
assez  longue.  J'en  rapporterai  deux  seulement. 

La  flg.  10  représente  le  rapport  entre  la  mortalité  et  la  tempéra- 
ture  à  Turin  pour  la  période  1769-1791.  Les  données  relatives  à  la 
mortalité  ont  étté  prises  de  la  Planche  XIV  de  Timportant  mémoire  du 
comte  Prospero  Balbo,  intitulé:  Ordre  de  la  mortalité  dans  les  dif- 
férentes saisons  (1).  Pour  les  moyennes  mensuelles  des  températures, 
J'ai  pris  les  moyennes  normales  données  par  le  D'  G.  B.  Rizzo  dans 
son  mémoire:  Il  clima  di  Torino. 

On  voit  que  la  figure  diffère  notablement  de  celles  qui  se  rapportent 
aux  temps  plus  récents.  Il  semble  qu'alors  les  plus  basses  tempéra- 
tures exerçaient  une  action  très  forte  et  immédiate,  qu'on  n'observe 
pas  aujourd'hui.  En  outre,  les  plus  hautes  températures  produisaient 
alors  une  augmentation  de  mortalité  qui  n'a  pas  lieu  de  nos  Jours,  et 
leur  action  se  prolongeait  pendant  quelque  temps,  tandis  que  main* 
tenant  elle  apparaît  immédiate. 

Dans  la  flg.  11,  J'ai  marqué  le  cycle  relatif  à  la  mortalité  générale 
moyenne  de  33  ans  (1858-1890)  de  la  ville  de  Wûrzburg.  Les  données 
météorologiques  et  statistiques  sont  prises  du  mémoire  du  D'  Julius 
Roeder,  publié  dans  les  actes  de  la  Société  physico*médicale  de 
Wûrzburg,  en  1896.  Si  on  la  compare  avec  la  flg.  3,  on  voit  qu'elle 
en  diffère  grandement. 

En  étendant  ces  comparaisons  on  pourrait  peut^tre  parvenir  à 
expliquer,  du  moins  en  partie,  les  différences  que  l'on  rencontre  dans 
les  cycles  qui  se  rapportent  à  des  lieux  et  à  des  temps  différents. 


(1)  €  Mèm.  de  VAcad,  des  Science»  de  Turin  ».  V.  1700-91,  p.  358. 
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(iB^itat  àê  Plitbologi*  géB4ral«  4t  Tarii). 


(Avec  ane  planche) 


Dans  presque  tous  les  traités  d*Histologie  on  trouve  mentionné  le 
bit  que  les  cellules  cartilagineuses  contiennent  de  la  graisse,  mais, 
en  général,  les  différents  auteurs  se  sont  bornés  à  rapporter  des 
observations  sommaires  ;  il  n*a  Jamais  été  fait  d*étude  méthodique  de 
cette  particularité,  qui  cependant  n'est  pas  sans  importance,  à  cause 
des  corollaires  auxquels  elle  peut  donner  lieu;  et  c'est  pour  cette 
raison,  comme  on  le  verra,  que  des  inexactitudes  ont  été  conservées 
dans  les  traités. 

L*ttn  des  premiers,  Leydig  (2)  mentionne  la  présence  de  graisse  dans 
les  cellules  cartilagineuses;  il  dit  même  que,  lorsqu'on  examine  des 
cartilages  laryngiens  de  rongeurs,  on  peut  croire,  tout  d*abord,  avoir 
affaire  à  un  tissu  adipeux,  tandis  que,  au  contraire,  un  examen  at- 
tentif démontre  que  les  cellules  sont  séparées  les  unes  des  autres  par 
un  peu  de  substance  fondamentale  hyaline.  Plus  tard  Toldt  (3),  en 
parlant  de  Thomme,  dit  que,  très  souvent,  constamment  chez  les  in- 
dividus vieux,  on  trouve  des  gouttes  de  graisse  dans  les  cellules  car- 
tilagineuses, et  il  ajoute  qu*il  n*a  Jamais  vu  de  graisse  dans  les  car- 


(1)  Atti  dêUa  R.  Aceademia  deUe  Seimte  di  T&rino,  vol.  XXXIV,  1899. 

(2)  LsTDio,  TraHi  d^ Histologie,  trad.  franc,  de  1866  ear  Tédition  allemande  de  1857. 

(3)  Toldt,  Lehrbuch  d,  Qêwêbeiehre.  Stuttgart,  1877. 
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tilages  d*embryons  et  d'enfants  dans  les  premières  années  de  vie. 
Avec  quelques  variantes,  le  concept  que  le  contenu  adipeux  est  ca- 
ractéristique des  cartilages  d'animaux  vieux,  et  que  chez  les  Jeunes, 
au  contraire,  on  trouve  du  glycogène,  est  répété  par  tous  les  auteurs 
qui  se  sont  occupés  du  cartilage.  Renaut  (1)  est  Thistologiste  qui  s*ar- 
rôte  le  plus  sur  cette  particularité:  il  admet  que,  dans  le  cartilage 
hyalin,  avec  la  progression  de  Tàge,  le  glycogène  cède  graduellement 
la  place  à  la  graisse;  il  décrit  même  la  formation  d'une  substance 
intermédiaire  entre  le  glycogène  et  la  graisse,  laquelle  a  quelques 
réactions  chimiques  de  la  graisse  et  que,  à  cause  de  Taffinité  qu*elle 
présente  pour  Téosine,  il  appelle  éosinophlle. 

Il  est  donc  généralement  admis  que  la  graisse  est  constante,  du 
moins  dans  les  cellules  cartilagineuses  des  animaux  vieux.  Mais  qu'elle 
signification  physiologique  doit-on  attribuer  a  cette  graisse?  Doit-on 
la  regarder  comme  un  matériel  de  réserve  de  Torganlsme,  de  même 
que  la  graisse  du  pannicule  adipeux,  que  les  corps  gras  des  amphibies, 
que  la  moelle  des  os?  ou  bien  doit-on  interpréter,  ainsi  que  le  voudrait 
Renaut,  comme  un  matériel  de  réserve  de  chacune  des  cellules  qui 
Faccumulent?  ou  bien  encore,  si  elle  est  réellement  caractéristique 
de  rage  avancé,  représente-t-elle  un  produit  de  régression,  est-elle 
rindice  d*une  diminution  dans  l'activité  biologique  des  cellules  carti- 
lagineuses? Telles  sont  les  questions  auxquelles  J'ai  essayé  de  répondre 
par  les  recherches  que  Je  rapporte  ici,  recherches  qui  ont  eu  préci- 
sément pour  but  d'étudier  les  modifications  progressives  et  régressives 
de  la  graisse  des  cellules  cartilagineuses,  en  cherchant  à  la  surprendre 
à  sa  première  apparition  et  à  la  suivre  dans  les  divers  âges  des 
animaux,  complétant,  naturellement,  les  résultats  que  me  fournissait 
l'examen  histologique  par  des  recherches  expérimentales. 

Inflaenee  de  l'âge  sur  la  graisse  des  cellules  eartilaglDenses^ 

J'ai  étudié  toutes  les  variétés  de  cartilage  chez  divers  animaux: 
pigeon,  rat,  cobaye,  lapin,  chien  et  homme,  mais  J'ai  spécialement 
pris  en  considération  le  lapin  —  parce  que,  comme  on  le  verra  plus 
loin,  cet  animal  a  des  dispositions  anatomiques  particulièrement  op- 
portunes pour  les  expériences  que  J'ai  exécutées,  et  parce  que,  comme 


(1)  Renaut,  Traité  d'Histologie  pratique.  Paris,  1893. 
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l'avait  déjà  observé  Lieydig,  les  cellules  cartilagineuses  du  lapin  ar- 
rivent à  contenir  des  quantités  très  grandes  de  graisse  —  et  Thomme, 
à  cause  des  particularités  intéressantes  que  ses  cartilages  m*ont  pré- 
sentées. 

Lapin.  —  Le  cartilage  costal  d*un  lapin  nouveau-né  a  déjk  les  ca- 
ractéristiques d*un  tissu  cartilagineux  hyalin  bien  organisé,  c'est-à-dire 
qu*il  se  présente  constitué  par  des  cellules  avec  protoplasma  flncment 
granuleux,  situées  dans  une  cavité  nettement  limitée,  séparées  les 
unes  des  autres  par  un  peu  de  substance  fondamentale  hyaline;  les 
cellules  contiennent  un  noyau  bien  évident,  parfois  même  deux. 
Parmi  ces  cellules,  celles-là  seulement  qui  sont  les  plus  rapprochées 
du  péricbondre  contiennent  de  très  petites  gouttelettes  de  graisse^ 
chaque  cellule  une  ou  deux  gouttelettes  (Pig.  1);  de  Texamen  des 
coupes  transversales  de  ces  cartilages,  il  ressort  que  toutes  les  cellules 
de  la  couche  la  plus  voisine  du  péricbondre  contiennent  de  la  graisse; 
celle-ci,  au  contraire,  n*existe  dans  aucune  des  cellules  centrales.  En 
étudiant  ensuite  des  cartilages  costaux  de  lapins  de  plus  en  plus  dé- 
veloppés» on  voit  que,  graduellement,  les  cellules  les  plus  éloignées 
du  péricbondre  se  fournissent  de  graisse,  et  que  déjà,  chez  le  lapin 
de  15  Jours,  toutes  les  cellules  contiennent  une  gouttelette  de  graisse  ; 
cette  gouttelette  reste  très  petite  dans  les  cellules  périphériques;  elle 
se  présente  au  contraire  progressivement  plus  volumineuse  dans  les 
cellules  centrales.  La  différence  de  volume  de  la  gouttelette  des  cel- 
lules périphériques  et  de  celle  des  cellules  centrales  est  déjà  très 
évidente  chez  les  lapins  de  45  jours  (Pig.  2X  et  elle  est  très  grande 
chez  les  lapins  de  8-10  mois.  Chez  ceux-ci  (Pig.  3),  la  goutte  adipeuse 
des  cellules  les  plus  centrales  est  si  volumineuse  qu'elle  occupe  presque 
tout  le  corps  cellulaire,  lequel,  précisément  parce  qu*il  est  distendu 
par  la  graisse,  apparaît  comme  un  corps  globeux  de  graisse  entouré 
d*un  mince  voile  de  protoplasma  granuleux;  le  noyau  est,  comme 
dans  les  cellules  adipeuses  ordinaires,  écrasé  à  la  périphérie  de  la 
cellule.  Les  cartilages  costaux  des  lapins  de  cet  ftge  sont  déjà  abon- 
damment inflltrés  de  sels  de  chaux;  cette  inflltration  s*observe  dans 
une  zone  intermédiaire;  les  portions  les  plus  centrales  du  cartilage 
ne  sont  inflitrées  de  sels  de  chaux  que  chez  les  animaux  qui  ont 
atteint  depuis  plusieurs  moins  le  parfait  développement,  par  exemple 
chez  des  lapins  de  18-20  mois,  et  pas  toujours.  Il  est  ensuite  intéressant 
d'observer  que,  chez  les  lapins  de  12-14  mois,  les  cellules  centrales 
contiennent  une  grosse  goutte  de  graisse,   mais  moins  volumineuse 
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que  celle  de  la  cellule  de  la  zone  intermédiaire,  c'est-à-dire  préd- 
sèment  de  la  zone  dont  la  substance  fondamentale  est  abondamment 
infiltrée  de  sels  de  chaux. 

Le  cartilage  auriculaire  du  lapin  nouveau-né  est  beaucoup  moins 
évolué  que  les  cartilages  costal  et  trachéal;  en  effet,  à  la  place  qui, 
dansToreille  de  ranimai  adulte,  sera  occupée  par  le  cartilage  élastique, 
se  trouve  une  grande  quantité  de  cellules  très  rapprochées  entre  elles, 
constituées  par  un  gros  noyau  entouré  d'une  petite  quantité  de  pro- 
toplasma; pour  pouvoir  parler  de  véritable  cartilage,  il  faut  arriver 
un  lapin  d'environ  15  Jours,  chez  lequel  on  voit  les  cellules  séparées 
entre  elles  par  un  peu  de  substance  fondamentale  parcourue  par  de 
minces  fibres  élastiques. 

Pour  ce  qui  concerne  la  graisse,  dans  Toreille  du  lapin  nouveau-né, 
où,  à  la  place  du  cartilage,  il  existe  un  tissu  dont  le  caractère  n'est 
pas  bien  défini,  et  que  l'on  pourrait  appeler  tissu  précartilagineux, 
quelques  cellules  qui  se  trouvent  à  la  limite  externe  de  ce  tissu  pré- 
sentent de  très  petites  gouttelettes  de  graisse.  A  mesure  que,  avec 
la  progression  de  l'âge,  ce  tissu  arrive  à  acquérir  les  caractères  de 
cartilage,  le  nombre  des  cellules  contenant  de  la  graisse  augmente; 
toutefois,  chez  le  lapin  de  15  Jours,  comme  on  le  voit  dans  la  flg.  4, 
seules  les  cellules  les  plus  centrales  en  contiennent;  dans  oette  pé- 
riode, un  ftiit  digne  de  remarque  c'est  que,  bien  que  la  cellule  soit 
en  voie  de  scission,  cela  n'exclut  pas  l'accumulation  de  la  graisse 
(Fig.  4,  b).  Successivement,  avec  la  progression  du  développement  de 
l'animal,  le  volume  de  ces  gouttes  adipeuses  va  également  en  augmen- 
tant: ainsi,  chez  le  lapin  d'un  mois,  toutes  les  cellules  contiennent  de 
la  graisse,  et  déjà  s'accentue  le  bit  que  les  plus  centrales  en  con- 
tiennent en  plus  grande  quantité,  et,  d'une  manière  analogue  à  ce 
qu'on  a  vu  pour  le  cartilage  costal,  dans  le  cartilage  auriculaire  du 
lapin  adulte  également,  les  cellules  qui  se  trouvent  dans  la  partie  la 
plus  interne  de  la  lame  cartilagineuse  sont  distendues  par  une  grosse 
goutte  de  graisse,  laquelle  est  même  plus  grosse,  en  général,  que 
celle  qui  se  trouve  dans  les  cellules  du  cartilage  hyalin  (Plg.  5);  à 
cdté  de  la  grosse  goutte,  il  existe  presque  toujours  quelques  goutte- 
lettes très  petites,  fait  qu'on  n'observe  Jamais  dans  le  cartilage  costal. 

Dans  le  cartilage  élastique  de  l'épiglotte  également,  les  cellules 
contiennent  de  la  graisse,  mais  agrégée  de  diverse  manière;  dans 
chaque  cellule  se  trouvent  de  nombreuses  gouttelettes  (7-8)  à  peu 
près  de  volume  égal  entre  elles,  un  peu  plus  petites  que  le  noyau; 
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dans  quelques  cellules  seulement,  une  goutte  est  plus  grosse  que 
les  autres. 

Chez  ranimai  adulte^  les  cartilages  dans  lesquels  la  graisse  est  le 
moins  abondante  sont  le  cartilage  fibreux  des  disques  intervertébraux 
et  des  ménisques  interarticulaires,  dans  les  cellules  duquel  on  trouve, 
à  oAté  du  noyau,  une  ou  deux  petites  gouttelettes  de  graisse,  et  le 
cartilage  d'incrustation  des  extrémités  articulaires.  Dans  ce  cartilage, 
les  cellules  des  couches  les  plus  superficielles  contiennent  chacune 
3-4  gouttes  de  graisse  et  même  plus  (Pig.  6)  ;  parmi  celles  des  couches 
les  plus  profondes,  quelques-unes  seulement  en  contiennent  une  ou 
deux  gouttelettes. 

Autres  animaux.  —  Outre  les  cartilages  de  lapin,  J*ai  examiné 
aussi  ceux  de  plusieurs  autres  Rongeurs  (mus  musciUus,  mus  de- 
cumanus  albinus,  caviaj,  et,  comme  l'avait  déjà  observé  Leydig,  J*ai 
trouvé  dans  tous  une  grande  quantité  de  graisse.  De  même  aussi  J*en 
ai  trouvé,  en  quantité  moindre  cependant,  chez  tous  les  animaux 
d'autre  espèce  que  J*ai  étudiés  (chien,  brebis,  pigeon).  Toutefois,  chez 
le  ehien  aussi  bien  que  chez  la  brebis,  le  mode  d'agrégation  de  la 
graisse  dans  les  cellules  cartilagineuses  est  différent  de  celui  qui  a 
été  décrit  chez  les  lapins.  Dans  les  cellules  des  cartilages  costaux  de 
chien  adulte,  les  gouttes  de  graisse  sont  petites  et  nombreuses;  elles 
sont  encore  plus  petites  chez  la  brebis,  comme  il  ressort  de  la  fig.  12, 
dans  laquelle  on  voit  que  les  gouttelettes  remplissent  presque  toute 
la  cellule,  laissant  d'ailleurs  le  noyau  au  centre. 

Dans  l'oreille  de  chien  adulte,  la  graisse  est  réduite  à  quelques 
très  petites  gouttelettes,  et  dans  celle  de  brebis  adulte  les  cellules 
centrales  sont  sans  graisse;  seules,  les  cellules  des  couches  les  plus 
superficielles  de  la  lame  cartilagineuse  se  présentent,  au  contraire, 
pourvues  d*une  goutte  de  graisse,  de  volume  à  peu  près  égal  à  celui 
du  noyau. 

Homme.  —  Relativement  à  l'homme,  j'ai  étudié  les  cartilages  d'un 
fœtus  de  5  mois  et  demi  et  d'individus  nouveau-nés  de  3,7  et  12  Jours» 
de  3  et  7  mois,  de  1,  10,  20,  45,  70,  75  ans  ;  ainsi  Je  crois  en  avoir 
suivi  graduellement  l'évolution. 

Contrairement  à  ce  qu'écrit  Toidt,  dans  le  fœtus  de  5  mois  et  demi, 
aussi  bien  dans  les  cartilages  costaux  que  dans  les  auriculaires,  les 
cellules  présentent  déjà  des  gouttelettes  de  graisse.  L'aspect  microsco- 
pique de  ces  cartilages  nous  persuade  qu'ils  sont  dans  un  stade  d'évo- 
lution plus  avancé  que  celui  des  cartilages  du  lapin  nouveau-né,  spé- 
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cialement  le  cartilage  auriculaire,  qui,  bien  que  constitué  par  des 
éléments  plus  petits  que  ceux  du  cartilage  adulte,  a  déjà  une  struc- 
ture bien  définie  de  cartilage  élastique;  les  fibrilles  élastiques  de  la 
substance  fondamentale  sont  moins  serrées  que  chez  le  nouveau-né, 
mais  cependant  très  abondantes.  Un  fait  intéressant,  c'est  que,  outre 
les  cartilages  permanents,  les  cartilages  provisoires,  qui  seront  rem- 
placés par  de  Tos,  contiennent  aussi  de  la  graisse,  comme  on  le  voit 
dans  la  figure  7,  copiée  d*une  préparation  de  cartilage  sternal  qui 
commençait  déjà  à  présenter  les  signes  initiaux  de  Tossification  ;  et, 
à  ce  propos,  je  dois  faire  observer  que  la  graisse  n'existe  plus  dans 
les  cellules  cartilagineuses  très  rapprochées  du  plan  d*os8ification« 
dans  les  cellules  où  sont  évidents  les  phénomènes  qui  conduiront  à 
leur  disparition. 

Je  n*ai  pu  me  procurer  des  fœtus  humains  plus  jeunes;  il  ne  m*a 
donc  pas  été  possible  d'établir  si,  chez  l'homme  également,  comme 
nous  l'avons  vu  chez  le  lapin,  le  premier  indice  de  l'accumulation  de 
la  graisse  dans  les  cellules  cartilagineuses  est  représenté  par  des 
gouttelettes  dans  les  cellules  les  plus  voisines  du  périchondre.  Dans 
le  fœtus  de  5  mois  et  demi,  les  cellules  qui  contiennent  des  goutte- 
lettes plus  volumineuses  sont  les  centrales. 

Chez  le  nouveau-né,  les  gouttes  adipeuses  sont  plus  volumineuses 
(Fig.  8)  et  leur  volume  va  graduellement  en  augmentant  avec  l'ac- 
croissement de  l'âge.  Cette  augmentation  est,  d'ailleurs,  beaucoup  plus 
lente  que  celle  qu'on  a  observée  chez  le  lapin,  et  cela  ne  doit  pas 
étonner,  quand  on  considère  que  le  contenu  adipeux  de  la  cellule  car- 
tilagineuse, chez  l'homme,  n'atteint  pas  le  volume  auquel  il  arrive 
chez  le  lapin,  et,  de  plus,  que  le  développement  des  éléments  humains 
est  beaucoup  plus  lent  que  celui  des  éléments  du  lapin.  —  Dans  les 
figures  8,  9  et  10  sont  dessinés  des  éléments  de  cartilage  costal  de 
nouveau-né,  d'individu  de  10  ans  et  d'individu  de  20  ans;  ces  dessins, 
mieux  que  toute  description,  donnent  une  juste  idée  de  l'augmentation 
progressive  de  la  graisse  dans  les  cartilages  hyalins  de  l'homme. 

Si  l'on  prend  en  considération  des  individus  progressivement  plus 
vieux,  on  assiste  à  d'autres  modifications  progressives  dans  l'aspect 
que  présentent  les  gouttes  adipeuses  des  cartilages  hyalins.  Chez 
l'homme  de  45  ans,  par  exemple,  les  cellules  des  couches  périphé- 
riques ont  de  belles  gouttelettes  adipeuses,  semblables  à  celles  d'indi- 
vidus de  20  ans;  celles  des  couches  plus  centrales  ont,  en  partie,  des 
gouttes  plus  petites,  et  un  grand  nombre  d'entre  elles  contiennent  la 
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graisse  réduite  à  de  tins  granules.  De  plus,  dans  les  couches  centrales, 
on  rencontre  fréquemment  les  éléments  qui  contiennent  des  gouttes 
dont  la  périphérie  seule  se  colore  en  noir  par  i*action  de  Tacide 
osmique.  Chez  les  individus  encore  plus  vieux  (de  70-75  ans),  les  cellules 
avec  de  grosses  gouttes  de  graisse  se  colorant  uniformément  en  noir 
sont  réduites  à  2  ou  3  couches  périphériques:  dans  toutes  les  autres 
gouttelettes,  la  plupart  très  réduites  de  volume,  leur  partie  centrale, 
dans  une  mesure  plus  ou  moins  étendue,  n*est  pas  colorable  par  Tacide 
osmique;  quelques-unes  n*ont  de  colorable  avec  Tacide  osmique  qu*un 
très  mince  voile;  d'autres  présentent  plusieurs  vacuoles;  d^autres  en- 
core, dans  ces  cavités,  présentent  des  gouttelettes  colorables  par  Tacide 
osmique,  de  sorte  qu*il  en  résulte  des  formes  très  bizarres,  dont  j'ai 
reproduit  les  plus  caractéristiques  et  les  plus  fréquentes  dans  la  Qg.  17. 
Je  me  suis  arrêté  avec  une  certaine  insistance  sur  Tétude  de  ces 
curieuses  formations,  pour  chercher  à  en  découvrir  la  signification. 
Des  Hgures  un  peu  semblables  à  celles  ci  semblent  avoir  été  vues  par 
Unger  (1)  dans  la  mamelle,  durant  la  période  régressive  de  la  fonction 
lactée*.  Cet  auteur  les  interprète  comme  des  produits  artificiels,  attri- 
buabk's  &  une  pénétration  imparfaite  de  Tacide  osmique;  dans  mon 
cas,  cette  interprétation  ne  saurait  être  soutenue,  parce  que  les  figures 
qu'on  obtient  en  traitant  de  minces  coupes  de  cartilage  par  une  so- 
lution d*acide  osmique  à  1  Vo  ^^^  ^^^  analogie  parfaite  avec  celles 
qu'on  peut  avoir  en  les  colorant  avec  le  Soudan  III.  Quelques-unes 
de  ces  formations  sont  très  semblables  aussi  aux  granules  à  anneau 
(Ringhomer)  décrits  par  Altmann  et  par  ses  élèves  dans  les  gouttes 
adipeuses  en  voie  de  formation,  d'autres  ressemblent  encore  plus  à 
celles  qui  ont  été  dessinées  par  Starke  (2).  Cet  auteur,  en  étudiant 
l'action  de  l'acide  osmique  sur  la  graisse,  démontra  que  toute  la  graisse 
ne  noircit  pas  directement  à  la  suite  d'une  imbibition  avec  des  solu- 
tions osmiques,  mais  qu'une  partie  ne  noircit  que  si  l'action  de  lacide 
osmique  est  suivie  de  celle  d'alcool  contenant  de  Teau;  en  conséquence 
il  admet  que  quelques  graisst*s  fixent  l'acide  osmique  et  le  réduisent 
directement,  prenant  ainsi  la  coloration  noire  (à  celles-ci  appartiennent 
l'oléine  et  l'acide  oléique  respectifi  ;  que  d'autres,  au  contraire,  fixent 
il  est  vrai  l'acide  osmique,  mais  ne  le  réduisent  pas,  réduction  qui  se 
manifeste  par  le  noircissement  qu'on  observe  par  suite  de  l'action  de 


(i)  Unobr,  Anaiomischen  Heften,  XXXII  Hf.,  1808. 

(2)  Starkb,  Arch,  f,  Anatotnie  u.  Physiologie  (Phys.  Abth.y  1895). 
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l*alcool  dilué  (à  ces  graisses  appartiennent  la  stéarine  et  la  paimytine); 
ces  graisses,  liées  avec  Tacide  osraique,  sont  solubles  dans  Talcool  par- 
faitement absolu,  et  elles  perdent  cette  propriété  lorsqu'elles  ont  été 
noircies  par  Taction   de   Talcool  allongé.   Dans  les  cas  étudiés  par 
Starke,  Toléine  constituait  la  partie  périphérique  des  gouttes  adipeuses, 
et  les  autres  glycérides  la  partie  centrale,  plus  ou  moins  excentrique; 
en  conséquence,  en  faisant  agir   l'acide  osmique  et  ensuite   ralcool 
absolu  sur  ces  gouttes,  il  obtenait  des  figures  à  anneau  et  des  figures 
plus  ou  moins  bizarres,  semblables  à  celles  que  j'ai  vues  dans  la  graisse 
des  cartilages  hyalins  des  vieillards;  Starke  attribue  cette  bizarrerie 
aux  conditions  qui  favorisent  plus  ou    moins   l'action  dissolvante  de 
l'alcool  absolu.  Ces   faits,  décrits  par  Starke,  ont  été  plus  tard  con- 
firmés par  Schmaus(l).   Mais,   aux  vacuoles  que  J'ai  trouvées  dans 
les  gouttes  adipeuses  des  cartilages  des  vieillards,  on  ne  peut  appliquer 
l'interprétation  de  Starke,  pour  les  considérations  suivantes:    1*  les 
figures  obtenues  en  traitant  de  petits  morceaux  de  cartilage   costal 
par  du  liquide  d'Hermann,  ou  les  coupes  (faites  sur  la  pièce  fraiche) 
par  de  l'acide  osmique  à  1  7o»  comme  Je  l'ai  déjà  dit,  sont  identiques 
à  celles  qui  ont  été  obtenues  en  colorant  les  coupes  avec  du  Soudan  III; 
2°  ces  figures  ne  présentent  aucune  modification,  si  les  coupes,  après 
avoir  subi  l'action  de  l'acide  osmique,   sont  traitées  par  de  Talcooi 
allongé  ou  par  de  l'alcool  parfaitement  absolu  ;  et  cela  démontre  que, 
dans  ces  gottelettes,  il  n'existe  pas,  au  centre,  des  graisses  différentes 
de  celles  qui  constituent  la  partie  périphérique.  —  Ces  vacuoles,  au 
contraire,  contiennent  une  substance  qui   a   une  très  grande  aflinité 
pour  le  bleu  de  méthylène;  si  l'on  colore  des  coupes  de  cartilages 
de  vieillard  avec  une  solution  alcoolique  de  Soudan  III  et  que,  après 
un  lavage  rapide  en  alcool,  on  les  plonge  dans  une  solution  aqueuse 
très  légère  de  bleu  de  méthylène  pendant  quelques  heures,  les  gouttes 
adipeuses  se  colorent  en  rouge  orange  à   la   périphérie  et  en   bleu 
foncé  au  centre.  Les  préparations  ainsi  obtenues  sont  très  démonstra- 
tives et  très  élégantes;  toutes  les  parties  qui,  sans  l'action  du  bleu, 
restent  décolorées  et  qui,  dans  les  préparations  avec  de  l'acide  osmique, 
se  présentent  grises,  se  colorent  en  bleu.  A  propos  de  cette  réaction 
il  faut  rappeler  les  recherches  de  Quincke  (2),  lequel  démontra  que. 


(1)  ScHHAUS,   Mûnchener  med.    Wochen.^   1897  et  1888  et  Virchow*s  Arehiv». 
Bd.  152,  1888. 

(2)  QuiNCiLB,    Annalen   d.    Physih  u.  Chemie ,    N.   F.,  XXXV   Bd.,   1898  et 
LUI  Bd.,  1894. 
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en  faisant  agir,  dans  des  gouttes  de  graisse,  des  solutions  alcalines 
ou  des  substances  albumineuses,  il  se  forme,  parfois  à  la  périphérie, 
des  gouttelettes,  parfois  à  l'intérieur,  une  substance  qui  a  une  affinité 
marquée  pour  le  bleu  de  méthylène.  Lorsque  cette  substance  se  montre 
à  la  périphérie,  elle  se  dispose  en  couches  concentriques^  et,  se  substi- 
tuant progressivement  à  la  graisse,  elle  conduit  à  la  formation  de 
corps  qui  rappellent  les  gouttes  de  myéline.  Suivant  les  recherches 
de  Quincke,  cette  substance  est  du  savon.  Une  confirmation  de  la 
Justesse  de  cette  interprétation  est  fournie  par  les  recherches  de 
Beneke  (1),  lequel  suivit  la  formation  de  cette  substance  durant  la  pé- 
riode d*absorption  de  la  graisse  dans  les  processus  d*embolisme  adi- 
peux. Des  faits  analogues  sont  également  décrits  par  Schmaus,  dans 
les  gouttes  adip^^uses  du  foie  d*animaux  empoisonnés  par  le  phosphore. 
La  substance  qui  se  trouve  dans  la  cavité  des  gouttes  adipeuses  des 
cartilages  hyalins  des  vieillards  doit  donc  être  interprétée  comme 
étant  du  savon,  dont  la  formation  est  Tindice  que  la  goutle  adipeuse 
est  en  voie  de  résorption  ;  et  le  fait,  que  les  gouttes  vacuolisées  sont 
généralement  beaucoup  plus  petites  que  celles  qui  ne  sont  pas  encore 
altérées,  démontre  indirectement  qu*il  en  est  ainsi. 

Le  fœtus  de  5  mois  et  demi  présente  déjà  des  gouttelettes  adipeuses 
également  dans  les  cellules  du  cartilage  auriculaire;  ces  gouttelettes 
augmentent,  comme  dans  le  cartilage  hyalin,  proportionnellement  à 
la  progression  de  Tàge,  au  point  que,  chez  Tindividu  de  10  ans,  elles 
ont  atteint  un  volume  important;  mais,  déjà  à  cet  âge,  on  commence 
à  observer  que,  dans  plusieurs  régions  de  la  lame  cartilagineuse,  les 
cellules  des  couches  périphériques  ne  présentent  plus  de  graisse;  on 
peut  donc  croire  que,  à  cet  âge,  la  prédominance  de  la  résorption 
sur  le  dépdt  est  déjà  commencée.  Ce  fait,  bien  que  lentement,  pro- 
gresse tellement  que,  chez  l'individu  à  parfait  développement,  il  n*y 
a  plus  que  quelques  cellules  des  couches  centrales  qui  contiennent 
de  la  graisse. 

Les  cartilages  dincrustation  eux  aussi  contiennent  de  la  graisse,  et 
chez  rhomme  également,  comme  chez  le  lapin,  ce  sont  les  cellules 
des  couches  superficielles  qui  contiennent  un  plus  grand  nombre  de 
gouttelettes  adipeuses.  Enfin  on  trouve  aussi  de  la  graisse  dans  les 
cellules  des   cartilages   fibreux    des    disques  intervertébraux;   chez 


(1)  BcNBRE,  Zieçler's  ûeitrdge,  XXII  Bd.,  1897. 


424  G.   SAGBRDOTTI 

rhomme  à  parfait  développement  les  gouttelettes  sont  presque  toutes 
très  petites  (Fig.  11  j. 


De  ce  que  jai  exposé  jusqu'ici,  il  ressort  clairement  que  la  crasse 
représente  un  matériel  normal  et  constant  de  la  celliUe  cartUagi- 
neusey  matériel  que  la  cellule  accumule  graduellement  avec  la  pro- 
gression de  son  développement,  mais  qui  n*est  pas  spécial  à  la  vieil- 
lesse, puisque  au  contraire,  avec  la  vieillesse,  se  présentent,  dans  les 
gouttelettes  adipeuses  des  cartilages,  des  signes  non  douteux  de 
résorption  (division  en  Sus  granules  —  saponification). 

Effets  de  IMnanltloii  Hur  la  graisse  do  cartUaKe. 

Après  avoir  ainsi  suivi  l'évolution  morphologique  de  la  graisse  des 
cellules  cartilagineuses,  voulant  acquérir  des  connaissances  sur  sa 
signification  physiologique,  j*ai  fait  diverses  recherches  dans  le  but 
de  voir  si  et  comment  cette  graisse  se  modifie  dans  les.  altérations 
générales  et  locales  de  Torganismc;  jai  commencé  par  Tétude  des 
efiets  de  Tinanition. 

Il  était  à  prévoir  que,  de  même  que,  durant  le  jeûne,  la  graisse, 
qui  normalement  se  trouve  déposée  dans  le  tissu  adipeux  et  dans  la 
moelle  de  Tos,  est  absorbée  et  utilisée,  de  même  aussi  celle  des  car- 
tilages subissait  le  même  sort;  au  contraire,  dès  mes  premières  expé- 
riences, exécutées  sur  des  pigeons  et  sur  des  lapins  en  les  laissant 
mourir  par  inanition  complète.  J'ai  vu  que  la  graisse  des  cartilages 
ne  présente  aucune  modiflcation  appréciable.  Surpris  de  ce  résultat, 
j*ai  répété  plusieurs  fois  lexpérience,  et  comme  le  soupçon  m'était 
venu  que  la  graisse  du  cartilage  pouvait  n*être  utilisée  par  Torganisme 
que  dans  des  cas  extrêmes,  j'ai  cherché  divers  expédients  pour  ob- 
tenir le  plus  grand  amaigrissement  possible.  Aux  premit  rs  animaux 
que  j*ai  laissés  mourir  de  faim,  j'avais  également  supprimé  l'eau  ;  à 
d'autres,  au  contraire,  en  les  soumettant  au  jeûne,  j'ai  laissé  l'eau^ 
et  j'ai  eu  soin  qu'ils  fussent  tenus  dans  lobncurité;  avec  ces  expé- 
dients, je  suis  parvenu  à  maintenir  sans  aliments  deux  robustes  lapins 
pendant  un  temps  relativement  très  hmg,  Tun  pendant  16  jours,  Tauti^e 
pendant  19;  chez  ces  deux  animaux,  la  diminution  de  poids  atteignit 
47  ®/«.  Chez  d'autres  animaux,  toujours  dans  le  but  de  produire  des 
marasmes  très  graves,  au  lieu  de  suspendre  brusquement  ralimentation. 
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j*ai  amené  la  mort  en  réduisant  de  moitié  la  ration  quotidienne  nor- 
male; Je  suis  ainsi  parvenu  à  les  maintenir  en  vie  pendant  30-40  jours, 
avec  des  diminutions  de  poids,  dans  ces  cas  également,  se  rapprochant 
de  50  ^/q.  Or,  malgré  ces  amaigrissements  extrêmes,  le  volume  des 
goiUtes  de  graisse  contenues  dans  les  cellules  cartilagineuses  ne 
nCest  jamais  apparu  modifié-  Naturellement,  pour  m*assurer  de  cette 
stabilité  de  la  graisse,  J*avais  soin,  avant  de  commencer  le  jeûne,  de 
réséquer,  pour  les  comparaisons  successives,  de  petits  morceaux  de 
cartilage  costal  et  auriculaire,  et  en  outre,  je  ne  me  servais  que 
d'animaux  qui  eussent  atteint  leur  parfait  développement. 

Lorsque  Je  commençai  ces  recherches,  il  me  sembla  opportun  de 
conduire  de  firont  Texamen  bistologique  des  cartilages  et  Tanalyse 
chimique  quantitative  de  la  graisse;  mais  je  me  convainquis  bien  vite 
que  Tanalyse  chimique  ne  pourrait  me  fournir  aucune  donnée  digne 
de  considération,  et  cela  pour  diverses  raisons:  avant  tout,  on  ne 
peut  jamais  être  sûr,  avec  les  moyens  dont  nous  disposons  actuellement, 
d'extraire  toute  la  graisse  contenue  dans  les  tissus;  do  plus,  bien  que 
je  cherchasse  à  débarrasser  avec  le  plus  grand  soin  la  partie  cartila- 
gineuse des  tissus  qui  la  recouvrent,  cependant  Je  ne  pouvais  jamais 
èlre  sûr  que  de  petites  parties  de  graisse  du  connectif  souscutané 
ne  restassent  pas  attachées,  parties  qui,  évidemment,  manquaient  en- 
suite  chez  le  lapin  après  le  Jeûne;  et,  comme  Texamon  microscopique, 
pratiqué  avec  les  mesures  micrométriques  opportunes,  me  convainquit 
bientftt  que  sMI  y  avait  diminution  durant  le  Jeûne,  elle  devrait  être 
minime,  il  est  clair  que  ces  causes  d'erreur  prenaient  une  grande 
importance.  D'autre  part,  il  me  semble  Juste  de  rapporter  que  les 
valeurs  obtenues  des  quelques  dosages  (3  en  tout)  faits  avec  Tappareil 
de  Soxhiet  dans  des  cartilages  auriculaires,  avant  et  après  le  jeûne, 
ont  toujours  été  très  rapprochés  entre  elles;  les  petites  difTérences, 
dans  deux  cas,  ont  été  à  l'avantage  de  Toreille  saine,  dans  un  cas  à 
l'avantage  de  Toreille  de  Tanimal  à  jeun. 

lallnence  des  conditions  locales  de  natrltfon 
sar  la  f  ralsse  des  cartilages. 

Hyperhémie.  —  Pour  étudier  l'influence  des  conditions  locales  de 
nutrition  sur  la  graisse  des  cartilages,  j'ai  cherché  avant  tout  à  pro- 
voquer des  hyperhémies  dans  les  tissus  qui  revêtent  les  cartilages.  J'ai 
atteint  mon  but  en  déterminant  une  hyperhémie  neuroparalytique  uni- 
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latérale  à  la  tête  dos  lapins,  au  moyen  de  Textirpation  du  ganglion 
cemcal  supérieur;  J*avais  ainsi  une  oreille  hyperbémique  et  Tautre 
normale.  On  sait  (Morpurgo  (1))  que  Textirpation  de  ce  ganglion  ne 
détermine  pas  toujours  une  paralysie  vaso-motrice  durable;  dans  mos 
expériences  je  n'ai  donc  pu  tenir  compte  que  des  lapins  cbez  lesquels 
rhyperbémie  se  manifesta  et  se  maintint  pendant  un  certain  temps.  A 
diverses  époques  après  Textirpation  du  ganglion  (5-10-15  3045-60-90 
jours)  j'excisais,  avec  un  perce-boucbon,  des  disques  d'oreille,  sur  des 
points  parfaitement  symétriques,  du  côté  opéré  et  du  côté  sain;  en 
comparant  avec  soin  les  préparations  obtenues  des  deux  disques,  co- 
lorés ou  bien  avec  de  l'acide  osmique  ou  bien  avec  du  Soudan  III, 
je  me  convainquis  que,  c?iez  ranimai  adulte,  une  hyperhêmie,  même 
de  longue  durée,  ne  modifie  pas  d'une  manière  évidente  le  contenu 
adipeux  des  cellules  cartilagineuses.  On  obtient  un  résultat  bien  dif- 
fièrent,  si  les  lapins  cbez  lesquels,  au  moyen  de  l'extirpation  du  ganglion 
cervical  supérieur,  on  provoque  une  byperbémie  sont  en  voie  de  dé* 
veloppement.  Déjà  Penzo(2)  a  démontré  que,  si  l'une  des  oreilles  d'un 
lapin  en  voie  de  développement  est  maintenue  pendant  un  certain 
temps  à  37**  G,  tandis  que  l'autre  est  à  environ  10^,  celle  qui  est 
maintenue  à  une  température  élevée  se  développe  plus  rapidement 
que  l'autre,  et  cette  rapidité  plus  grande  dans  le  développement  doit 
être  mise  en  rapport,  du  moins  en  partie,  avec  l'augmentation  de 
l'afflux  sanguin  qui  se  produit  du  côté  tenu  au  chaud;  on  devait  donc 
s*attendre  à  un  résultat  analogue  également  avec  l'hyperhémie  neuro- 
paralytique. Mes  expériences  justifièrent  cette  attente.  Il  faut  observer, 
cependant,  que,  chez  les  lapins  très  jeunes,  il  arrive  encore  plus  fré- 
quemment que  chez  les  adultes  de  voir  que  l'extirpation  du  ganglion 
n'est  pas  suivie  d'une  byperbémie  notable  et  permanente,  et  cela, 
peut-être,  parce  que,  cbez  les  animaux  jeunes,  les  compensations 
fonctionnelles  sont  plus  faciles.  Sur  six  petits  lapins  de  45  jours,  opérés 
en  même  temps,  chez  deux  seulement  j'ai  vu  l'hyperhémie  se  pré- 
senter immédiatement  du  côté  opéré  et  se  maintenir  ensuite  pendant 
plusieurs  mois;  j'ai  exécuté  mes  recherches  sur  ces  deux  lapins  seu- 
lement. L'opération  a  été  faite  le  24  novembre  1898.  On  extirpa  aux 
deux  lapins  le  ganglion  cervical  supérieur  droit:  déjà,  au  bout  do 
quinze  jours,   une   comparaison   attentive  laissait  voir  que  l'oreille 


(1)  Morpurgo,  Rend.  Ace.  de"  Lincei,  sedata  19  gennaio  1890. 

(2)  Penzo,  Arch,  per  le  Sciense  mediche,  vol.  XVI,  1892. 
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droite  de  ces  animaux  était  un  peu  plus  longue  que  la  gauche  ;  dans 
les  premiers  Jours  de  janvier  1899,  la  différence  était  si  notable  que 
chacun  pouvait  la  constater  à  Texaracn  le  plus  superflciel;  l'oreille 
droite  dépassait  la  gauche  en  longueur  d*environ  un  centimètre.  Après 
cette  époque,  chez  un  des  deux  lapins,  Thyperhémie  diminua  graduel- 
lement Jusqu*à  la  disparition,  et,  déjà  à  la  fin  de  janvier,  on  ne  voyait 
aucune  différence  de  longueur  entre  les  deux  oreilles;  chez  Tautre 
lapin,  l'hyperhémie  de  l'oreille  droite  est  encore  évidente  aujourd'hui 
(c'est-à-dire  après  plus  de  six  mois),  mais  la  différence  de  dévelop- 
pement entre  les  deux  oreilles  est  complètement  disparue  depuis  plus 
de  3  mois;  dans  Toreille  hyperhémique,  Tinfluence  que  l'hyperhémie 
exerce  sur  les  éléments  labiles  est  encore  manifeste,  car  si  Ton  rase 
les  poils  des  deux  oreilles,  on  voit  qu'ils  croissent  plus  rapidement 
sur  l'oreille  droite  que  sur  la  gauche. 

Dans  leur  ensemble,  les  résultats  de  mes  expériences  sont  donc 
parfaitement  analogues  à  ceux  qui  ont  été  obtenus  par  Penzo  avec 
la  chaleur;  chez  mes  animaux,  d'ailleurs,  les  phénomènes  se  sont  dé- 
veloppés plus  lentement,  peut-être  parce  que  l'hyperhémie  obtenue 
avec  la  chaleur  est  plus  intense  que  celle  qui  provient  de  paralysie 
vaso-motrice,  et,  par  conséquent,  le  courant  sanguin  étant  plus  rapide, 
les  échanges  biochimiques,  dans  ce  cas,  sont  plus  actifs;  en  outre,  il 
est  possible  que  la  température  élevée  produise  par  elle-même  une 
augmentation  d'énergie  nutritive  des  éléments.  Dans  mes  expériences, 
comme  dans  celles  de  Penzo,  on  voit  également  que  Thyperhémie  ne 
détermine  pas  un  accroissement  indéfini,  mais  que,  au  bout  d'un 
certain  temps,  elle  n'est  même  plus  apte  à  maintenir  une  diversité 
de  développement  et  qu'elle  cesse  d'influer  sur  l'activité  formatrice 
des  éléments  stables.  Enfin,  mes  recherches  démontrent  que,  dans  les 
expériences  de  Penzo,  l'hyperhémie  est,  sinon  entièrement,  du  moins 
en  grande  partie,  la  cause  de  l'augmentation  d'activité  nutritive  et 
formatrice  des  parties  soumises  à  une  augmentation  thermique.  Et, 
en  mettant  encore  une  fois  en  évidence  l'identité  fondamentale  des 
résultats  de  l'hyperhémie  vaso-paralytique  et  de  ceux  de  l'hype- 
rhémie thermique,  mes  recherches  apportent  une  nouvelle  contribution 
à  l'appui  du  concept,  que  les  nerfs  n'infiuent  sur  la  nutrition  des 
tissus  que  d'une  manière  indirecte. 

Pour  ce  qui  concerne  la  graisse  des  cellules  cartilagineuses,  J'ai  pu 
me  convaincre  que,  à  mesure  que  progresse  la  différence  de  dévelop- 
pement des  deux  oreilles,   les  cellules  de  l'oreille  la  plus  développée 
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contiennent  des  gouttes  plus  grosses^  et  que  cette  différence  va  ensuite 
en  diminuant  proportionnellement  à  la  disparition  graduelle  de  la  diffé- 
rence de  développement.  Naturellement  la  différence  de  volume  entre 
les  diverses  cellules  n*est  pas  très  grande,  mais,  comme  on  le  voit 
par  la  flgure  13  a  et  b,  qui  reproduit  fidèlement  deux  préparations 
obtenues  de  morceaux  d*oreille  pris  45  Jours  après  Topération,  sur 
des  points  symétriques,  dans  Tensemble  elle  est  assez  évidente.  On 
acquiert  la  certitude  de  cette  diversité  de  contenu,  en  examinant  une 
grande  quantité  de  préparations  obtenues  de  la  série  des  morceaux 
recueillis  durant  Fexpérience  et  en  comparant  les  données  microroé- 
triques  tirées  de  ces  préparations. 

De  ces  recherches  il  résulte  donc,  que  Vaffluœ  plus  grand  de  nu- 
trition  au  cartilage  ne  peut  augmenter  le  contenu  adipeux  que 
quand  le  tissu  est  en  voie  d'accroissement,  et  qu'il  ne  détermine 
cette  alimentation  que  parce  qu'il  accélère  le  développement  dt$ 
cartilage. 

Inflammation.  —  Après  avoir  étudié  l'action  de  Thyperhémie,  j'ai 
recherché  quel  est  l'effet  de  Tinflammation.  Au  moyen  d'injections 
de  staphylocoques  et  de  streptocoques  de  virulence  diverse,  j'ai  pro- 
voqué des  processus  Inflammatoires  plus  ou  moins  intenses  dans  le 
pavillon  de  l'oreille  et  dans  la  région  paracostale  de  lapins;  généra- 
lement, d'ailleurs,  je  n'ai  pu  reconnaître  aucune  modification  évidente 
dans  la  graisse  des  cartilages  correspondants;  ce  n'est  que  dans  les 
cas  où  les  infiltrations  inflammatoires  duraient  pendant  plus  de  10-15 
jours  que,  dans  quelques-unes  des  cellules  les  plus  périphériques,  la 
graisse  se  présentait  désagrégée  en  petites  gouttelettes.  En  somme, 
donc,  une  inflammation  qui  dure  même  pendarU  quelque  temps 
dans  les  tissus  voisins  du  cartilage,  dans  les  tissi^  où  courent  les 
vaisseaux  qui  fournissent  la  nutrition  au  cartilage,  n*a  qu*une 
légère  influence  sur  son  contenu  adipeux.  Mais,  si  le  processus  in- 
flammatoire prend  un  caractère  très  lent  et  que,  au  lieu  du  type 
exsudatif  il  présente  un  type  dégénératif  ou  néoformatif,  il  peut 
attaquer  directement  les  éléments  cartilagineux;  une  véritable  chon- 
drite  parenchymateuse  peut  se  développer,  et,  dans  ce  cas,  la  graisse 
elle  aussi  présente  des  modifications.  Chez  un  lapin,  dans  le  pavillon 
de  l'oreille  duquel  j'avais  inoculé  des  staphylocoques,  produisant  un 
abcès  localisé  au  tiers  supérieur,  je  m'aperçus,  alors  que  l'abcès  du- 
rait déjà  depuis  15  jours,  que,  entre  le  tiers  supérieur  et  les  deux 
tiers  inférieurs,  il  s'établissait  une  zone  de  tuméfaction  hyperhémique; 
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au  bout  d'une  autre  semaine,  le  tiers  supérieur  commença  à  se  des- 
sécher; il  était  évidemment  gangrené,  et  il  se  détacha  bientôt.  L*étude 
histologique  du  plan  de  démarcation  me  fournit  des  données  très  in- 
téressantes.  La  lame  cartilagineuse,  dans  le  voisinage  de  ce  plan  de 
démarcation,  qui  est  constitué  par  du  Jeune  connectif,  apparaît  irré- 
gulièrement tuméfiée;  sur  ces  points  de  tuméfaction  ~  laquelle  proba- 
blement  est  due  à  ce  que  le  perichondre,  par  action  de  l'irritant 
phlogogène,  en  f)articipant  au  processus  néoplastique,  a  ajouté,  aux  cel- 
lules préexistantes,  de  nouveaux  éléments  cartilagineux  —  on  voit  im- 
médiatement, même  à  petit  grossissement  (Pîg.  15  a),  que  les  cellules 
ne  sont  plus  disposées  aussi  régulièrement  que  dans  les  parties  saines, 
et  qu'elles  présentent  leur  graisse  désagrégée  en  granules  (Fig.  14) 
plus  ou  moins  Ans.  On  peut  donc  admettre  que,  quand  Virriiant 
inflammatoire  arrive  à  attaquer  le  protop/asma  des  cetltUes  carti* 
laçineuses,  il  détermine  aussi  une  désagrégation  de  la  graisse  qu*elles 
contiennent.  —  En  outre,  dans  le  tissu  paracartilaglneux,  on  aperçoit 
des  nodules  de  cartilage  jeune,  avec  substance  fondamentale  hyaline 
(Fig.  15  b)  ;  ces  nodules,  que  je  regarde  comme  produits  par  hyper* 
plasie  du  perichondre,  présentent  dans  leurs  cellules^  spécialement 
dans  les  périphériques,  des  gouttelettes  de  graisse  (Fig.  16),  par  con- 
séquent, dans  les  cartilages  de  néoformation  également^  il  y  a  ten* 
dance  à  l'accumulation  de  la  graisse. 


Maintenant  que  nous  avons  vu  que  les  cellules  cartilagineuses,  de 
même  que  les  cellules  spécifiques  du  tissu  adipeux,  ont  la  propriété 
d'accumuler  de  la  graisse,  mais  que,  contrairement  à  cell<s-ci,  on  ne 
peut  les  considérer  comme  des  réserves  de  matériel  transmissible  à 
l'organisme,  voyons  si,  en  s'appuyant  sur  les  résultats  obtenus,  il  est 
possible  de  trouver  la  raison  physiologique  de  ce  fait. 

Avant  tout,  d'après  les  données  recueillies  et  exposées,  nous  devons 
simplement  rejeter  lopinion  do  Ckihnheiro  (1),  que  la  graisse  s'accu- 
mule dans  les  cartilages  par  suite  de  leur  rapide  accroissement  phy- 
siologique, parce  qu'il  est  faux  que  le  cartilage  se  développe  plus 
rapidement  que  d*autres  tissus  qui  n'accumulent  pas  de  graisse,  et 
parce  que  nous  avons  vu  que  cette  accumulation  est  progressive  et 
qu'elle  n'a  aucune  accentuation  dans  les  moments  de  plus  active  pro- 


(1)  GoBNBEiM,  Vorlesungen  d.  AUg.  Pathologie^  1877  et  1882. 
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lifération  cellulaire;  dans  le  cas  décrit  de  néoformation  cartilagineuse 
par  inflammation  chronique,  il  n*y  a  même  que  quelques  cellules  qui 
présentent  de  la  graisse,  et  on  petite  quantité.  Nous  ne  pouvons  pas 
non  plus  accepter  Topinion  de  Renaut,  qui  voudrait  que  la  graisse 
des  cartilages  Tût  un  produit  d*élaboration  spéciale  des  cellules  carti- 
lagineuses, lesquelles  se  fabriqueraient  ainsi  le  matériel  nutritif  qui 
ne  peut  leur  arriver  quand  elles  sont  développées,  parce  qu*elles  sont 
inaccessibles  aux  cellules  émigrantes.  Le  raisonnement  de  Renaut  est 
vicieux.  Ou  bien  il  ne  peut  pas  arriver  de  matériel  aux  cellules  car- 
tilagineuses (concept  insoutenable,  car  on  sait,  et  il  est  très  facile  de 
s*en  persuader,  que  la  substance  fondamentale  peut  s*imbiber,  telle- 
ment qu*il  est  facile  de  colorer  les  cellules  en  plongeant  des  petits 
morceaux  de  cartilage  dans  des  liquides  colorants;  et,  de  plus,  il  a 
été  démontré  qu'elle  est  perméable  même  pour  des  substances  cor- 
pusculaires (Siricker)  ),  et  alors  il  ne  peut  pas  non  plus  y  arriver  de 
matériel  adipogène;  ou  bien  il  peut  y  en  arriver,  et,  de  même  que 
les  substances  adipogènes,  d*autres  sucs  nutritifs  peuvent  toujours 
arriver  à  ces  éléments;  les  cellules  de  la  cornée,  elles  non  plus,  ne 
sont  pas  en  rapport  direct  avec  les  vaisseaux  et  ce  n*est  qu*en  con- 
ditions pathologiques  qu'elles  sont  approchées  par  des  leucocytes,  et 
cependant  elles  n'accumulent  pas  de  graisse  dans  leur  intérieur. 

Il  me  semble  que  les  faits  recueillis  nous  induisent  à  interpréter 
la  graisse  que  nous  trouvons  dans  les  cartilages  comme  le  résultat 
d'une  infiltration,  et  non  comme  le  produit  d'une  activité  spécifique 
du  protoplasma.  Mais  il  ne  s'agit  pas  d'une  simple  infiltration  passive 
par  suite  de  laquelle  la  graisse  est  emmagasinée  dans  ces  éléments, 
telle  quelle  provient  d'autres  parties,  il  s'agit  au  contraire  d'une  infil- 
tration à  la  formation  de  laquelle  l'activité  de  la  cellule  prend  éga- 
lement part;  aujourd'hui,  la  majorité  des  auteurs  (Lindemann  (iX 
Beneke,  etc.)  attribue  une  grande  importance  à  l'activité  du  proto- 
plasma dans  le  mécanisme  de  formation  de  la  graisse  infiltrée.  Je  n*ai 
jamais  pu  voir  de  petites  gouttelettes  adipeuses  émigrant  vers  les 
cellules  cartilagineuses,  mais  rien  ne  s'oppose  à  ce  qu'on  admette 
qu'une  certaine  quantité  de  graisse  dissoute  arrive  continuellement  à 
ces  cellules.  L'opinion  la  plus  accréditée  aujourd'hui  en  physiologie, 
c'est  que  la  graisse  assorbée  avec  les  aliments,  lorsqu'elle  est  entrée 
dans  le  sang,  est  chimiquement  modifiée  et  rendue  soluble  (saponifiée), 


(1)  Lindemann,  ZiegUrs  BeUrâge^  XXV  Bd.,  1899. 
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par  Taction,  semble-t*il,  d*un  ferment  diastasique  que  Henriot  (1)  est 
parvenu  à  isoler  du  sang  et  auquel  il  a  donné  le  nom  de  lipase; 
sous  cette  forme  elle  arrive  aux  tissus  et  entre  dans  les  cellules; 
celles-ci,  en  partie,  remploient  pour  leur  fonction  (la  graisse  en  s*oxy- 
dant  dégage  de  Kénergie),  en  partie,  spécialement  si  elle  arrive  en 
quantité  exagérée,  Temmagasinent,  et  dans  ce  cas  le  protoplasma  la 
modifle,  la  réduisant  à  l'état  de  graisse  neutre  (c*est  pour  cela  que, 
suivant  les  recherches  de  Lindemann,  les  cellules  altérées  sont  inca* 
pables  dû  s*inflltrer  de  graisse),  et  c*est  ainsi  que  se  forment  les  in- 
filtrations adipeuses.  Lorsque,  par  efl*et  d*  inanition  ou  autrement, 
Torganisme  a  besoin  de  faire  appel  à  toutes  ses  énergies  de  réserve, 
les  organes  les  plus  directement  vitaux  recourent  aux  différents  dépôts 
de  graisse:  la  graisse  qui,  neutre^  était  précipitée,  recommence  à  être 
cédée  au  sang  par  les  éléments;  là  elle  se  redissout  et,  en  partie 
s*oxyde,  en  partie  elle  va  s*oxyder  dans  les  organes  qui  ont  besoin  de  pro- 
cessus d*oxydation.  Or,  aux  cellules  cartilagineuses,  comme  aux  autres, 
la  graisse  dissoute  arrive  avec  le  plasma  sanguin  ;  elles  n*en  utilisent 
qu*un  peu,  parce  que  leur  besoin  d*énergie  est  faible;  une  autre  partie, 
est  neutralisée  par  Tactivité  du  protoplasma  qui  Taccumule  en  lui.  Mais 
ensuite  le  protoplasma  ne  peut  plus  s*en  débarasser,  alors  que  Tor- 
ganisme  en  aurait  besoin  pour  d*autres  organes,  parce  qu'elle  ne  peut 
sortir  telle  quelle  des  cellules  (qui  sont  encapsulées)  et  que  le  proto- 
plasma des  cellules  cartilagineuses  ne  peut  en  modifier  Tétat  d'agré- 
gation, soit  en  la  réduisant  en  granules  assez  fins  pour  pouvoir  passer 
è  travers  la  substance  fondamentale  et  arriver  ainsi  au  sang,  soit  en 
la  saponifiant.  Le  protoplasma  des  cellules  cartilagineuses,  normale- 
ment, n*a  pas  cette  propriété;  et  cela  est  si  vrai  que  Taccumulation 
de  graisse,  en  lui,  est  progressive  et  ne  s'arrête  que  lorsque  les  échanges 
biochimiques  sont  très  faibles,  comme  dans  les  cartilages  de  Tindividu 
adulte;  et  cette  propriété  il  ne  peut  la  prendre  en  cas  d'inanition  ou 
d'autre  processus  dans  lequel  cette  graisse  serait  utile  à  l'organisme, 
parce  qu'il  ne  peut  ressentir  aucune  influence  d'autres  organes,  les 
cellules  cartilagineuses  n'étant  pas  en  rapport  direct  avec  les  nerfs. 
Bien  que  l'observation  directe  fasse  défaut,  il  me  semble  très  probable 
que  le  pannicule  adipeux  et  la  moelle  de  Tos,  etc.,  doivent  céder  leur 
graisse  au  sang,  parce  qu'ils  y  sont  excités,  par  voie  nerveuse  réflexe, 


(1)  Hbnriot,  Coinpt  rend,  de  VAcad,  des  Sciences^  GXXIII,  1896. 
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par  les  organes  qui  ont  besoin  d*aliment;  or,  il  est  évident  que  ces 
excitations  ne  peuvent  arriver  à  la  cellule  cartilagineuse. 

Quand  est-ce,  au  contraire,  qu*on  voit  se  produire  des  phénomènes 
de  résorption?  Lorsque  les  activités  vitales  des  cellules  sont  notable- 
ment modifiées,  c*est  à-dire  dans  les  inflammations  chroniques  à  type 
dégénératif  et  dans  la  vieillesse.  D'après  les  recherches  de  Lîndemann 
mentionnées  plus  haut,  rinfiliration  adipeuse  n*est  possible  que  lorsque 
les  cellules  sont  saines;  elle  est  impossible  dans  les  éléments  dégé- 
nérés, lesquels  perdent  même  la  propriété  de  maintenir  précipitée 
la  graisse  qu'ils  avaient  emmagasinée,  et  voilà  pourquoi  il  se  présente 
des  signes  qu*on  pourrait  appeler  d*ému1sionnement  dans  les  cartilages 
enflammés  et  dégénérés,  et  de  saponification  dans  ceux  des  vieillards. 

Un  fait  qui  prouve  que  les  cellules  cartilagineuses  des  vieillards, 
et  spécialement  les  plus  éloignées  du  périchondre,  sont  des  éléments 
de  faible  vitalité,  c*est  qu'en  elles  précipitent  facilement  des  sels  de 
chaux  et  qu'elles  se  présentent  si  altérées  qu'on  peut  même  douter 
d*avoir  affaire  à  des  éléments  vivants;  on  comprend  donc  facilement 
que  de  tels  éléments  puissent  perdre  la  propriété  de  maintenir  dis- 
soute la  graisse  qu'ils  contiennent.  Pour  corroborer  cette  supposition, 
j'ai  pensé  à  étudier  quelles  modifications  présente  la  graisse  dans  des 
cartilages  où,  progressivement  et  lentement,  s'atténuent  les  conditions 
normales  de  vie;  c'est-à-dire  que  j'ai  répété,  dans  les  cartilages,  les 
intéressantes  expériences  de  Kotsovsky  (1)  sur  la  mort  lente,  exé- 
cutées par  lui  sur  le  foie  et  sur  le  rein,  et  répétées  par  Wentscher  (2) 
et  Lindemann  sur  la  peau. 

Ces  recherches  avaient  un  autre  but,  et,  suivant  leurs  auteurs, 
elles  arrivèrent  à  démontrer  que,  dans  les  processus  dégénératifs,  la 
graisse  provient  de  la  scission  de  la  molécule  albumineuse,  parce  que» 
dans  les  éléments  de  tissus  recueillis  aseptiquement  et  conservés  en 
Na  Cl  à  0,6  ^/o,  à  une  température  convenable,  ils  virent  se  produire 
progressivement,  spécialement  dans  le  foie  et  dans  la  peau,  des  quan- 
tités notables  de  graisse.  Sans  entrer,  pour  le  moment,  dans  Tinterpri- 
tation  du  phénomène,  je  dois  dire,  incidemment,  que  j'ai  pu  confirmer 
cette  production  de  graisse.  Mais  j'ai  répété  ces  expérimentation  sur 
les  cartilages,  en  partant  du  concept  suivant:  même  en  admettant 
que,  dans  un  protoplasma  où  les  activités  biochimiques  vont  en  s'affai- 


(1)  KoTSOvsRT,  Arch,  des  Sciences  biologiques^  St.  Peterebourg,  IV,  1896. 

(2)  Wentscrbr,  Zieglers  Beitrdge,  XXÎV  Bd.,  1898. 
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blissant  graduellement,  il  se  produise  de  la  graisse,  si  Ton  regarde 
comme  exact  le  concept  de  Lindemann,  la  graisse  infiltrée  naturelle- 
ment, laquelle  est  maintenue  sous  sa  forme  neutre  par  Tactivité  du 
protoplasma,  devra  donner  des  signes  de  dissolution  quand  cette  ac- 
tivité diminuera  ou  s*altérera.  En  conséquence  j*ai  recueilli  aseptique- 
roent  des  morceaux  de  cartilage  de  lapin  (côtes,  ensiformes,  oreilles), 
et,  après  les  avoir  plongés  dans  une  solution  physiologique  stérile,  Je 
les  ai  laissés  dans  le  thermostat  à  37*  C  pendant  plusieurs  Jours;  J*ai 
donc  parfaitement  suivi  la  technique  employée  par  Kotsovsky.  Jusqu*à 
un  certain  point  les  résultats  ont  répondu  à  mon  attente.  Quelques 
Jours  après  que  les  pièces  étaient  en  thermostat,  J*al  observé  dans  les 
gouttes  adipeuses,  spécialement  dans  celles  du  cartilage  auriculaire, 
la  présence  de  vacuoles,  qui,  les  Jours  suivants,  allèrent  progressive- 
ment en  augmentant.  Tout  d'abord,  les  gouttes  traitées  par  de  Tacide 
osmique  se  présentent  comme  des  vessies  (Fig.  18  a),  puis,  graduel- 
lement, les  vacuoles  deviennent  plus  nombreuses  et  plus  évidentes, 
de  sorte  que,  au  bout  de  15  Jours,  presque  toutes  les  cellules  ont  un 
aspect  spongieux  (Fig.  18  &).  En  atténuant^  in  vitro,  la  vitalité  des 
cellules  cartilagineuses,  on  protoque  donc,  dans  les  gouttes  de  çixiisse, 
des  phénomènes  qui  ont  quelque  ressemblance  avec  ceux  qui  sont 
protoqués  par  la  vieillesse;  toutefois,  il  ne  m*a  pas  été  possible  Jusqu'à 
présent  de  reconnaître,  dans  le  contenu  de  ces  vacuoles,  la  réaction 
du  savon,  ni  aucune  autre  réaction. 

Naturellement,  à  Tinterprétation  que  J'ai  exposée  touchant  la  signi- 
fication des  faits  observés  sur  la  graisse  du  cartilage.  Je  ne  puis  donner 
que  la  valeur  d*une  hypothèse,  qui,  d'ailleurs,  me  semble  mériter 
d'être  prise  en  considération.  Comparativement  aux  autres  éléments 
du  corps,  les  cellules  cartilagineuses  se  trouveraient  donc  dans  un 
état  dinfériorité;  et  cela  est  également  démontré  indirectement  par 
les  rapports  indirects  qu'elles  ont  avec  les  vaisseaux  (ce  n'est  pas  le 
cas  de  rappeler  l'exemple  de  la  cornée,  organe  hautement  différencié 
et  cependant  dépourvu  de  vaisseaux,  parce  que  l'absence  de  vaisseaux 
est  ici  un  produit  d'adaptation  fonctionnelle,  tandis  que  le  cartilage, 
même  s'il  était  vascularisé,  répondrait  parfaitement  à  son  but;  et  par 
l'absence  de  nerfs  qui,  plus  encore  peut-être  que  les  vaisseaux,  repré- 
sentent les  voies  de  communication  destinées  à  maintenir  dans  un 
commun  et  admirable  accord  les  diverses  parties  de  l'organisme. 
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CONCLUSIONS. 

Et  maintenant,  pour  résumer  en  quelques  lignes  les  résultats  de  mes 
recherches,  il  me  semble  qu'on  peut  les  grouper  dans  les  conclusions 
suivantes: 

'1**  La  graisse,  dans  les  cellules  cartilagineuses,   représente  une 
substance  normale  et  constante. 

2""  La  graisse,  dans  ces  éléments,  s*accumule  graduellement  et 
augmente  proportionnellement  au  degré  de  développement  physiolo- 
gique des  éléments,  et  elle  subit  une  régression  parallèle  à  celle  de 
ces  derniers. 

3"*  Il  est  possible  de  déterminer  une  plus  rapide  accumulation  de 
graisse,  alors  seulement  qu*on  parvient  à  obtenir  un  plus  rapide  dé- 
veloppement des  cellules  cartilagineuses^  comme  on  vu  cela  se  pro- 
duire avec  rhyperhémie  neuroparalytique,  chez  des  lapins  jeunes. 

4^  Durant  Finanition,  même  dans  les  cas  où  Tamaigrissement 
atteint  le  plus  haut  degré,  la  graisse  des  cartilages  ne  diminue   pas. 

5^  Alors  seulement  que  la  nutrition  de  la  cellule  cartilagineuse 
est  profondément  altérée,  son  contenu  adipeux  diminue. 


EXPLICATION  DES  FIGURES 

Les  dessins  ont  été  exécutés  avec  la  chambre  claire  d'Abbe,  microscope 
—  La  graisse  est  colorée  en  noir  avec  Tacide  osmique. 

Fig,  i,  —  Cartilage  costal  de   lapia  nouveau-né:   a,  périchondre;  obj.  */||,  oc  2. 

»  2.  —  Cartilage  costal  de  lapin  de  45  jours:  a,  périchondre;  obj.  D,  oc.  2. 

»  3,  —  Cartilage  costal  de  lapin  de  10  mois;  obj.  D,  oc.  2. 

»  4,  ^  Cartilage  auriculaire  de  lapin  de  15  jours  :   a,  périchondre,  fr,  cellule 

en  mitose;  obj.  Vit*  ^^  ^* 

»  5.  —  Cartilage  auriculaire  de  lapin  adulte;  obj.  D,  oc.  2. 

>  6.  —  Cartilage  d*incrustation  de  la  tète  du  fémur  de  lapin  adulte;  obj.  D, 

oc  2. 
»     7.  —  Cartilage  du  sternum  de  fœtus  humain  de  5  mois  '/g^  obj.   D,   oc.  2. 

>  9.  —  Cartilage  costal  de  nouveau-né,  partie  centrale;  obj.  D,  oc.  2. 

»     9.  —  Cartilage  costal  d*enfant  de  10  ans,  partie  centrale;  ob.  D,  oc.  2. 

>  iO.  —  Cartilage  costal  de  femme  de  20  ans,  partie  centrale;  obj.  D,  oc.  2. 

>  ii,  —  Cartilage  intervertébral  d^homme  de  40  ans;  obj.  D,  oc.  2. 
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Fig.  12.  —  Cartilage  trachéal  de  brebis;  obj.  D,  oc.  2. 

>  i3.  —  Cartilage  auriculaire  de  lapin  de  80  jours;  a,  côté  sain,   fr,  côté  de 
'  Textirpation  du  ganglion,  45  jours  après  Fopération;  obj.  D,  oc.  2. 

>  i4.  —  Cartilage  auriculaire   de  lapin   adulte.    Inflammation    dégénérative; 

obj.  D,  oc,  2. 
»  i5  —  Cartilage  auriculaire  de  lapin  adulte.  Inflammation  trèe  lente:  a,  zone 
dégénérée,  fr,  nœuds  de  néoformation;  obj.  A,  oc.  2. 

>  iô.  —  Quelques  cellules  de  la  portion  périphérique  de  la  zone  h  de  la  pré- 

paration précédente;  obj.  Vtt*  oc.  2. 

>  i7.  —  Gouttes  adipeuses  de  cartilage  de  vieillard  de  75  ans;  obj.  Vis*  oc.  2. 
»   i8,  —  Gouttes,  adipeuses  de  cartilage  auriculaire  de  lapin  adulte,  depuis 

15  jours  eu  solution  physiologique  à  37«  C;  obj.  Vit»  oc.  2. 


Encore  sur  la  malaria  W. 


Note  prAliminaibb  du  Prof.  B.  0RA88I. 


Gomme  il  n'était  pas  facile  de  continuer  les  recherches  à  Thôpital, 
les  diptères  suceurs  de  sang  avec  lesquels  il  restait  à  expérimenter 
ne  se  prêtant  pas  facilement  à  piquer,  comme  le  font  les  Anopheies, 
lorsqu*on  les  applique  sur  la  peau  au  moyen  d*éprouvettes,  J*ai  trouvé 
opportun  de  conduire  à  Mnccarese,  dans  une  petite  villa  trois  indi- 
vidus malariques:  un  de  la  clientèle  privée,  avec  gamètes  tertiaires 
dans  le  sang  (tierce  commune),  et  deux  de  Thôpital  de  S.  Spirito  (qui 
me  furent  courtoisement  confiés  par  mes  collègues  fiignami  et  Bastia- 
nelli),  Tun  avec  gamètes  tertiaires  (tierce  commune)  et  Tautre  avec 
gamètes  en  partie  tertiaires  (tierce  commune)  et  en  partie  semi-lu- 
naires (tierce  estivo-automnale).  Le  premier  et  le  troisième  seulement 
purent  être  employés,  car,  dès  le  premier  jour,  les  gamètes  disparurent 


(1)  AtH  délia  R.  Accad.  dei  Linceiy  Année  GCXGVI,  1899,  vol.  VllI,  fasc.  12. 
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nution  de  Tampleur  et  de  la  forme  des  mailles.  Les  stimulus  peuvent 
non  seulement  augmenter  les  processus  A  et  D,  mais  aussi  les  di- 
minuer, ou  bien  ils  peuvent  augmenter  Tun  et  en  même  temps  dî* 
minuer  Tautre,  ou  bien  encore  les  augmenter  ou  les  diminuer  tous 
deux  en  proportions  égales  ou  en  proportions  différentes;  c*est  pourquoi 
il  y  a  un  grand  nombre  d'états,  qualitativement  différents,  dans  les- 
quels la  substance  vivante  peut  se  trouver  (1). 

D'après  ce  qui  vient  d'être  dit,  il  n'y  aurait,  dans  les  corps  vivants, 
qu'un  état  de  repos:  Tétat  d'équilibre  autonome  en  conditions  minimes 
de  vie,  c'est-à-dire  avec  processus  A  et  D  à  un  degré  minimum,  et 
qui  serait  représenté  par  la  mort  apparente.  Tous  les  autres  sont  des 
états  d'irritation.  Les  états  d'équilibre  autonome  et  allonome  sont  des 
états  d'excitation  continue,  tonique,  mais  l'état  d'équilibre  allonome  A, 
de  caractère  opposé  à  l'état  d'équilibre  allonome  D;  et  l'excitation 
représentée  par  le  changement  descendant,  de  caractère  opposé  à 
l'excitation  représentée  par  le  changement  ascendant  ;  c'est  pourquoi, 
si  la  seconde  se  produit  tandis  que  la  première  est  en  cours,  celle-ci 
sera  neutralisée  plus  ou  moins  complètement,  inhibition. 

Hering  croit  que,  dans  la  physiologie  animale,  relativement  aux 
tissus  musculaire  et  nerveux,  on  doit  distinguer  les  stimulus,  qui  se- 
raient des  actions  transitoires,  accidentelles,  d'avec  les  conditions  de 
vie,  qui  seraient  des  actions  de  nature  plus  stable;  mais  il  reconnaît 
qu'un  changement  des  conditions  de  vie  agit  comme  un  stimulus;  et 
c'est  en  s'appuyant  sur  les  principes  exposés  plus  haut  qu'il  analyse 
l'action  de  rinsufflsance  des  matériaux  de  nutrition,  de  l'accumulation 
des  produits  de  la  désassimilation,  et  de  la  température. 

De  ce  qui  a  été  dit  il  résulte  que,  suivant  Hering,  l'irritation  est 
un  changement  du  processus  autonome  de  la  nutrition,  provoqué 
par  des  actions  ou  des  conditions  du  milieu;  que  l'irritabilité  re- 
présente  la  dépendance  du  processus  de  la  nutrition  par  rapport 
aux  actions  du  milieu;  et  que  les  stimulus  sont  des  actions  du 
milieu  capables  de  modifier  le  processif  de  la  nutrition. 

L'importance  de  cette  doctrine  consiste  en  ceci  :  que,  non  seulement 
elle  reconnaît,  dans  les  corps  vivants,  un  automatisme  spécial,  mais 
encore  qu'elle  subordonne  l'irritabilité  à  la  nutrition,  propriété  fonda* 
mentale,  congénitale  des  corps  vivants,   de   manière  à  expliquer  les 


(1)  Hering  ne  dit  pas  si  chacun  de  ces  états  a  une  signification  fonctionnelle. 
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divers  états  dans  lesquels  ceux-ci  se  trouvent:  d'irritabilité  plus  ou 
moins  grande,  d'irritation,  de  fatigue,  de  restauration,  de  repos,  de 
mort  apparente,  de  tonus  et  de  rythme  automatiques  et  non  automa- 
tiques ;  et  en  ceci  encore  qu'elle  admets  pour  chaque  élément  organisé, 
au  moins  deux  formes  d'excitation,  avec  signe  opposé,  c'est-à-dire 
caractérisées,  l'une  par  une  prédominance  des  processus  D,  et  l'autre 
par  une  prédominance  des  processus  A,  et  qu'elle  peut  ainsi  expliquer 
les  phénomènes  de  l'inhibition. 

En  admettant  que,  également  dans  les  éléments  anatomiques  de  la 
même  espèce,  il  puisse  se  produire  des  irritations  diverses  comme 
qualité,  suivant  les  stimulus  qui  agissent  sur  eux  et  l'état  dans  lequel 
se  trouvent  ces  éléments  au  moment  où  Ils  sont  excités,  Hering  ar- 
rive évidemment  à  nier  VunifomUté  de  FexcUation,  soutenue  par 
Helmholtz,  par  du  Bois-Reymond  et  par  Donders,  doctrine  suivant 
laquelle  il  n'existe,  pour  chaque  élément,  qu'une  forme  unique  d'ir- 
ritation, et,  parmi  les  irritations  de  celui-ci,  il  ne  peut  y  avoir  que 
des  différences  quantitatives  ;  et  non  seulement  cela,  mais  en  traitant 
spécialement  de  l'excitation  nerveuse,  Hering  n'admet  pas  que  les 
diverses  espèces  de  fibres  nerveuses  soient  égales  entre  elles,  c'est-à- 
dire  qu'elles  soient  le  siège  de  proce&us  d'assimilation  et  de  désas- 
similation  parfaitement  égaux,  d'où  il  résulte  que  l'excitation  pro- 
duite par  un  même  stimulus  dans  les  unes  est  égale  à  celle  qui  est 
produite  dans  les  autres,  comme  le  prétendent  les  partisans  de  la 
doctrine  de  l'uniformité,  lesquels  expliquent  la  loi  des  énergies  spé- 
cifiques de  G.  Millier  en  attribuant  les  effets  divers  de  l'excitation 
des  différentes  fibres  nerveuses,  et  par  conséquent  aussi  la  diversité 
des  sensations,  exclusivement  à  la  diversité  des  organes  auxquels 
l'excitation  est  transmise.  Hering  observe  qu'aucun  fait  ne  prouve 
Tuniformlté  de  l'excitation  des  fibres  nerveuses,  parce  que  les  processus 
chimiques  qui  produisent  le  courant  d'action  peuvent  être  divers,  et 
qu'il  y  a  un  grand  nombre  de  faits  qui  déposent  au  contraire  contre 
cette  uniformité  (1);  et  il  observe  que,  si  la  doctrine  de  l'uniformité 
de  l'excitation  nerveuse  était  possible,  alors  qu'on  admettait  que  celle-ci 
se  transmettait  par  un  intermédiaire  anatomique  continu,  elle  n'est 


(1)  L08  faite  qai  déposent  contre  Tidentité  des  fibres  nerveuMs  ont  M  eoigneu- 
•ement  recueillis  par  Engelmann.  Ueber  diê  myogenen  Ursprung  der  Eertthd* 
tigkmî  und  uber  automatisehe  Erregbarheiî  aU  normale  Eigen»ehaft  periphe- 
risehér  Nervenfîuem  {Areh,  de  Pflùger,  B.  LXV,  p.  549  et  suit.,  1897). 
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plus  possible  maintenant  que,  avec  la  doctrine  du  neurone,  on  admet 
au  contraire  que  T  excitation  nerveuse  se  transmet  d*un  élément 
nerveux  à  un  autre  par  contiguïté,  parce  que,  si  toutes  les  excitations 
étaient  égales,  on  ne  comprendrait  pas  comment  les  unes,  du  neurone  a 
se  transmettent  au  neurone  &,  tandis  que  d*autres,  du  neurone  a  se 
transmettent  au  contraire  au  neurone  c.  Suivant  Hering,  les  diffé- 
rences qualitatives  entre  les  sensations  sont  subordonnées  à  des  diffé- 
rences qualitatives  entre  les  excitations  des  nerfs  respectifs. 

Ces  idées  d*Hering,  relativement  aux  différences  entre  les  fibres 
nerveuses  et  les  excitations  respectives,  sont  partagées  par  RoUett  (i), 
lequel  admet  que  les  fibres  de  chaque  nerf  de  sens  se  sont  tellement 
spécifiées  à  leur  extrémité  périphérique,  dans  le  cours  de  leur  dé* 
veloppement  phyiogénétique  et  ontogénétique,  qu'elles  sont  exclusi* 
vement  accessibles,  ou  à  peu  près,  aux  stimulus  que  Ton  considère 
comme  leurs  stimulus  naturels,  et  que  RoUett  appelle  adéquats,  lesquels 
produisent  une  qualité  spéciale  d'excitation,  pour  la  transmission  de 
laquelle  ces  fibres  sont  devenues  particulièrement  aptes.  Et  cette 
propriété  des  nerfs  et  des  tissus  en  général,  acquise  par  adaptation 
et  par  hérédité,  laquelle  rend  possibles  leurs  fonctions  spéciales,  est 
appelée  par  RoUett  idiotropie. 

La  doctrine  de  Hering  et  RoUet  a  une  importance  de  premier  ordre 
en  psychologie,  parce  qu'elle  subordonne  la  diversité  des  sensations  à 
une  diversité  entre  les  excitations  des  nerfs  respectifs;  et  aussi  parce 
que,  suivant  cette  doctrine,  la  combinaison  de  deux  excitations  cen- 
tripètes avec  production  d'une  excitation,  et  par  conséquent  d*mie 
sensation,  qualitativement  diverse,  est  possible. 

En  faveur  de  la  doctrine  d*Hering  déposent  : 
i.  L'action  inhibitrice,  ou  plutôt  diastollque,  qu*exerce  sur  le  cœur 
de  la  grenouille,  et  encore  plus  manifestement  sur  le  cœur  du  limaçon, 
l'anode,  &  la  fermeture  d'un  courant  continu,  et  le  cathode  à  l'ouver- 
ture (2);  l'action  expansive  qu'exerce,  sur  le  muscle  vératrinisé. 


(1)  RoLLSTT,  Beitrâge  sur  Physiologis  det  Qeruchs,  des  Qeichmacks,  der 
Hautsinne  und  der  Sinne  in  AUgemeinen  Areh.  de  Pflùger,  B.  74,  p.  423, 1809). 

Obhl,  lui  aussi,  admet  une  difiéronce  entre  les  excitations  des  nerfs  de  sens  el 
les  excitations  des  nerfs  de  mouvement.  Du  mode  différentiel  de  »e  comporter  det 
fbree  nerveuses  motrices  et  des  fibres  nerveuses  sensitives  sous  une  eœcitation 
électrique  d'égale  intensité  {Areh.  it,  de  Biol,  t.  XXIX,  p.  fô8). 

(2)  BiXDBRHANN,  BeitrdffO  sur  aUgemeine  Nerven  und  Mushelphysiologie. 
Sittungsher  d.  Wien.  Acad.,  LXXXIX,  lll  Abth.  1884. 
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l^anode  à  la  fermeture  d*un  courant  continu  et  le  cathode  à  Touver- 
ture  (i),  et,  en  général,  les  faits  relatifs  à  Faction  polaire  des  courants. 

2.  Le  mode  avec  lequel  le  muscle  contracté  se  relâche  dans  la 
foUgue  (2);  ce  qui  fait  que  le  relâchement  du  muscle  doit  être  con- 
sidéré comme  le  résultat  de  processus  physiologiques  spéciaux. 

3.  Les  changements  opposés  de  Texcitahilité  du  nerf  en  coires- 
pondance  avec  Tanode  et  en  correspondance  avec  le  cathode,  durant 
et  immédiatement  après  le  passage  du  courant  continu,  éiectrotontis  {3). 

4.  L*oscillation  positive  du  courant  propre  du  muscle  cardiaque 
en  repos,  sous  Texcitation  du  vague  (4),  d*oà  il  résulte  qu*on  doit 
admettre  que  le  vague  suscite,  dans  le  cœur,  des  processus  opposés 
à  ceux  que  les  nerfs  ordinaires  de  mouvement  suscitent  dans  les 
muscles. 

5.  L*oscillation  positive  qui  succède  à  Toscillation  négative  dans 
les  fibres  nerveuses,  spécialement  dans  les  fibres  amyéliniques,  comme 
celles  du  nerf  olfactif  du  brochet,  à  la  cessation  de  Texcitation  (5)  ; 
oscillation  qui  démontre  que,  aux  processus  qui  caractérisent  Texci- 
tation,  succèdent  des  processus  de  caractère  opposé. 

6.  Les  changements  de  caractère  opposé  qui  ont  lieu  dans  les 
amibes,  en  correspondance  de  Tanode  et  du  cathode,  durant  le  pas- 
sage d*un  courant  continu,  et  en  général  les  phénomènes  de  tropisme 
que  présentent  les  organismes  unicellulaires,  d*où  il  suit  qu*on  doit 
admettre  l'existence  de  stimulus  qui  produisent  des  phénomènes  op- 
posés à  ceux  qui  sont  produits  par  d'autres  stimulus,  et,  par  con- 
séquent, de  stimulus  avec  signe  opposé  (6).  Il  est  à  remarquer,  à  ce 


(1)  BtXDBRMANN ,   Beitrâge  xur  allgemeine  Nerven  und  Muskelphynologie, 
SitMunçtber.  d.  Wien.  Acad.,  XGII,  III,  Abth.  1885. 

(2)  PuNXS,  Ueber  den  Einfluss  der  Ermùdunç  auf  den  zeitlichen  Verlaufder 
MuskêUhatigkeit  Areh.  de  Pflùger,  B.  Vlll,  p.  223,  1872. 

(3)  PrLÛoi  R,  Uniertuchuiîçen  ûber  die  Physiologie  det  Eleetroiontu.   Berlin, 
1859,  partie  4-7*. 

(4)  Qasxbll,  Ueber  die  eleetrisehen  Verdnderungen  welche  in  den  ruKenden 
Bertmuêkel  die  Reizung  des  Vagus  begieiten.  Ludmg's  70  QehurUtage,  1886. 

(5)  HuuMe,    Ueher  positive  Naehsehwanhung    naehi   elecirischer   Reisung. 
SiUungsb.  d.  Wien,  Acad.  LXXXIX,  III,  Abth.  p.  137,  1884. 

(6)  VEBWoaK,  Die  polare  Erregung  der  ProHsten  dureh  den  galvanisehen 
Sirom.  Areh.  de  Pflûger,  B.  XLV-XLVl,  1889. 

VxRWORN,  AUgemeine  Physiologie.  Jéna,  1895,  p.  419  et  suiv. 
Consulter  également  à  ce  propos  Kûhnb,  Untersuehungen  ûber  dos  Protcplasma. 
Leipzig,  1864. 
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sujet,  que,  tandis  que  dans  quelques  amibes,  l'anode  exerce  une  action 
expansive  et  le  cathode  une  action  coarctante,  dans  d'autres  amibes, 
au  contraire,  on  observe  le  phénomène  opposé. 

Après  avoir  exposé  ainsi  la  doctrine  qu*Hering  appelle  de  Vauto- 
çoûvemement  de  V échange  dans  les  corps  vivants,  j'éprouve  le 
besoin,  et  même  le  devoir,  de  dire  que  les  concepts  fondamentaux 
sur  lesquels  elle  s'appuie,  c'est-à-dire  la  subordination  de  l'irritabilité 
à  la  nutrition  et  l'existence,  pour  chaque  élément  organisé,  d'an 
moins  deux  formes  opposées  d'irritation,  ont  inspiré  plusieurs  de  mes 
études  (1)  et  que  ces  concepts,  indiqués  dans  les  publications  respec- 
tives, ont  aussi  été  développés,  je  dirais,  sous  forme  doctrinale  (et  en 
disant  cela  je  suis  bien  loin  de  vouloir  comparer  mon  exposition  à 
celle,  vraiment  magistrale,  d'Hering)  dans  mon  article:  Nervoso 
(système,  physiologie)  publié  dans  Y Enciclopedia  medica  italiana  il 
y  a  vingt  ans,  là  où  est  traitée  la  question  de  l'excitabilité  nerveuse, 
et  reproduits  ensuite  presque  littéralement  dans  ma  Physiologie  gè-^ 
nérale  du  système  nerveux  (2),  parue  quelques  années  après. 


(1)  Stefani,  Sulla  eccitasiane  del  vago  (Sperimentale^  1876).  De  ce  travail,  il 
ressort  que  j*admettais  la  possibilité  d^excitations  nerveuses  de  caractère  opposé  à 
celles  qui  produisent  la  contraction  des  muscles,  et  que  j^eesayais  d*ezpliquer  de 
cette  manière  Taction  du  vague  sur  le  cœur.  Ce  travail  mériterait  peut-être  d'être 
repris,  spécialement  après  les  travaux  de  Qaskell  sur  Foscillation  positive  du 
myocarde,  et  après  ceux  de  Hering  sur  Toscillation  positive  des  ner&,  qui  fait 
suite  à  Toscillation  négative. 

Intomo  aile  variazioni  volumetriche  del  cuore  ed  alla  aspirazione  diasioHea 
{Accad.  di  Ferrara,  1878).  D*aprè8  les  résultats  expérimentaux  obtenus  au  moyen 
de  la  fistule  du  péricarde,  je  conclus  que  le  vague  détermine  activement  la  dila- 
tation diastolique  du  cœur. 

Intomo  al  modo  con  eut  il  vaço  agisce  sul  cuore  {Riviêta  eUnioa,  1881  et 
Accad.  di  Ferrara,  1882).  D'après  les  résultats  exposés  dans  le  travail  précédent, 
et  d'après  de  nouveaux  résultats,  je  conclus  que  le  vague  agit  en  modifiant  lea 
propriétés  des  fibres  musculaires  du  cœur  dans  un  sens  opposé  à  celui  de  la  systole. 

Contribuzione  fàrmacologxca  alla  dottrina  délie  attività  délia  diastole  (en  ool* 
laboration  avec  le  D'  G.  Gallerani)  {Arch»  per  le  Scienze  mediche^  1890). 

Cardiovolume,  pressione  pericardica  e  attività  délia  diastole  (Aeeademia  di 
Ferrara,  1891  et  Areh,  ital.  de  BioL,  t.  XVUI,  1893).  Dana  la  conclusion,  il  «at 
dit  que  l'action  du  vague  sur  le  cœur  doit  être  attribuée  à  une  prédominance  dea 
processus  d'assimilation. 

(2)  Stefani,  Fisiologia  générale  del  sistema  nervoso,  Vallardi,  Milan,  1883. 
A  la  page  156  on  lit  :  €  La  fonction  fondamentale  dea  éléments  organiaés  aat  la 
nutrition,  et  de  celle-ci  dérivent  toutes  les  manifestations  fonctionneliea  de 


SUR  l'irritabilité  447 

Du  premier  de  ces  travaux.  Je  rapporte  ce  qui  suit,  priant  le  lecteur 
de  se  rappeler  que  la  publication  a  eu  lieu  en  1879  (1). 

€  Pour  comprendre  les  modifications  qui  caractérisent  Texcitation 
nerveuse,  Je  cix)is  nécessaire  d*exposer  quelques  idées  générales  sur 
rexcitabilité. 

«  La  fonction  fondamentale  de  tous  les  éléments  organisés  est  la 
nutrition,  et  c'est  d'elle  que  dérivent  toutes  les  manifestations  fonc- 
tionnelles de  ces  éléments. 

«  La  nutrition  se  compose  de  deux  actes:  rassimilation  et  la  des- 
assimilation, lesquels  sont  liés  à  des  processus  chimiques  de  réduction 

et  d'oxydation Pour  que  s'accomplisse  un  processus  régulier  de 

nutrition,  il  est  nécessaire  que  l'élément  organisé  se  trouve  placé 

dans  des  conditions  physiques  et  chimiques  toutes  spéciales ,  et, 

dès  lors,  une  modification  de  ces  conditions  doit  être  une  cause  de 
changements  du  processus  nutritif,  lesquels  peuvent  consister  aussi 
bien  en  une  augmentation  des  processus  d'oxydation  qu'en  une  aug- 
mentation des  processus  de  réduction;  et  par  conséquent  ils  seront 
accompagnés,  dans  le  premier  cas,  de  phénomènes  de  dégagement  de 
force,  et,  dans  le  second,  de  phénomènes  d'emmagasinage. 

«  VeœcitabUité  des  éléments  organisés  ne  représente  que  la  dé- 
pendance dans  laqueUe  se  trouve  le  processus  de  nutrition  par  rap- 
port aux  conditions  physico-chimiques  du  milieu C'est  pourquoi 

le  stimulus  est  constitué  par  tout  changement  des  conditions  physico- 
chimiques  où  est  placé  Vêlement  organisé,  capable  d'en  modifier  le 


élémenU.  Mais  le  procenua  chimique  de  la  nutrition  a  beaoin  de  conditions  phy- 
siques et  chimiques  spéciales,  lesquelles,  en  se  modifiant,  peuvent  être  cause  de 
changements  corrélatifii  dans  la  quantité  on  dans  la  qualité  des  échanges.  Suivant 
ma  manière  de  voie,  Vexcitabilité  des  éléments  organisés  représente  la  dépendance 
dans  laquelle  se  trouve  le  processus  nutritif  de  ces  éléments  par  rapport  aux 
conditions  physico-chimiques  du  milieu.  Et  c*est  pourquoi  le  stimulus  vient  à 
être  constitué  par  chaque  changement  de  ces  conditiona,  capable  de  modifier  qua- 
litativement ou  quantitativement  la  nutrition  des  éléments  organisés,  et  Tezcitation, 
à  son  tour,  ne  représente  que  le  résultat  de  ces  modifications  nutritives,  lesquelles 
pourront  consister  en  une  augmentation  absolue  ou  relative  des  processus  d*oxy- 
dation  ou  de  réduction,  de  désaasimilation  ou  d'assimilation  >. 

Outre  cela,  à  la  page  165-166  est  exprimée  Topinion  que  les  actions  des  nerfs 
vaso-dilatateurs  sur  les  vaisseaux  et  du  vague  sur  le  cœur  peuvent  s'expliquer, 
mieux  peut-être  qu'avec  toute  autre  doctrine,  en  admettant  que  ces  nerfs  provoquent, 
dans  les  organes  respectifs,  des  processus  d'assimilation. 

(1)  Stxfani,  Eneiclopedia  mediea  italiana.  Lettre  N.:  Nervoso  (système,  phy- 
siologie), page  130  et  saiv.  Milan,  Vallardi,  1879. 
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processif  de  la  nutrition  ;  et  Veœdtation,  par  les  ehançemenis  que 
provoque  le  stimiUics  dans  le  processus  chimique  de  la  nutrition 
de  Vêlement  lui-même» 

Et,  après  avoir  fait  observer  que,  d'après  ces  concepts,  toute  con* 
dition  physico-chimique  doit  être  cause,  dans  les  organismes,  de  deux 
catégories  de  phénomènes,  c*est-à-dire  de  phénomènes  dépendant  de 
ses  propriétés  physico-chimiques  et  de  phénomènes  dépendant  de 
ses  propriétés  excitantes,  et  que,  par  conséquent,  des  conditions  phy- 
sico-chimiques différentes,  et  même  opposées,  peuvent  être  cause  de 
phénomènes  physiologiques  égaux,  et  respectivement,  et  qu'il  n'y  a, 
par  conséquent,  aucun  rapport  entre  les  effets  d*un  stimulus  et  ses 
propriétés  physico-chimiques,  J'ai  ajouté  (1): 

«  Les  phénomènes  d'excitation  qui  nous  frappent  le  plus  facilement 
sont  ceux  qui  sont  liés  à  un  dégagement  de  force  ;  c'est  pourquoi  le 
mouvement  mécanique  est  le  phénomène  d'excitation  le  plus  ancien- 
nement observé  ;  mais,  de  môme  que  les  phénomènes  de  dégagement 
de  force,  les  phénomènes  d'emmagasinage  de  force  peuvent  constituer 
eux  aussi  des  faits  d'excitation;  et  je  ne  puis  que  regarder  comme 
telle  la  réduction  chimique  qui  s'accomplit  dans  les  cellules  à  chlo- 
rophylle sous  l'action  de  la  lumière  et  de  la  chaleur. 

€  Les  cellules  à  chlorophylle,  à  mon  avis,  sont  le  type  des  éléments 
organisés  dont  la  nutrition,  sous  l'action  d'un  stimulus,  se  modi6e  en 
faveur  des  processus  de  réduction;  tandis  que  les  fibres  musculaix^es 
sont  le  type  de  ceux  dont  la  nutrition,  sous  l'action  d'un  stimulus, 
se  modifie  en  faveur  des  processus  d'oxydation. 

«A  un  point  de  vue  général,  l'excitation  peut  donc  être  repré- 
sentée, aussi  bien  par  une  prédominance  des  processus  d'oxydation  et 
de  désassimilation  que  par  une  prédominance  des  processus  de  ré- 
duction et  d'assimilation 

€  La  nutrition  des  organes  animaux  a  ceci  de  particulier  qu'elle 
est  modifiée  par  un  stimulus  tout  spécial,  l'excitation  nerveuse,  dont 
nous  ne  connaissons  pas  la  nature.  En  thèse  générale,  les  modifica- 
tions nutritives  produites  par  l'excitation  nerveuse  peuvent  être  aussi 
bien  en  faveur  des  processus  d'oxydation  et  de  réduction  qu'en  faveur 
des  processus  de  désassimilation  ou  d'assimilation;  c'est  pourquoi  il 
est  nécessaire  d'étudier  ces  modifications  dans  les  cas  spéciaux  ». 

Ces  cas  sont  ensuite  passés  en  revue,  et^  là  où  il  s'agit  de  la  dila- 


(1)  Stepani,  Eneiclopedia.  Gfr.  1.  c.  p.  131. 
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talion  active  des  vaisseaux,  il  est  dit,  que  la  meilleure  manière  dln- 
terpréter  ce  feit,  c'est  d'admettre,  suivant  les  idées  exposées  plus 
haut,  que  les  nerfs  vaso-dilatateurs  sont  des  nerfs  trophiques  des 
vaisseaux,  c*est-à-dire  promoteurs,  de  préférence,  des  processus  d'as- 
similation; et^  de  même,  là  où  il  s*agit  des  actions  d'arrêt  sur  les 
centres  nerveux,  il  est  dit,  que  la  meilleure  manière  d'interpréter  ces 
actions,  c'est  d'admettre  que  les  fibres  d'arrêt  suscitent,  dans  les 
centres,  des  processus  chimiques  opposés  à  ceux  que  provoquent  les 
autres  fibres  centripètes.  En  bveur  de  cette  supposition  on  cite  le 
fait  de  la  présence  simultanée,  dans  les  centres  nerveux,  de  produits 
d'oxydation  et  de  produits  de  réduction;  et,  relativement  à  la  cause 
pour  laquelle  ces  fibres  provoqueraient  des  processus  opposés,  il  est 
dit,  que  cette  cause  pourrait  consister  en  ce  que  Texcitation  de  ces 
fibres  n'est  pas  ég^le  à  celle  des  autres,  ou  bien  en  ce  que  les  unes 
se  terminent  dans  les  centres  nerveux,  différemment  des  autres.  Et 
il  est  dit  que  les  observations  de  Griitzner,  relatives  aux  différences, 
touchant  rexcilabililé,  entre  les  diverses  espèces  de  fibres,  déposent 
en  faveur  de  la  diversité  des  excitations  (1). 

Dans  la  publication  indiquée  ci-dessus,  il  n'a  pas  été  question, 
expressément,  de  Faction  du  vague  sur  le  cœur,  parce  qu'elle  est 
comprise  dans  les  actions  d'arrêt,  mais,  dans  la  Physiologie  générale 
du  système  nerveux,  éditée  peu  après,  il  est  dit  que  la  meilleure 
manière  d'expliquer  l'action  des  nerfs  vaso-dilatateurs  sur  les  vaisseaux 
et  du  vague  sur  le  cœur,  c'est  d'admettre  que  ces  nerfs  sont  des 
nerfs  trophiques  des  vaisseaux  et,  respectivement,  du  cœur  (2). 

Et  je  n'ai  pas  seulement  tenté,  dans  mes  études,  de  subordonner 
l'irritabilité  &  la  nutrition,*  mais,  si  Je  ne  me  trompe,  je  suis  aussi 
parvenu  à  démontrer  que  l'allongement  de  la  fibre  musculaire  con- 
tractée du  cœur  constitue  un  fbit  actif,  dépendant  de  processus  phy- 
siologiques spéciaux,  opposés  à  ceux  auxquels  est  subordonnée  la 
contraction,  comme  on  l'admet  aujourd'hui  pour  toutes  les  fibres 
musculaires  (3),  étant  parvenu  à  démontrer  que  le  cœur  peut  se  di- 


(1)  OrOtcnsr  ,    Ueber  die  versehiêdêne  Ârten  der  Nervenersêgunç    (Areh. 
Pflùçer,  XVII,  1878. 

(2)  Stbfani,  Fiiiologia  générale  del  tittema  nervo$o.  Milan,  Vallardi,  1883, 
p.  165-166. 

(3)  Vb&worn,  AUgemeine  Physiologie.  Jéna,  1806.  Voir  spécialement  p.  481. 
BiBDBRMAMN,  Elêctrophytiologie,  Jéna,  1895^  p.  74  et  84-^. 
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later  et,  par  conséquent,  effectuer  sa  diastole,  alors  même  qoll  7  a 
des  résistances  qui  s*opposent  à  cette  dilatation*  et  que  cette  adiTité 
diastolique  ou  expansive  du  cœur  augmente  sous  l'excitation  dn  T««ro«. 
que  celle-ci  soit  naturelle,  pharmacologique  ou  artifldelle. 

Mes  concepts  relativement  &  la  diastole  et  à  Taction  du  vague  sor 
le  cœur  ont  été  exposés  en  1891,  lorsque  j*ai  dit  que  la  dilalatt^jn 
diastolique  du  cceur  est  le  produit  d'une  acUcité  phytioloffique  éti 
fibres  musculaires  de  celui-ci^  subordonnée  au  processus  d^assttHt- 
talion  et  réglée  par  Vtnnervation  du  vaçue;  d'où  il  ristêiie  que  cr 
nerf  doit  être  considéré  comme  nerf  trqphique  du  co^r  (t  V 

Les  faits  que  J*ai  démontrés  dans  le  cœur  seraient  les  seuls.  Mec 
établis,  de  dégagement  de  force  de  la  part  de  flbres  musculaires  dacj 
la  phase  d'allongement;  mais,  à  ce  propos,  Je  crois  deroir  bire  -^ 
server  que,  si  Ton  n'admet  pas  un  dégagement  de  force,  00  n^  pe.: 
comprendre  l'émission  des  pseudopodes,  qui  constitue  la  pbaae  expar  • 
sive  du  mouvement  protoplasmatique  (2). 


(1)  SrarAin,  GsnttaooImiM,  prêoUme  pericardiea  e  aiUnità  dêita  dtatmh  (Ât 
eademia  di  Ferrara^  1891.  <*  Areh.  iuU.  ds  Biol,  XVIll,  180$. 

(2)  KOhni,   Untênuehmnçen  ûber  dos   ProtopUuwta  umd  diê 
Leipiig,  1864,  p.  30.  Voir  auMÎ  VaawoaN,  1.  0. 


REVUE  D*ANATOMIE 

par  le  Prof.  R.  FUSARI 
Directear  de  rinstitat  anatomiqae  de  TUniveniU  de  Tarin. 


Sar  U  ttraehire  dn  tlM«  ■■•«■lalre  lisse  (1). 
par  G.  VOLPOO,  Étadiant. 

L'A.  prend  spécialement  en  examen  la  tonique  masculaire  de  Tintastin  de  co- 
baye, en  employant  diverses  méthodes  de  préparation  et  de  coloration;  il  arrive 
aux  résultats  suivants: 

I.  —  Les  fibres-cellules  sont  réellement,  dans  certaines  conditions  physiolo- 
giques, pourvues  d*arrétas.  Le  fait  d'en  être  tantAt  pourvues,  tantôt  dépourvues, 
ne  dépend  pas  d*aotre  chose  que  d'états  divers  de  nutrition  ou  de  fonction; 

IL  -—  Dans  le  tissu  musculaire  lisse  de  Tintestin  il  existe  un  système  continu 
de  cloisons  membraneuses,  lesquelles  forment  un  système  de  petites  chambres  dans 
lesquelles  les  éléments  sont  contenus; 

m.  —  Au  moyen  de  leurs  arêtes,  les  fibres-cellules  s'attachent  aux  parois  des 
petites  chambres  qui  les  contiennent,  laissant  ainsi,  souvent,  entre  leur  corps 
musculaire  et  les  parois  des  petites  chambres,  des  espaces  destinés  très  probablement 
à  la  circulation  des  sucs; 

IV.  —  Dans  le  tissu  musculaire  lisse  de  Tintestin,  on  ne  peut  démontrer  ni 
un  réseau  de  connectif  interstitiel,  ni  une  membrane  cellulaire  ou  sarcolemme,  et 
pas  même  des  ponts  protoplasmatiques  entre  les  fibres^cellules. 


Sar  U  réffénératloii  de  la  flbre-eellale  eardiaqae  (2) 

par  le  D^  &.  TRAIVA. 

D*après  les  expériences  instituées  par  TA.,  sur  des  chiens  et  sur  des  lapins,  il 
peut  y  avoir  néoformation  ou  régénération  des  cellules  musculaires  du  cœur,  mais 


(1)  Arenivio  per  le  Scimse  Mediehe,  vol.  XXUI,  p.  241,  1899. 

(2)  BoUettmo  délia  Soeietà  mediaxhirurgiea  di  Pavia,  1899,  n.  1. 
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la  reprodoction  est  très  limitée  et  ne  peat  arriver  à  combler  les  lacunes  produiCas 
par  les  blessures  sar  la  paroi  du  cœur.  On  rencontre  il  est  vrai  des  mitoses  dans 
les  noyaux  de  ces  cellules  musculaires,  mais  elles  ne  sont  pas  toujours  suivies  de 
la  formation  de  nouveaux  éléments.  La  cicatrice  des  blessures  cardiaques  a  dooc 
lieu  spécialement  par  Faction  de  connectif;  celui-ci  peut  réunir  aussi  les  deux 
moignons  d'une  cellule  cardiaque. 


Sur  la  pertlstanee  dn  nojav 
dans  les  globoles  roages  adultes  des  mamnilfères  (1) 

par  A.  NEORI,  Étudiant. 

L*A.,  en  suivant  exactement  les  méthodes  suggérées  par  Pétrone  (2)  pour  l'ex- 
traction, la  fixation  et  la  coloration  du  sang,  parvint  à  obtenir  les  images  que 
Pétrone  décrit  et  représente  comme  noyaux  des  globules  rouges.  Toutefois,  tandis 
que,  se  basant  sur  quelques-unes  de  ses  observations,  il  reconnaît  que  la  nature 
et  la  provenance  du  petit  corps  indiqué  par  Pétrone  sont  encore  obscures  |y)nr  lui, 
TA.  peut  cependant  exclure  que  ce  petit  corps  soit  un  noyau.  En  effet»  en  étudiant 
le  sang  de  fœtus  de  lapins,  il  put  observer  le  même  petit  corps,  aussi  bien  dans 
les  globules  rouges  vraiment  nucléés  que  dans  ceux  qui  sont  dépourvus  de  noyau. 
Dans  les  deux  catégories  de  globules,  la  forme,  le  volume,  la  position,  Télectivité 
pour  les  couleurs  formiques  étaient  égales. 


La  vitalité  da  périoste 
Indépendamaent  de  la  fie  de  rorganlsme  (3) 

par  A.  DONATI  et  8.  80LIEBI,  Étudiants. 

Les  AA.  pour  étudier  la  vitalité  du  périoste,  instituèrent  trois  sortes  d^expé- 
riences  sur  le  poulet,  à  savoir: 

a)  ils  greffèrent  le  périoste  dans  la  crête  et  dans  les  fanons  du  coq  vivant; 

b)  il  greffèrent  le  périoste  et  tinrent  ensuite  la  greffe  dans  une  glacière  à  une 
température  de  3*  à  6*  G.  ; 

e)  ils  greffèrent  le  périoste  chez  Tanimal  mort,  à  une  température  d'en- 
viron 15*  G. 
Des  résultats  obtenus  les  A  A.  tirent  les  conclusions  suivantes: 
1.  Le  périoste,  soustrait  à  la  vie  de  Torganisme,  se  maintient  vital  pendant 


(1)  Gommunication  faite  à  la  Sociêtà  medicthchimrgiea  di  Pavia  le  15  janviar 
1899  (avec  une  planche). 

(2)  Bollettino  delV Accademia  Giœnia  diScienze  naturaU  in  Caiania^  1897-98. 

(3)  Atti  dêUa  R.  Accademia  dei  Fisiocritici,  série  IV,  vol.  XI»  1899. 
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une  période  de  temps  plus  oa  moins  longue,  suivant  les  conditions  dans  lesquelles 
il  est  maintenu; 

2.  Le  terme  maximum  de  vitalité,  trouvé  dans  le  périoste  isolé  de  lorganisme 
et  conservé  à  la  température  de  Tanimal,  est  de  cent  heures; 

3.  Le  terme  maximum  de  vitalité  pour  le  périoste   isolé  de  Torganisme  et 
conservé  k  la  température  de  3^  à  6®  est  de  192  heures; 

4.  Le  terme  maximum  de  vitalité  pour  le  périoste  laissé  dans  le  cadavre,  h 
la  température  de  15®,  est  de  198  heures. 


Sor  on  erAne  de  Simia  Saiyrus 

ftTee  ane  rare  sature  daas  le  pariétal  droit  (1) 

par  le  D^  F.  FRA8SET0. 

Le  pariétal  droit  d'un  jeune  Orang  est  parcouru  obliquement  par  une  suture 
surnuméraire  qui  part  en  proximité  du  lamhda,  et  se  porte  au  stéphanion.  Cette 
suture  divise  le  pariétal  en  une  portion  antéro-supérieure  triangulaire  et  une  portion 
postéro-inférieure  trapézoïdale.  Un  osselet  -wormien  se  trouve  intercalé  dans  Tex- 
trémité  postérieure  de  cette  suture. 

Le  pariétal  droit,  dans  Tensemble,  est  plus  développé  que  le  gauche,  ce  qui 
occasionne  une  asymétrie  dans  le  crâne.  Il  y  a  aussi  une  asymétrie  dans  les  deux 
ptérions,  par  suite  du  développement  inégal  du  processus  frontal  de  la  squame  du 
temporal. 

Sar  une  noaTelle  soadare  (aoadare  à  tenon) 

dans  les  os  da  erAne  d'an  oerf,  reoeontrée  dans  les  os  da  erAne 

de  deax  pirates  chinois  et  d'an  Jeune  Indien  (2) 

par  le  D'  F.  FRA8SET0. 

La  suture,  que  TA.  appelle  soudure  à  tenons  n*e8t  pas  autre  chose  qu'une  schin- 
dylèse.  11  la  trouvée  entre  le  frontal  et  les  pariétaux  ou  entre  les  deux  pariétaux. 


Fontanelle  niétopiqae  et  firoatanx  moyens  quadruples 
ohes  les  vertébrés  sapériears  (3) 

par  le  Prof.  L.  XAGOI. 

Des  recherches  de  TA.,  il  résulte  que  la  pmtaneUe  méiapique  se  trouve  chez  les 
vertébrée  supérieurs:  reptiles,  oiseaux,  mammifères,  y  compris  Thomme.  Cette  fon- 


(1)  Bollettino  dei  Musei  di  looloçia  ed  aneUomia  eomparata  deUa  R,  Univertità 
di  Torino,  12  avril  1899. 

(2)  RivîBta  di  Sctense  biologiche^  1899,  fasc.  5-6. 

(3)  Rend,  del  R.  ht.  Lomb.  di  Sciense  e  Leitere,  série  II,  vol.  XXXll,  f.  IX,  1899. 

Aiv*«Nf  i^dOmuM  dé  Biologie.  ^  Tom«  XXXII.  29 
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tanelle,  aassi  bien  chez  les  animaux  que  chez  rbomme,  peut  occuper  une  position 
différente  sur  la  Buture  métopique;  en  général,  elle  se  trouve  dans  sa  portion  in- 
férieure, parfois  dans  la  médiane  et  aussi  dans  la  supérieure;  on  peut  ainsi  dis- 
tinguer  une  fbntanêUe  métopiqtiô  inférieure,  une  tnédkmê  et  une  supérieure. 

L*A.  fait  encore  observer  que,  chez  les  reptiles,  chez  les  oiseaux  et  chez  les 
mammifères,  il  y  a  quatre  frontaux  moyens,  indépendants  des  préfrontaus,  dea 
poçtfruntaux  et  des  susK>rbitaire8,  et  placés  entre  les  pariétaux  ou  le  pariétal  (en 
haut  ou  postérieurement)  et  les  nasaux,  ou  le  nasal  (en  bas  ou  antérieurement); 
que  ces  frontaux  moyens,  chez  quelques  animaux,  se  distinguent  clairement  et  Ti> 
siblement  en  deux  antérieurs  (droit  et  gauche)  et  en  deux  postérieurs  (également 
droit  et  gauche);  chez  d*autres  animaux,  cette  distinction  est  plus  ou  moins  nette, 
à  cause  de  la  tendance  à  la  fusion  entre  eux.  Les  frontaux  moyens  antérieurs 
peuvent  avoir  des  dimensions  différentes  de  celles  des  postérieurs.  En  général  les 
antérieurs  sont  plus  petits,  quelquefois  ils  sont  de  dimensions  à  peu  près  égales, 
et  d'autres  fois  les  postérieurs  sont  plus  petits. 

Les  frontaux  moyens  tendent  à  se  souder  entre  eux,  et  d*abord  les  antérieure 
avec  les  postérieurs,  puis  les  droits  avec  les  gauches.  La  première  fusion,  chez  lee 
reptiles,  donne  les  frontaux  des  auteurs,  avec  leur  suture  métopique;  la  seconde 
donne  le  frontal^  unique,  également  des  auteurs.  La  première  fusion  se  présente 
encore  transitoirement  dans  les  fœtus,  les  nouvean«nés  et  les  petits  des  d*oiseaiix 
et  de  mammifères. 

D*après  ces  études,  TA.  conclut  que  la  présence  de  la  fontanelle  métopique  eet 
due  à  Texistence  antécédente  des  frontaux  moyens  quadruples,  et  que  la  diverse 
position  de  la  fontanelle  métopique  le  long  de  la  suture  homonyme  s'explique  par 
la  différence  entre  les  dimensions  des  frontaux  moyens  antérieurs  et  celles  dea 
frontaux  moyens  postérieurs.  —  Chez  les  craniotes  reptiliens,  les  frontaux  moyens 
quadruples  resteraient  à  Tétat  permanent,  tandis  qu'ib  se  représenteraient  transi- 
toirement avec  leurs  quatre  centres  d'ossification  chez  les  oiseaux  et  chez  lee 
mammifères. 


Le  eapaelté  de  la  fesse  eérébelleaae  (1) 
par  le  D*-  V.  01 U  VFKIDA -BUQOEBI. 

Suivant  TA.,  tandis  que  la  crâne  jouit,  relativement  à  ses  indices,  d'une  grande 
indépendance  par  rapport  à  la  stature,  celle-ci  au  contraire  a  beaucoup  d'influence 
sur  la  capacité  de  la  fosse  cérébelleuse;  la  conformation  crânienne,  au  contraire, 
n'y  a  qu'une  faible  influence.  Relativement  a  la  constitution  physique,  ceUe<i 
semble  être,  après  le  sexe  et  la  stature,  le  facteur  le  plus  important  des  variations 
individuelles  de  la  capacité  de  la  fosse  cérébelleuse. 


(1)  Rivista  Sperimentale  di  Freniatria,  vol.  XXV,  fasc.  I,  1899. 
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Âsjinétrles  andoerADioiiDes  et  avtres  partiealarités  morphologiqaes 

dans  U  basa  da  erAaê  (1) 

par  le  D'  V.  OIUFFRIDA-BnQOEBL 

L*A.,  après  avoir  examiné  un  grand  nombre  de  crânes,  trouve  que  le  schéma  le 
plus  ordinaire  de  Tasymétrie  est  le  suivant:  la  partie  antérieure  du  crâne  est 
moins  développée  à  droite  qu*à  gauche;  la  base  pariétale  droite  est  située  plus  en 
arrière  que  la  gauche;  cependant  on  peut  avoir  aussi  le  fait  opposé. 

En  examinant  la  base  du  crâne  TA.  observa  que  les  rochers  présentent  fré- 
quemment, parfois  des  asymétries  de  direction,  parfois  un  développement  inégal 
dans  le  sens  de  la  hauteur  et  de  la  largeur,  bien  que  le  contour  du  crâne,  dans 
quelques-uns  de  ces  cas,  fût  symétrique. 

Un  crâne  qui,  dans  le  segment  frontal  droit,  était  déprimé,  présentait  au  con- 
traire un  développement  moindre  de  la  partie  gauche  de  la  cavité  crânienne,  par 
suite  d'un  développement  plus  grand  du  sinus  frontal  de  ce  côté. 

Chez  la  femme,  plus  souvent  que  chez  Thomme,  les  condyles  sont  plus  bas  que 
les  apophyses  mastoïdiennes,  de  sorte  que  le  crâne  appuie  sur  les  condyles;  cela 
s'explique  par  la  permanence  d'un  caractère  infantile.  Parmi  toutes  les  séries 
masculines,  celle  des  criminels  présente  la  plus  grande  procentuelle  de  crânes  qui 
appuient  sur  les  condyles. 

Chez  les  acrocéphales  à  sutures  intègres,  le  clivus  est  presque  perpendiculaire, 
et  la  selle  turcique  est  à  une  hauteur  telle  que  le  plan  frontal  se  trouve  tout 
soulevé,  de  manière  que  la  place  pour  les  lobes  frontaux  n'est  pas  plus  large  que 
dans  les  autres  crânes. 


Sar  an  oa  Interstitiel  aaso-aaxlllalre  dans  nn  erftne  hnmaln  (2) 

par  le  D'  U.  YRAM. 

Dans  un  crâne  provenant  d'un  cimetière  romain  moderne,  l'A.  a  trouvé  un  os 
interstitiel  entre  l'os  nasal  droit  et  l'apophyse  montante  du  maxillaire,  dans  la 
partie  la  plus  basse  de  la  suture  naso-maxillaire.  Par  suite  de  la  présence  de  cet 
os,  le  tiers  inférieur  du  squelette  nasal  est  déplacé  vers  la  gauche.  L'A.  considère 
Tosselet  anormal  comme  un  wormien. 

Dans  le  crâne  d'un  Orang,  l'A.  observa  également  des  os  interstitiels  entre  les 
apophyses  de  Tintermaxillaire  et  les  os  nsMiux. 


(1)  Rivùia  sperimentale  di  Freniatria^  vol.  XX \\  fasc.  U,  1899. 

(2)  Atti  délia  Società  Romana  di  Antropologia,  vol.  Vl,  fasc.  I,  1899. 
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Sur  quelques  partleoUrltés  de  Btraetare  de  l'oléerftne  (1) 

par  le  D'  D.  IfARAGLIANO. 

Dans  ses  recherches,  TA.  est  parti  du  concept  que,  la  rotule  étant  un  oe  sésa* 
moîde,  si  le  bec  de  Tolécrâne  participe  aux  caractéristiques  histologiques  de  oee 
os,  on  aurait  un  appui  pour  établir  rhomodynamie  entre  les  deux  pièces  squelet» 
tiques,  homodynamie  qui,  d  autre  part,  est  niée  par  la  très  grande  majorité  des 
anatomistes  modernes.  Dans  son  étude,  faite  sur  de  nombreuses  coupes  de  rotule 
et  d*olécrâne  humains  d*âge  différent,  l'A.  a  rencontré,  aussi  bien  dans  une  pièce 
squelettique  que  dans  Tautre,  trois  dispositions  structurales  identiques:  1*  l^absence 
de  périchondre  à  Tétat  cartilagineux;  29  Tabsence  de  périoste  à  Tétat  adulte, 
celui-ci  étant  remplacé  par  une  couche  de  fibro-cartilage;  3^  le  mode  d^implan- 
tation  des  fibres  tendineuses  du  quadriceps  et  du  triceps,  respectivement,  sur  la 
rotule  et  sur  le  bec  de  Tolécrftne  (les  deux  tendons  se  scindent  en  effet  en  deux 
faisceaux,  un  superficiel  et  un  profond).  Ces  caractéristiques  peuvent  précisément, 
suivant  TA.,  contribuer  à  établir  une  homodynamie  entre  les  deux  pièces  osseuses. 

L*A.  rapporte  encore  quelques  observations  générales  sur  les  couches  dee  carti- 
lages articulaires  et  sur  la  disposition  de  la  substance  fondamentale  dans  les  car- 
tilages, disposition  qui  change  suivant  l'âge  de  l'individu. 


Sar  les  premièrea  phases  de  développemeut 
de  la  mosenlatare  des  membres  ctaei  le  OongUus  ocellalus  (2) 

par  le  Prof.  Q.  VALENTI. 

Dans  cette  note  préventive,  l'A.  se  borne  à  exposer  les  conclusions  suivantes  : 
a)  Les  myotomes,  qui,  chez  les  embryons  de  Gongilus^  donnent  origine  à  la 

musculature  des  membres,  pénètrent  dans  les  rudiments  de  ceux-ci  au  moyen  d*iine 

unique  gemmation. 

h)  Les  éléments  constituant  la  gemmation   des  myotomes  qui  s'insinue  dans 

les  membres  proviennent  des  deux  lames  par  lesquelles  les  myotomes  eux-mêmes 

sont  formés. 

e)  De  la  réunion  d'éléments,  appartenant  aux  divers  myotomes,  qui  s'insinuent 
dans  les  membres,  se  forment  deux  lamelles.  Tune  dorsale  et  l'autre  ventrale,  les- 
quelles en  se  rencontrant  extérieurement,  entourent  le  blastème  axile. 

d)  C'est  la  lame  dorsale  même  qui,  en  se  rempliant  par  ses  deux  extrémité 
forme  la  lame  ventrale  des  myotomes. 


(1)  Monitore  zoologico  italiano,  X,  n.  5,  1899. 

(2)  Rend,  délie  Sessioni  délia  R,  Ace,  délie  Scienze  delVhL  di  Bologna.  Aan. 
Ac.  189rf-99. 
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8ar  la  sIgntfleattoB  morphologfqoe  da  m.  tibialis  anticus  (1) 

par  le  Prof.  T.  D*BVA1IT. 

L*A.,  dans  une  série  d*eoviron  deux  cents  observations,  a  trouvé  deux  cas  dans 
lesquels  le  muscle  tibial  antérieur  poussait  ses  insertions  plus  latéralement  que 
d^ordinaire.  Dans  l'un  d'eux  (membre  inf.  droit,  9  ^^  ^  aQ>)i  '^  tendon  principal 
du  muscle  cédait  latéralement  un  petit  tendon  qui  allait  sê  terminer  sur  la  face 
dorsale  du  II*  métatarsien.  Dans  un  autre  (g  très  musculeux,  bilatéralement),  le 
tendon  accessoire  se  terminait  sur  la  base  du  111'  métatarsien,  et,  en  partie  aussi 
sur  celle  du  II*.  L*À.  prend  occasion  de  ces  données  pour  faire  quelques  considé- 
rations sur  la  correspondance  du  m.  tibialis  eutticus  avec  les  muscles  du  membre 
supérieur  (M.  exlensor  carpi  radialis  longus.  M,  extensor  carpi  radialis  brevis). 


Arleriae  super flciales  et  Arteriae  comitanles 
de  l'extrémité  inférieure  (2) 

par  le  D**  G.  SALVI. 

Les  nouvelles  recherches  de  TA.  font  suite  à  celles  dont  les  résultats  sont  ex- 
posés dans  le  travail  sur  VArteria  dorsaUs  pedis  (3).  Salvi  décrit  d*abord  un  cas 
d" Arteriae  super/tciales  et  à' Arteriae  comitantes  du  membre  inférieur,  observé 
chez  un  petit  garçon  de  10  ans. 

VA.  saphena  magna,  unique  à  Torigine  (artère  grande  anastomotique)  se  scinde 
ensuite  en  trois  branches  qui,  avec  leurs  ramifications  et  leurs  anastomoses,  forment 
un  réseau  serré  qui  embrasse  le  condyle  roédial  du  fémur  et  du  tibia,  pour  se 
réunir  ensuite  de  nouveau,  immédiatement  au-dessous,  dans  le  tronc  commun. 
Dana  ce  réseau  se  jettent  aussi  les  arteriae  genu  médiates  superiar  et  inferior. 
Quant  au  tronc  commun,  il  continue  jusqu'à  la  malléole  médiale. 

VA*  saphena  parva  naît  de  Ta.  poplitée  et  s'accompagne  du  n.  cutaneus  surae 
medialis;  elle  perfore  l'aponévrose  avant  ce  nerf,  et  s'adosse  alla  v.  saphena  parva; 
elle  se  termine  en  bas,  côtoyant  le  bord  latéral  du  tendon  d'Achille,  se  dispersant 
en  un  grand  nombre  de  rameaux.  Dans  son  extrémité  distale  elle  reçoit  une  anas- 
tomose de  l'a.  tibialis  postica  ;  elle  en  reçoit  une  autre  de  l'a.  peranea. 

VA»  eomitans  nervi  peronei  est  donné  par  un  rameau  provenant,  dans  la  fosse 
poplitée,  de  l'a.  saphena  parva  et  s'accompagne  du  n.  peroneus  communis;  en 
se  divisant  elle  donne  un  rameau  qui  descend  latéralement  au  péroné,  jusqu'à  la 


(1)  Giomale  delV Associaxione  Napoletana  di  Mediei  e  Naturalisti,  A.  IX,  f.  4, 
1899,  p.  294. 

(2)  Monitore  soologico  italiano,  année  IX,  n.  2-3, 1898. 

(3)  Voir  ces  Archives,  vol.  XXXI,  p.  188. 
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malléole  externe,  et  un  autre  rameau  qui  devient  Ta.  comitans  n.  pertmei  super* 
ficialis,  et  elle  se  termine  enfin  comme  a.  eomitans  n.  peronei  profundi^ 

Suivant  TA.  l'a.  saphena  magna  n^est  anormale,  chez  Thomme,  qu*à  l'état  de 
complet  développement;  à  l'état  de  rudiment  elle  existe  constamment,  et,  chez  le 
petit  enfant,  elle  se  trouve  très  bien  développée.  Chez  Tadulte  elle  se  réduit  de 
volume,  et  elle  devient  plus  petite  et  plus  rare  chez  le  vieillard. 

L'a.  saphena  parva^  elle  aussi,  est  presque  constante  chez  l'enfant,  tandis  que, 
chez  l'adulte,  elle  est  plus  ou  moins  réduite  et  difficile  à  injecter. 

Les  aa.  comitantes  sus-décrites  existent  également,  plus  ou  moins  développées, 
chez  tous  les  individus;  elles  peuvent  présenter,  relativement  à  leur  origine  et  à 
leur  mode  de  se  comporter,  diverses  variétés  que  l'A.  énumère. 

Salvi  recourt  ensuite  h  l'anatomie  comparée  pour  donner  l'explication  de  la  pré- 
sence des  srtères  dont  il  s'occupe,  et  il  arrive  aux  conclusions  suivantes: 

Les  dispositions  vasculaires  normales,  chez  les  Sauropsides  et  chez  les  Mammi» 
fères,  et  les  dispositions  transitoires  dans  l'embryon  de  ces  derniers,  démontrent 
que,  dans  le  membre  pelvien,  il  existe,  de  même  que  cela  a  lieu  pour  les  veines 
et  pour  les  nerfs,  deux  systèmes  artériels  distincts,  précuoial  et  postaœial. 

Le  postaxial  fournit,  chez  les  Sauropsides,  Va.  princeps  et  reste  à  l'état  de  ru- 
diment chez  les  mammifères,  tandis  que,  chez  ces  derniers,  l'a.  princeps  est  fournie 
par  la  circulation  préaxiale,  qui  prend  un  plus  grand  développement.  Chez  les 
Chiroptères,  les  deux  circulations  se  maintiennent  également  développées,  et  dans 
leur  intégrité. 

Dans  la  série  des  Mammifères,  la  circulation  préaxiale,  tout  en  consenraot  1« 
degré  de  voie  sanguine  principale,  se  trouve  diversement  développée  dans  les  dîf- 
férents  segments  du  membre.  Dans  la  plus  grande  partie  (Monotrèmes  (?)  Marsu- 
piaux, Artiodactyles,  Rongeurs,  Carnivores,  Insectivores,  Primates),  elle  conserve 
plus  ou  moins  le  degré  d'à.  princeps^  même  dans  la  jambe,  se  terminant  dans  la 
plante  du  pied.  Chez  quelques-uns  (Périssodactyles,  quelques  Primates,  Homme), 
elle  s'atrophie  au  contraire  fortement  dans  le  segment  de  la  jambe;  et  alors  les 
vaisseaux  communiquant  entre  les  deux  systèmes  et  les  vaisseaux  profonds  près* 
nent  un  plus  grand  développement. 

Les  dispositions  vasculaires  humaines  peuvent  donc  être  expliquées  de  la  ma- 
nière suivante: 

L'artère  préaxiale  commence  avec  Va.  femoralis  cammunis,  se  poursuit  avec 
l'a.  femoralis  superfieialis  et  avec  l'a.  saphena.  Elle  continue  dans  le  pied,  par 
l'anastomose  entre  l'a.  saphena  et  Va.  tibialis  postica^  dans  les  aa.  plantares. 

L*artère  postaxiale  commence  avec  l'a.  ischiadica,  continue  par  la  chaîne  ans»* 
tomotique  entre  celle-ci  et  l'a.  poplitœa^  et  plus  spécialement  par  l'a.  eomitans 
nervi  itchiadici.  Dans  le  genou,  elle  est  représentée  par  l'a.  poplitœa  jusqu'à  Ko 
rigine  de  l'a.  eomitans  nervi  peronei  et  de  l'a.  saphena  parva  ;  elle  continue  dans 
la  jambe  par  celles-ci,  et  dans  le  pied  par  l'anastomose  avec  Va,  maiieolttris 
lateralis  et  l'a.  tarsea  lateralis.  Appartiennent  à  ce  système  postaxial:  dans  le 
genou,  les  anastomoses  longitudinales  qui  font  communiquer  entre  elles  les  oo.  genm 
lateralis  avec  l'a.  tibialis  antica  recurrens  et  avec  le  ramus  deêcendens  arimria^ 
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eireumflexoê  tateralis  ;  dans  la  jambe,  toua  lea  rameaux  aatellites  dea  ramifications 
do  n.  péroné;  dans  le  pied,  lea  aa,  dorsales  pêdis  et  plus  spécialement  peut-être 
l'a.  dorsaiis  pedis  lateralis» 


rar  OB  €M  4'oblfténitff#«  de  la  retao  «are  laférleare 
aree  elrevlattMi  collatérale  doaaée  par  les  aiyiroB  (1) 

par  A.  CIVALLERI,  Etudiant. 

La  veine  cave  supérieure,  chez  une  petite  fille  de  10  à  12  ans,  était  complète- 
ment oblitérée  dans  la  portion  de  son  cours  qui  commence  au-dessus  du  point  où 
elle  reçoit  la  veine  rénale  gauche  et  se  termine  au  niveau  de  Tembouchure  des 
veines  hépatiques  ;  c*est-à-dire  sur  environ  quatre  centimètres.  La  circulation  col- 
latérale s^était  établie  au  moyen  des  veines  lombaires,  et  spécialement  au  moyen 
de  la  veine  rénale  gauche  et  de  ses  anastomoses  avec  la  veine  hémi-azygos. 


Sar  la  distribatlon  do  tiaaa  élastique 
dans  difert  organes  da  corps  hanaln  (2) 

par  le  D*  F.  LIVIAL 

L*A.  étudie  la  distribution  du  tiasu  élastique  dans  divers  organes  de  Tappareil 
digeatif:  œsophage,  estomac,  intestin,  foie,  pancréas,  glandes  salivaires. 

Relativement  au  foie,  TA.  n*est  pas  parvenu  à  meltre  en  évidence  des  fibres 
élastiques  à  l'intérieur  des  lobules.  C'est  pourquoi,  suivant  Livini,  le  réseau  qui  a 
été  décrit  dans  ceux-ci,  par  difiérents  auteurs,  doit  avoir  des  caractères  particuliers. 
11  n*est  paa  constitué  par  du  connectif  ordinaire,  parce  qu*il  réagit  d*une  ma- 
nière toute  particoUère  en  présence  du  chlorure  dor;  ce  n'est  pas  non  plus  un 
tissu  élastique  ordinaire,  parce  qu'il  ne  réagit  pas  avec  lea  substances  communément 
employées  pour  la  démonstration  de  ce  tissu.  Tout  au  plus,  s'il  s*agit  d'un  résean 
élastique,  Télastine  doit  être  particulièrement  différenciée  et  de  nature  telle  qu'elle 
ne  réponde  paa  aux  réactions  ordinaires. 

Dana  ses  recherches  sur  les  glandes,  l'A.  appelle  l'attention  sur  le  rapport  qui 
existe  entre  le  quantum  de  fibrea  élastiques  qui  se  trouvent  autour  des  tubuli  ou 
alvéoles  glandulaires  et  la  nature  du  produit  de  sécrétion  de  ces  derniers.  Dana 
les  glandes  ou  dans  les  parties  de  glande  dana  lesquelles  la  sécrétion  est  liquide 
et  s'éooule  facilement,  le  tissu  élastique  est  faiblement  représenté;  au  contraire, 
là  oà  la  sécrétion  est  plus  visqueuse,  et  par  conséquent  Técoulement  plus  difficile, 
lea  fibres  élastiques  sont  plus  abondantes.  En  d'autres  termes,  le  tissu  élastique 
aurait  une  grande  importance  dans  l'acte  mécanique  de  la  sécrétion. 

(1)  GiornaU  delta  R.  Accademia  di  medxcina  di  Torino,  vol.  V,  fasc.  IV,  1899. 

(2)  Monitore  zoologico  itaUano^  année  X,  n.  1,  1B99. 
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ReohercbeB  sur  le  oaual  de  Sténon  (i) 

par  le  D'  L.  QIANELLI  et  les  étadianto  A.  LAGHI  et  Y.  QUfiRCIOLI 

Les  AA.  ont  étadié,  sur  10  cadavres,  le  mode  d^origine,  le  trajet  et  les  rapports 
du  conduit  de  Sténon,  dans  la  glande  et  hors  de  celle-ci,  se  servant,  dans  ce  but, 
d*injections  dans  ce  conduit.  Voici  les  conclusions  auxquelles  ils  sont  arrivés: 

lo  Dans  le  conduit  de  Sténon,  on  peut  distinguer  une  portion  intraglanda- 
laire  et  une  portion  eztraglandulaire. 

2^  La  portion  intraglandulaire  constitue  une  anse  à  concavité  tournée  en 
haut  et  en  avant;  la  portion  descendante  de  Panse  contenue  dans  la  substance 
glandulaire  s*établit,  toute  mince,  au-dessous  de  la  portion  osseuse  du  conduit 
auditif  externe  et  court  dans  le  segment  de  la  parotide  placé  à  Tinterne  de  la 
branche  montante  du  maxillaire  inférieur;  la  portion  descendante  de  Tanse  court 
d*abord,  cachée  dans  la  substance  glandulaire,  sur  la  face  interne  de  la  portion 
sus-massétérine  de  la  parotide,  puis,  se  détachant  graduellement  de  la  glande,  elle 
court  entre  cette  portion  massétérine  et  le  muscle  masséter  sous-jacent.  Cette  partie 
ascendante  de  Tanse  se  continue  plus  ou  moins  vite,  suivant  le  développement 
de  la  portion  sus-massétérine  citée,  avec  le  segment  extraglandulaire  du  conduit  de 
Sténon.  Le  point  où  la  portion  descendante  de  Tanse  passe  dans  la  portion  ascen- 
dante correspond  à  la  moitié  (ou  plus  bas)  du  bord  parotidien  du  maxillaire  inférieur. 

3^  Dans  son  cours  intraglandulaire,  le  canal  de  Sténon  reçoit  de  nombreux 
rameaux  collatéraux,  dont  deux  ou  trois,  plus  gros,  provenant  de  Textrémité  su- 
périeure de  la  glande,  se  jettent  dans  la  concavité  de  Tanse,  et  un  nombre  égal, 
de  même  dimensions,  provenant  de  Textrémité  inférieure  de  la  parotide,  se  jettent 
dans  la  convexité  de  Tanse. 

40  La  portion  extraglandulaire  du  canal  de  Sténon,  lorsque  le  segment  sus» 
massétérin  de  la  parotide  est  peu  développé,  se  compose  d'une  portion  ascendante 
et  d*une  portion  horizontale.  La  portion  ascendante  est  la  continuation  du  segment 
ascendant  de  Tanse  intraglandulaire;  la  portion  horizontale  est  inférieure  et  pa- 
rallèle à  Tarcade  zygomatique,  et  elle  se  prolonge  ensuite  en  se  courbant  inté- 
rieurement et  inférieurement  jusqu'au  muscle  buccinateur,  le  perfore  et  s'ouvre 
ainsi  dans  la  cavité  buccale.  Si  la  portion  sus-massétérine  de  la  parotide  est  au 
contraire  très  développée,  le  segment  extraglandulaire  du  conduit  sera  horizontal, 
car  alors  la  portion  verticale,  qui,  dans  le  cas  précédent,  se  développait  hors  de 
la  glande,  se  développera  entre  la  glande  et  le  masséter. 

&^  On  doit  attribuer  au  développement  divers  de  la  portion  sus-massétérine 
de  la  parotide  la  hauteur  différente  à  laquelle  le  canal  de  Sténon  sort  du  bord 
antérieur  de  cette  portion,  et  la  longueur  diverse  de  la  portion  extragUndolaire 
de  ce  conduit. 

6«  La  parotide  accessoire,  suivant  les  recherches  des  A  A.,  se  renoontrarait 
dans  10<^/o  des  cas. 


(1)  AtH  délia  R,  Accademia  dei  Fisiocritici.  Siena,  série  IV,  vol.  XI,  1699. 
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Les  glandes   SAlIfatres   des   gastéropodes   terrestres 
dans  les  dlrerses  périodes  fonetlonnelles  (i) 

par  le  D'  (M«)  B.  MONTI. 

Diaprés  les  recherches  de  l^A.,  les  glandes  salivaires  des  Gastéropodes  terrestres 
sont  acineoses  et  constituées  par  un  stroma  connectif  très  peu  abondant  avec  fibres 
musculaires  lisses,  dans  lequel  courent  les  conduits  excréteurs,  et  par  un  paren- 
chyme composé  d'énormes  cellules  sécrétantes,  qui  doivent  être  distinguées  en  trois 
catégories:  celiules  muqueuses^  cellules  transparentes^  cellules  granuleuses. 

Les  cellules  muqueuses  sont  très  abondantes  et  réunies  en  groupes:  durant  le 
repos  (jeûne  prolongé  pendant  de  longs  mois,  hibernation,  etc.)  elles  apparaissent 
pleines  de  mucus  très  dense,  et  ont  l'aspect  d*une  éponge  compacte  ;  dans  Tacti- 
vite,  le  mucus  devient  réticulaire;  sous  faction  de  la  pilocarpine  celui-ci  apparaît 
raréfié  jusqu'à  ce  qu'on  rencontre  des  cellules  muqueuses  presque  complètement 
vides.  Chaque  cellule  muqueuse  présente  un  gros  noyau,  qui  se  colore  plus  forte- 
ment que  le  noyau  des  autres  catégories  de  cellules,  et  d'une  manière  différente. 

Les  cellules  transparentes  présentent  un  contenu  colorable  seulement  avec  les 
liquides  pour  coloration  diffuse,  contenu  qui  apparaît  granuleux  ou  léticulaire,  à 
mailles  très  serrées  dans  les  glandes  en  repos,  raréfié  ou  réduit  à  quelques  brides 
dans  les  glandes  en  activité  prolongée  et  plus  encore  dans  les  glandes  pilocar- 
pinisées. 

Les  cellules  granuleuses  sont  moins  nombreuses  que  les  précédentes.  Elles  sont 
très  caractéristiques,  parce  qu'elles  sont  remplies  de  sphérules  de  diverse  grandeur, 
qui  ont  une  affinité  particulière  pour  les  couleurs  acides  et  spécialement  pour  la 
rubine  et  la  safranine.  Dans  les  glandes  en  repos,  ces  cellules  sont  moins  nom- 
breuses mais  plus  remplies  de  sphérules  plutôt  uniformes.  Dans  les  glandes  en 
activité,  et  spécialement  dans  les  glandes  pilocarpinisées,  les  sphérules  présentent 
des  dimensions  très  variées  et  diverses  affinités  pour  les  couleurs. 

Dans  les  glandes  pilocarpinisées,  on  observe  aussi,  au  milieu  des  précédentes, 
des  cellules  hydropiqoes,  totalement  remplies  et  gonflées  par  un  liquide  incolore, 
et  des  cellules  nécrotiques,  dérivées  probablement  des  cellules  muqueuses  par  coa- 
gulation du  contenu. 

Les  noyaux  des  cellules  transparentes  et  des  cellules  granuleuses  apparaissent 
d'ordinaire  vésiculaires;  ils  sont  plus  volumineux  que  ceux  des  cellules  mucipares 
et  se  colorent  diversement.  Dans  aucune  catégorie  de  cellules  et  dans  aucune  pé- 
riode fonctionnelle  l'A.  n'a  jamais  observé  de  phénomènes  dekaryokinèse;  M*  R. 
Monti  admet  donc  que  la  glande  salivaire  des  gastéropodes  terrestres  possède 
des  éléments  stables. 


(1)  Memorie  del  R.  Jstituto  Lombarde  di  Sctense  e  Lettere.  Classe  di  scienie 
mat.  e  nat.<,  vol.  XVIII,  fasc.  VII,  1898  (Avec  une  planche). 
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Encore  sor  l'estomae  des  daapbins  (1) 
par  le  Prof.  G.  CATTANEO. 

Ce  travail  fait  suite  à  une  autre  du  même  A.,  publié  en  1894  (2);  il  traite  du 
tube  digestif  du  Delphintis  tursio  adulte  et  d*un  petit  Delphintu  delphis. 

L'œsophage  du  premier  de  ces  animaux  présente,  sur  la  surface  interne^  un 
épithélium  pluristratifié,  formant  un  grand  nombre  de  saillies  acuminées,  de  la 
hauteur  d'environ  un  demi>millimètre.  Sa  surface  de  contact  avec  la  soas-mnqoeoae 
n*est  pas  lisse,  mais  elle  est  représentée  par  une  série  non  interrompue  d'éminences 
et  de  dépressions.  La  tunique  musculaire  est  composée  de  deux  couches,  une  in-> 
terne  circulaire,  une  externe  longitudinale. 

Le  premier  estomac  est  revêtu,  intérieurement,  d'une  membrane  cornée  plutôt 
consistante,  ayant  une  surface  couverte  de  très  nombreuses  papilles  arrondies.  L*é- 
pithélium,  haut  d*un  demi-millimètre,  est  divisé  en  une  couche  superficielle  kéra- 
tinisée  et  en  une  couche  profonde  de  cellules  polyédriques  pluristratifiées.  —  Les 
papilles  portent,  dans  le  centre,  un  trou  qui  est  Tembouchure  en  forme  d'entonnoir 
d'un  canal  revêtu  d'épithélium  polystratifié,  et  qui,  profondément,  aboutit  dans  une 
espèce  d*alvéole  rond,  limité  par  des  cellules  épithéliales  plus  granuleuses  et  plus 
fortement  colorables  que  celles  qui  tapissent  la  muqueuse.  La  cavité  de  Talvéole 
est  vide,  ou  bien  elle  contient  des  grumeaux  d'une  substance  finement  granuleuse, 
qui  s'avance  également  dans  le  conduit  excréteur.  Suivant  TA.,  ces  cavités  «ont 
de  larges  cryptes  glandulaires  (semblables  à  celles  qui  se  trouvent  dans  la  paroi 
de  l'œsophage  et  du  jabot  d'un  grand  nombre  d'oiseaux),  sécrétant  un  liquide  apte 
à  préparer  les  aliments  à  la  digestion  peptique.  Ces  cryptes  sont  disséminées  sur 
toute  la  superficie  du  premier  estomac;  au  contraire,  les  glandes  tubulaires  font 
défaut. 

Le  second  estomac  est  très  riche  de  glandes  tubulaires.  Celles-ci  occupent  la 
plus  grande  partie  de  l'épaisseur  de  la  muqueuse;  elles  ont  2  mm.  de  hauteur; 
elles  sont  de  type  peptique  avec  cul-de-sac  divisé  en  deux  ou  trois  bifurcationa. 
On  y  voit  des  cellules  délomorphes  et  adélomorphes. 

Le  troisième  et  le  quatrième  estomac  ont  une  structure  semblable.  Les  glandes 
y  sont  tubulaires,  hautes  de  presque  un  millimètre,  contournées.  Chacune  d'elles 
est  composée  d'un  collet  droit  qui  se  divise  ensuite  en  3-4  culs-de-sac  recourbés, 
et  l'A.  les  considère  comme  des  glandes  muqueuses. 

Dans  l'intestin  également  on  voit  des  glandes  tubulaires  de  nature  muqueuse, 
comme  celles  du  troisième  et  du  quatrième  estomac;  elles  sont  cependant  plus 
courtes  et  moins  tortueuses. 


(1)  Atti  délia  Società  Ligustica  di  Scienze  Naturali  e  Geografiche,  vol.  IX,  189)^. 

(2)  Ibid.,  vol.  V. 
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Chez  le  Delphiniu  delphis^  fœtus  long  de  20  centimètres,  l'A.  observa  que  le 
second  estomac  est  beaucoup  plus  petit  que  le  premier.  Une  particularité,  qu*on 
observe  dans  le  premier  estomac,  est  donnée  par  une  bande  qui  traverse  diagona- 
lement  la  lumière  de  Torgane  et  qui  est  constituée  par  du  tissu  connectif;  elle 
est  tapissée  sur  les  deux  faces  par  un  épitbélium  pluristratifié  semblable  à  celui 
qui  recouvre  la  surface  interne  de  la  cavité.  Cette  cloison  occupe  le  tiers  inférieur 
de  la  cavité. 

Dans  le  second  estomac  apparaissent  les  glandes  tubulaires.  Les  cellules  de 
celles-ci,  petites  et  rondes,  ne  sont  pas  encore  différenciées  en  cellules  principales 
et  en  cellules  de  revêtement. 


Sar  rexUtence  des  appendices  épIploTqaes  ehei  l'enfant 

et  dans  le  fmtns  (1) 

par  le  D'  E.  ODDONO. 

D'après  les  observations  de  TA.,  faites  sur  trois  enfants  et  sur  dix- huit  fœtus 
humains,  contrairement  aux  observations  de  Sappey,  Testut,  Jonnesco  et  Romiti, 
chez  les  petits  enfants  et  dans  les  fœtus,  les  appendices  épiploîques  seraient  cons- 
tants dans  le  côlon  descendant  et  dans  la  première  portion  du  côlon  sigmoîde. 

Meckel  avait  déjà  observé  les  appendices  épiploîques  du  gros  intestin  durant 
répoque  fœtale,  mais,  suivant  cet  observateur,  ils  apparaîtraient  seulement  le 
5*  mois  de  grossesse,  tandis  qu'Oddono  observa  qu'on  les  rencontre  déjà  à  la 
moitié  du  3*. 

Relativement  à  Tapparition  primitive  de  ces  appendices  dans  le  côlon  descendant 
et  dans  le  côlon  sigmoîde,  TA.  trouve  que  ce  fait  coïncide  avec  la  loi  de  déve- 
loppement du  gros  intestin,  d*après  laquelle  ce  sont  précisément  ces  parties  qui 
se  constituent  les  premières. 


Sor  le  développement  du  paueréas  ehes  le  Seps  chalcides 
avee  qnelqnes  données  snr  le  développement  dn  fote  et  de  la  rate  (2) 

par  le  D'  L.  QIANHELLI. 

C'est  une  publication  in  extenso  de  la  communication  que  nous  avons  résumée 
à  la  page  181  du  tome  XXXI  de  ces  Archives. 


(1)  Bollettino  délia  Soc.  Med.  Ckirurgica  di  Pavia.  Séance  du  24  mars  1899. 

(2)  Periodico  del   Laboratorio  dt  Anatotnia  normale  délia  R.   Università  di 
Roma,  vol.  VII,  fasc.  I,  1890. 
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I.  —  Sur  lé  mode  de  se  comporter  des  eondolts  excréteurs 

da  pancréas  et  da  foie 
chef  les  amphibies  arodèles  et  anoores. 

IL  —  Sar  la  dlspositloo  des  amas  de  Langtaerans 
dans  le  pancréas  des  amphibies  urodèles  (1) 

par  le  D"*  L.  GIANELLI. 

L*A.,  après  avoir  rapporté  quelques  données  sur  le  développement  du  pancréas 
(chez  les  anoures  comme  chez  les  urodèles  il  provient  de  deux  ébauches  distinctes, 
une  dorsale  et  une  ventrale),  démontre  que  si,  chez  les  urodèles  adultes,  il  est 
toujours  possible  de  reconnaître,  dans  le  pancréas,  en  en  suivant  les  conduita 
excréteurs  depuis  leur  embouchure  dans  l'intestin,  les  parties  provenant  respecti- 
vement de  l'ébauche  ventrale  et  de  l'ébauche  dorsale,  cela,  au  contraire,  n'est  pas 
possible  chez  les  anoures  adultes.  En  effet,  chez  les  urodèles,  le  pancréas  provenant 
de  l'ébauche  ventrale  possède  des  canaux  excréteurs,  qui  se  confondent  en  un  seul 
conduit,  lequel,  après  s'être  uni  au  cholédoque,  va  déboucher  avec  celui-ci  dans 
l'intestin  moyen,  à  une  certaine  distance  de  la  portion  pylorique  de  l'estomac.  Les 
canalicules  de  la  partie  provenant  de  l'ébauche  dorsale,  au  contraire,  s'unissent 
en  un  conduit,  lequel  débouche  séparément  dans  la  partie  initiale  de  rintestin 
moyen;  et  ainsi  il  est  naturellement  facile  de  distinguer  les  deux  portions  du 
pancréas. 

Chez  les  anoures,  tous  les  petits  conduits  du  pancréas  (12  chez  la  ra9uz  esculenta) 
se  jettent  séparément  dans  un  des  conduits  hépatiques  qui  traversent  le  pancréas  ; 
celui-ci  en  effet  est  traversé,  sur  une  certaine  extension,  par  quelques  conduits 
hépatiques,  dont  l'un,  plus  gros,  qui  a  déjà  reçu,  en  pénétrant  dans  le  pancréas, 
le  conduit  cystique,  reçoit  le  long  de  son  cours,  à  diverses  distances,  les  autres 
conduits  hépatiques. 

Dans  un  de  ceux-ci  débouchent  tous  les  petits  conduits  pancréatiques;  et,  ainsi, 
l'unique  conduit  qui  se  constitue  débouche  dans  une  ampoule,  laquelle  s'ouvre 
dans  l'intestin  moyen,  à  une  certaine  distance  de  la  partie  pylorique  de  l'estomac  ; 
il  n'est  donc  pas  possible,  en  suivant  les  petits  conduits  pancréatiques,  d'établir 
quels  sont  ceux  qui  appartiennent  au  pancréas  primitif  dorsal,  et  quels  sont  ceux 
qui  appartiennent  au  pancréas  ventral. 

Cette  détermination  est  au  contraire  rendue  facile  par  la  disposition  des  amas 
de  Langherans.  Chez  les  urodèles,  la  portion  dorsale  est  pourvue  précisément  de 
ces  amas;  la  portion  ventrale,  au  contraire,  en  est  tout  à  fait  privée.  De  même 
aussi,  chez  les  anoures,  une  portion  du  pancréas,  correspondant  topographiquement 
au  segment  de  pancréas  sans  amas  des  urodèles,  est  également  privée  d'ilea  de 
Langherans;  c'est  seulement  avec  ce  critérium  qu'on  peut  établir,  chez  les  anoures. 


(1)  Processo  verbale  delF  adunanza  del  26  giugno  1899  délia  R.  Aecad. 
Fisiocritici.  Siena. 
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quelles  sont  les  portions  de  pancréas  provenant,  respectivement,  des  ébauches  dor- 
sale et  ventrale. 

Ces  données  expliquent  pourquoi,  chez  les  vertébrés  supérieurs,  y  compris 
l'homme,  chez  lesquels  la  plus  grande  partie  du  pancréas  provient  de  Tébauche 
dorsale  primitive,  les  amas  de  Langherans  s'observent  sur  presque  toute  Teztension 
du  pancréas. 


Pancréas  tntra-hépatiqne  cbei  les  ampblbles  nrodèles  (1) 

par  le  D'  L.  GIANELLI. 

11  s*agit  de  données  tout  à  fait  nouvelles  obtenues  par  cet  A.  chez  le  Triton 
cristalus  et  chez  le  Driton  iaeniaiiu^  durant  une  série  de  recherches  sur  le  mode 
de  distribution  des  îles  de  Langherans  en  rapport  avec  les  diverses  ébauches  d  où 
le  pancréas  prend  origine.  Sur  la  surface  concave  du  foie  de  ces  amphibies,  TA. 
a  constaté,  courant  en  sens  crftnio-caudal  et  recouverts  par  la  séreuse  hépatique, 
des  segments  de  pancréas  dont  les  canalicules  excréteurs  sont  en  rapport  intime 
avec  la  subetance  hépatique  d*nn  cdté,  avec  le  péritoine  de  Tautre.  CSes  segments 
de  pancréas  se  continuent  crâniennement  avec  lextrémité  crânienne  de  la  masse 
glandulaire  pancréatique,  en  rapport  intime,  elle  aussi,  avec  la  substance  hépatique, 
et  leurs  conduits  excréteurs  ont  leur  embouchure  dans  les  conduits  excréteurs  de 
la  substance  glandulaire  de  cette  extrémité.  Ces  segments  pancréatiques  suivent 
les  branches  de  la  veine  porte  et  courent  en  sens  antéro-posterieur  sur  la  surface 
dorsale  du  foie,  mais  ils  ne  suivent  pas  les  rameaux  veineux,  qui,  après  s'être 
détachés  de  ces  branches,  s'insinuent  dans  la  substance  hépatique  pour  atteindre 
la  surface  ventrale  du  foie.  En  conséquence,  la  position  spéciale  occupée  par  ces 
segments  de  pancréas  et  leurs  rapports  spéciaux  avec  le  foie  et  avec  la  séreuse 
hépatique  justifient  la  dénomination  de  pancréas  intra'hépatiqtte  que  TA.  leur  a 
assignée. 

11  est  à  remarquer  que  ces  segments  sont  tout  à  fait  privés  d*amas  de  Lang- 
herans; leurs  petits  conduits  excréteurs  vont  8*unir  aux  conduits  pancréatiques  de 
Textrémité  crânienne  du  pancréas. 


Sor  le  déTeloppement  de  la  rate  chei  la  Rana  esculenia  (2) 

par  le  D'  A.  BUFFUII. 

Suivant  l'A.,  la  rate,  chez  la  grenouille,  ne  se  développe  qu'après  que  la  larve 
a  atteint  8  mm.  Ys  ^®  longueur  totale.  Son  point  d'origine  se  trouve  sur  la  pé- 
riphérie antérieure  de  l'artère  cœliaco-mésentérique;  à  sa  formation  prennent  part 
seulement  les  cellules  mésenchy maies  de  la  paroi  de  cette  artère. 


(1)  Supplemento  al  Monitore  Zoologico  italiano,  année  X,  1899. 

(2)  Monitore  tooloçico  italiano^  année  X,  n.  4,  1899. 
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Sur  la  Une  dlstrlballon  et  les  terminaisons  des  nerfs 

dans  la  rate  des  oiseaux  (i) 

par  le  D'  (M^  B.  MONTI. 

Au  moyen  de  la  réaction  chromoargentique  de  Golgi  (méthode  rapide  et  méthode 
du  rajeunissement),  Tobservatrice  étudie  Tinnervation  de  la  rate  d*un  grand  nombre 
d'espèces  d^oiseaux.  Les  résultats  les  plus  complets  sont  ceux  qu'elle  obtient  chez 
Strix  fiammea  et  chez  Sirix  bufb. 

Les  nerfs  qui  pénètrent  dans  la  rate  en  même  temps  qne  les  vaisseaux  sanguins 
peuvent,  dans  leur  ensemble,  se  distinguer  en  les  catégories  suivantes: 

1^  Nerfs  qui  se  distribuent  aux  parois  des  vaisseaux.  —  Les  artères  sont 
enveloppées  d'un  très  riche  plexus  nerveux.  Los  fibrilles  isolées  du  plexus,  après 
9Voir  donné  des  subdivisions  de  second  ou  de  troisième  ordre,  se  terminent  par 
des  filaments  pointus,  ou  bien  par  une  ou  plusieurs  varicosités  avec  petites  boulas 
terminales,  ou  par  une  lancette.  Dans  les  capillaires  il  y  a  deux  fibrilles  qui 
accompagnent  le  petit  vaisseau  sur  les  deux  côtés  et  qui  donnent  de  très  minces 
ramuscules  plus  ou  moins  transversaux,  qui  se  terminent,  de  la  manière  habituelle, 
dans  la  tunique  du  vaisseau. 

2^  Nerfs  de  la  pulpe  splénique  et  des  corpuscules  de  Malpighi,  —  Sur  toute 
Textension  de  la  pulpe  il  y  a  un  plexus  très  riche;  les  fibres,  en  se  croUant, 
forment  un  système  de  larges  mailles,  dont  les  côtés  sont  donnés  par  des  fibrilles 
qui  s*entrelacent  et  se  subdivisent  de  manière  à  constituer  un  large  treillis,  ou 
bien  on  a  un  entrelacement  nerveux  serré  qui  couvre  entièrement  la  ooupe  de 
rate  en  examen.  Les  corpuscules  de  Malpighi  sont  enveloppés  de  nerfs  qui  courent 
à  leur  périphérie  et  qui  envoient  ensuite  des  rameaux  secondaires  dans  leur  in» 
térieur.  Ces  rameaux  s*entrelacent,  se  divisent,  se  superposent  et  parfois  s^anasto- 
mosent  entre  eux.  Les  dernières  fibrilles  se  terminent  en  pointes  ou  bien  se  bi- 
furquent en  fourchette,  laquelle,  assez  souvent,  est  pourvue,  aux  deux  extrémités, 
d'une  petite  boule.  D'autres  fois  on  a  un  petit  rameau  terminal,  portant  latéra- 
lement trois  ou  quatre  autres  ramuscules  courts  qui  soutiennent  tous  une  petite 
boule.  Parfois  on  a  d'autres  formes  de  terminaison,  mais  en  tout  cas  celles-ci  sont 
toujours  libres. 

3<^  Nerfs  de  la  capsule.  —  Ceux-ci  sont  également  nombreux  et  se  distribuent 
aux  vaisseaux  et  aux  fibres  musculaires  lisses  de  la  capsule. 

Dans  aucun  cas  l'A.  n'a  observé  de  vraies  et  typiques  cellules  nerveuses;  il  a 
seulement  constaté  la  présence  de  varicosités  plus  ou  moins  grosses  le  long  du 
cours  des  fibres  et  sur  les  points  où  elles  se  divisent. 


(1)  Bolleltino  scientifico,  n.  4,  1898.  —  N.  1,  1899. 
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8or  les  rapports  dn  larynx 
areo  la  colonne  rertébralo  ehof  Phommo  (1) 

par  le  D'  U.  A.  BSTTI. 

Lea  divers  Anatomistes  étant  en  désaccord  pour  établir  les  rapporta  du  larynx 
avec  la  colonne  cervicale,  TA.  a  exécuté  à  ce  sujet  des  recherches  sur  100  cadavres 
(50  5»  ^  9)  ^®  constitution  sqaelettique  régulière  et  d*Age  supérieur  à  20  ans. 
Ces  rapporta  étaient  établis  en  enfonçant  4  aiguilles  longues  et  minces  le  long 
de  la  ligne  médiane  ventrale  du  cou,  à  travers  les  parties  mollea,  de  manière  à 
atteindre  la  colonne  cervicale  en  correspondance  de  Tincisure  thyréoîdienne,  de 
l'espace  cnco-thyréoîdien,  du  bord  ciiudal  de  la  cricoîde  et  de  la  fossette  jugu- 
laire; les  cadavres  étaient  étendus  sur  le  dos,  la  tète  en  position  ordinaire,  c'est^ 
à-dire  intermédiaire  entre  lextension  dorsale  et  la  flexion  ventrale. 

De  ses  recherches  TA.  tire  les  conclusions  suivantes; 
i^  Le  niveau  de  Tincisure  thyréoîdienne  sur  la  colonne  vertébrale  correspond 
plus  fréquemment  au  corps  de  la  quatrième  vertèbre,  souvent  à  celui  de  la  cin- 
quième et  même  au  troisième  disque  intervertébral,  rarement  au  corps  de  la  troi- 
sième  vertèbre,  an  second  et  au  quatrième  disque.  —  L^espace  crico-thyréoîdien 
est  plus  fréquemment  au  niveau  du  cinquième  disque,  du  corps  de  la  sixième  et 
de  la  septième  vertèbre,  et  rarement  au  niveau  du  corps  de  la  cinquième,  du 
quatrième  disque  et  du  sixième.  Le  niveau  du  bord  caudal  de  la  cricoîde  corres- 
pond le  plus  souvent  au  corps  de  la  septième  vertèbre,  souvent  aussi  au  sixième 
disque,  parfois  au  corps  de  la  huitième  et  de  la  septième,  rarement  au  cin- 
quième disque.  Ces  niveaux  sont  plus  crâniens  chez  les  femmes  que  chez  les 
hommes,  dans  les  cous  longs  que  dans  les  courts.  Le  diflférent  niveau  des  diverses 
portions  du  larynx  ne  nous  autorise  à  tirer  aucune  conclusion,  relativement  à  Té- 
galité  ou  non  des  dimensions  de  Torgane  en  question,  à  cause  de  la  variabilité 
dans  la  hauteur  de  la  portion  cervicale  de  la  colonne. 

Les  deux  limites  (crânienne  et  caudale)  du  larynx  se  suivent  dans  les  variations 
du  niveau  de  la  colonne  vertébrale,  c*est>à-dire  que,  quand  Tune  est  située  plus 
crâniennement,  le  même  fait  a  lieu  pour  Tautre,  et  que  quand  l'une  est  située  plus 
caudalement  il  en  est  de  même  pour  Tautre. 

2*  Les  anneaux  trachéaux  situés  dans  le  cou,  c^est-à-dire  au-dessus  du  bord 
crânien  du  sternum,  sont  le  plus  souvent  au  nombre  de  7,  9,  10,  souvent  de  8, 
rarement  de  12,  plus  rarement  de  5,  6,  11,  13,  14,  très  rarement  de  4.  Ils  ne  su- 
bissent pas  de  variations  relativement  au  sexe;  dans  les  cous  longs  ils  sont  un 
peu  plus  nombreux  que  dans  les  courts.  Cela  a  également  son  importance  pratique, 
en  ce  que  le  chirurgien,  dans  les  opérations  sur  la  trachée,  pourra  tenir  on  certain 
compte  de  la  longueur  plus  ou  moins  grande  du  cou,  tandis  que,  d*autre  part,  il 
devra  toujours  se  rappeler  qu*il  arrive  parfois  que  la  portion  de  trachée  comprise 
dans  le  cou  est  très  petite. 

(1)  Boliettino  délie  malattie  dell'orecchio^  délia  gola  e  del  naso.  Florence, 
année  XVII,  1899. 
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Snr  an   refn   en   eelople   pel?lenne   congénitale 
et  snr  la  Begmentatlon  dn  rein  (1) 

par  le  D'  E.  ODDONO. 

Chez  un  jeune  homme  de  19  ans,  le  rein  gauche  se  trouvait  en  avant  du  pro> 
montoire  et  arrivait,  en  bas,  dans  Texcavation  du  petit  bassin,  en  arrière  du  rectum. 
La  surface  antérieure  de  ce  rein  présentait  le  hile  et  était  divisée  en  deux  portions 
par  une  scissure  semi-circulaire;  la  portion  supérieure,  parcourue  par  deux  sillons, 
indiquait  une  division  en  trois  lobes. 

L*artère  rénale  correspondante,  pas  plus  grosse  que  l*artère  radiale,  prenait 
origine  de  la  périphérie  antérieure  de  Taorte,  à  quelques  mm.  au-dessus  de  sa 
bifurcation,  et  pénétrait  dans  Torgane,  divisée  en  deux  branches.  La  veine  rénale 
émergeait  également,  avec  deux  branches,  pour  former  un  tronc,  lequel  aboutissait 
dans  la  paroi  antérieure  de  la  veine  cave  inférieure,  à  6  cm.  environ  de  sa  bi- 
furcation. 

Tandis  que  le  rein  gauche  était  notablement  atrophique,  le  rein  droit  apparaissait 
plus  volumineux  que  le  normal.  L'artère  rénale  droite  passait  en  avant  de  la  veine 
cave  et  des  veines  rénales;  ces  dernières,  au  nombre  de  trois,  aboutissaient,  la 
supérieure  dans  la  veine  cave  par  la  périphérie  antérieure,  les  deux  inférieures 
par  la  paroi  latérale. 

A  l'examen  histologique  les  deux  reins  apparaissaient  normaux,  mais  la  eortem 
eorticis  était  notablement  mince. 

L'A.,  avec  Texamen  de  100  reins  humains,  d*âges  divers,  et  avec  de  nombreuses 
recherches  sur  les  animaux,  recueille  une  grande  quantité  de  données,  pour  con- 
clure que  le  rein  peut,  morphologiquement,  se  diviser  en  trois  portions  ou  lobes 
primaires:  un*  supérieur,  un  moyen,  un  inférieur.  Le  plus  constant  chez  rhomme 
serait  le  supérieur.  Dans  ces  lobes  seraient  groupés  les  18  lobes  de  second  ordre 
des  auteurs. 


A  propos  d'un  rein  en  fer  à  eheral  (2) 
par  le  Dr  A.  ANILE. 

L*A.  ne  consacre  que  quelques  lignes  à  la  description  d*un  cas  de  rein  en  fer  à 
cheval,  qui,  du  reste,  est  un  des  plus  communs.  II  s*étend  au  contraire  sur  Ténu- 
mération  des  formes  diverses  que  peuvent  prendre  les  reins  dans  leur  fusion  anor* 
mâle,  et  il  recherche  dans  le  développement  de  ces  organes  la  cause  de  leur  fusion. 


(1)  Bollettino  délia  Società  Medico-Chirurgica  di  Pavia^  avril  1899. 
iZ)  Giomale  intemazionale  délie  Scieme  niedicke,  année  XXI,  1899. 
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Étnde  sar  TApparell  nerf  eux  4a  rein  chei  l'taomne 

et  cliei  les  rertébrés  (1) 

pRXfiakBB  siaxK  de  rechxrchss 


par  le  D'  T.  XTEVAIIT. 

L'A.,  dans  son  travail,  étudie  d'abord  la  provenance  des  nombreux  nerfs  du  rein, 
démontrant  que  ceux-ci  dérivent  non  seulement  du  plexus  cœliaque  et  du  plexus 
aortique,  mais  encore  directement  des  ganglions  lombaires,  c'est-à-dire  du  cordon 
central  du  sympathique,  fait  qui  rappellerait  la  disposition  métamérique  primitive 
de  l'organe.  D'après  ses  dissections,  bien  que  nombreuses  et  délicates,  l'A.  ne  peut 
affirmer  que  le  vague  concoure  directement,  comme  le  voudraient  quelques  auteurs, 
à  rinnervation  du  rein.  Les  nerfs  arrivent  au  rein  en  suivant  principalement  le 
cours  des  vaisseaux  et  en  se  disposant,  autour  des  ramifications  artérielles,  en 
forme  de  plexus,  avec  de  nombreox  ganglions  aux  points  nodaux.  Enfin,  d'autres 
nerfs  proviennent  de  la  capsule  périrénale  et  s'enfoncent  également  dans  le  pa. 
renchyme  du  rein. 

Relativement  au  cours  intra-glandulaire  des  nerfs,  l'A.  est  parvenu  à  mettre  en 
évidence  leur  mode  de  se  comporter  par  rapport  aux  diverses  portions  des  vaisseaux, 
établissant  que,  plus  ceux-ci  rapetissent,  plus  les  plexus  qui  les  accompagnent  se 
simplifient. 

Quant  au  mode  avec  lequel  les  nerfs  se  terminent,  l'A.  distingue  et  décrit  des 
terminaisons  nerveuses  dans  les  parois  vascolaires,  dans  les  glomérules  de  Malpighi 
(nerfs  glomérulairee),  dans  les  parois  des  canalicules  contournés  (nerfs  canalicu- 
laires)  et  enfin  des  terminaisons  libres  ou  parenchymales^  démontrant  que,  de  l'ap- 
pareil excréteur,  la  partie  la  plus  innervée  est  précisément  celle  que  la  physiologie 
a  démontrée  comme  étant  la  plus  importante,  à  savoir,  les  canalicules  contournés. 

D'autres  particularités  se  rapportent  aux  ganglions  du  rein,  en  distinguant  les 
ganglions  du  bile  (ganglions  extra -rénaux)  de  ceux  du  parenchyme  (ganglions 
intra-rénaux)  ;  enfin  l'A.  traite  du  système  nerveux  de  la  capsule  péri-rénale  et  du 
pelvi-rénal. 

Les  méthodes  employées  par  l'A.  sont  celles  de  Qolgi,  d'Ehrlich,  de  Paladino, 
de  Loewit,  de  Ranvier,  etc.;  le  matériel  d'étude,  très  abondant,  fut  pris  dans  les 
diverses  classes  de  vertébrés. 


(1)  Communication  faite  à  la  R.  Accademia  MedieO'Chirurgica  di  Napoli   le 
27  février  1K99. 
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Snr  une  fine  particularité  de  structure  de  quelques  cellules 

des  capsules  slirrénales  (i) 

par  le  D'  A.  PENSA. 

L'A.,  dans  un  grand  nombre  de  cellules  de  la  substance  médullaire  des  capsules 
surrénales,  put,  avec  la  méthode  de  Qolgi,  mettre  en  évidence  un  appareil  endo> 
cellulaire,  qui  ressemble  à  celui  que  Golgi  lui-même  et  Veratti  ont  décrit  dans 
des  cellules  de  diverses  régions  du  système  nerveux.  Les  cellules  de  la  substance 
médullaire  des  capsules  surrénales  étant  petites,  leur  appareil  endocellulaire,  lui 
aussi,  est  petit.  11  laisse  libres  la  zone  périphérique  de  la  cellule  et  la  place  oc- 
cupée par  le  noyau;  il  est  simple  dans  sa  structure,  et  il  ressemble  moins  à  un 
réseau  qu*à  des  fils  plus  ou  moins  tortueux,  ayant  Taspect  de  rubans  ou  de  cordons^ 
sur  le  cours  desquels  se  succèdent  des  renflements  semblsbles  à  des  nœuds  ou  k 
des  plaquettes.  Les  cellules  de  la  substance  corticale  ne  présentent  pas  cet  ap- 
pareil. Dans  une  note  de  son  Mémoire,  TA.  annonce  que  Negri,  dans  les  cellules 
glandulaires  du  pancréas  et  de  quelques  glandes  séreuses,  a  vu  un  appareil 
ayant  quelque  analogie  avec  celui  des  cellules  méduUaiers  des  capsules  surrénales. 


Ceusidérafions  sur  la  straeture  du  noyau  des  ceflnUs  nerreases  (2) 

par  le  D'  G.  LEVI. 

L*A.  revient  sur  quelques-unes  des  ses  précédentes  recherches  (3),  pour  insister 
sur  ses  conclusions.  Le  réseau  nucléaire  des  cellules  nerveuses  grandes  est  toujours 
acidophile;  la  basophilie  des  plaques  nucléolaires  est  absolue;  le  noyau  est  cons* 
titué  par  deux  substances  diverses. 

8nr  la  karyokinèse  des  cellules  nerreuses  (4) 

par  le  D'  a.  IiEVL 

Par  ces  nouvelles  recherches,  TA.  confirme  un  travail  précédent  et  lui  donne  un 
plus  grand  développement  (5).  U  croit  qu'il  s*agit  indubitablement  de  cellules  en 
karyokinèse,  lorsque,  dans  Técorce  cérébrale  de  cobaye  irritée  avec  une  épingle 
rougie,  il  considère  les  figures  mitotiques  qui  sont  les  plus  éloignées  du  point  blesse. 

Les  éléments  nerveux  capables  de  se  reproduire  seraient  ceux  qui  sont  le  moins 
différenciés  ;   ainsi,  les  cellules  de  la  corne  antérieure  et  les  cellules  des  gangUons 


(1)  Bollettino  délia  Société  Medico^Chirurgica  di  Pavia^  mars  1899. 

(2)  RivisCa  di  Patologia  neroosa  e  mentale^  vol.  III,  1898. 

(3)  Voir  Arch.  it,  de  BioL,  t.  XXIX,  p.  464. 

(4;  Ritfista  di  Patologia  nervosa  e  mentale,  vol.  III,  £ssc.  lil,  1808. 
(5)  Arch.  it.  de  Biol.,  t.  XXIX,  p.  468. 
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spinaux  de  cobaye  sont  incapablev  de  se  multiplier;  les  cellules  pyramidales  grandes 
de  récorce  ne  se  multiplient  pas  non  plus  ;  au  contraire,  les  cellules  pyramidales 
moyennes  et  les  petites  présentent  des  figures  karyokinétiques.  Ces  cellules  entrent 
en  karyokinèse  sans  se  modifier  précédemment,  et  elles  passent  par  toutes  les  phases 
de  la  karyokinèse;  mais  ce  processus  ne  conduirait  pas  à  une  régénération  stable. 
Le  processus  karyokinétique,  dans  les  cellules  nerveuses,  présenterait  quelques 
particularités  dues  à  la  disposition  spéciale  de  la  chromatine  nucléaire.  La  partie 
chromatique  basophile  de  la  figure  mitotique  est  fournie  par  le  nucléole,  et  elle 
se  présente  d*abord  oomme  une  masse  indivise;  ce  n*est  que  dans  les  stades  sue» 
cesaifs  qu*elle  se  sépare  en  chromosomes.  Le  fuseau  nest  pas  continu,  il  y  a  deux 
demi-fuseaux;  on  reconnaît,  dans  la  roétaphase,  les  deux  centrosomes,  lesquels, 
comme  les  demi -fuseaux,  seraient  un  produit  de  différenciation  de  deux  petits  cônes 
acidophilea  qui  se  détachent  du  nucléole. 


8ar  les  Tarlatlont  de  la  fine  straetare  qae  présenteiity 
darânl  Phlbernatloiiy  les  cellalet  cérébrales  des  ehaaTet-soarls  (1) 

par  le  Prof.  F.  LEOOE. 

En  étudiant  le  système  nerveux  des  chauves»souris  avec  la  méthode  de  Nissl, 
TA.  trouva  que,  durant  Thibernation,  toutes  les  cellules  nerveuses  de  la  substance 
corticale  du  cerveau  se  montrent  très  pauvres,  et  que,  à  hibernation  avancée, 
elles  sont  même  privées  entièrement  de  masses  chromatiques  et  prennent  une  co- 
loration très  pâle  et  diffuse  avec  la  thtonine.  Le  noyau  est  homogène  et  décoloré. 
Les  masses  chromatiques  du  protoplasma  vont  en  disparaissant  des  cellules  ner- 
veuses, à  partir  de  la  zone  périnucléaire  vers  la  périphérie  de  la  cellule. 

L*A.,  dans  ces  études,  observa  en  outre  que,  durant  Thibernation,  les  cellules  de 
Purkinje  se  montrent  acidophilea  et  ne  sont  aucunement  ratatinées,  tandis  que  les 
cellules  cérébrales  ont  une  réaction  basophile  et,  dans  les  préparations,  apparaissent 
très  ratatinées  et  pleines  de  vacuoles  petites  mais  nombreuses. 


Étade  sar  dix  cerreâax  hnnâliit  (2) 
par  les  D»  O.  TRICOMI  et  L.  DE  OAETANI. 

Les  A  A.  présentent  une  étude  détaillée  faite  sur  dix  cerveaux  appartenant  à  des 
individus  qui  avaient  eu  affaire  avec  la  justice.  Ils  décrivent  et  classifient  les  par- 
ticularités rencontrées  dans  les  plis  et  dans  les  sillons  cérébraux,  les  comparant 
avec  les  données  des  observations  précédentes  de  Benedikt,  de  Giacomini,  de 
Tenchini,  etc. 


(1)  Moniiore  toologico  italiano,  année  X,  n.  6,  1h99. 

(2;  Atti  délia  R.  Acca'temia  Peionto/na^  année  XII 1,  1899. 

.lrcAiftfjiiiii(i«iiiMf  d«  Dtolùifu.  —  Ton*  XX XII.  M* 
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Sar  an  cas  de  soadore  Immédiate  des  eoaelies  optlqne8(i) 
par  les  D»  B.  PANDOLFINI  et  0.  EAOHOTTI. 

Dans  le  cerveau  d*une  criminelle  sourde-maette,  les  AA.  trouvèrent  les  deux 
couches  optiques  réunies  immédiatement  entre  elles  sur  une  portion  longue  de 
13  mm.  et  haute  de  10  mm.  11  y  avait  identité  et  continuité  d^éléments  nerveux 
d*un  thalamus  à  Tautre,  et  absence  de  commissure  grise.  Le  reste  du  cerveau  et 
le  crâne  du  même  individu  offrait  des  caractères  dégénératifs  marqués. 


Les  méninges  spinales  des  poissons. 
Contribation  à  la  phjlogenèse  des  méninges  spinales  (2) 

par  le  D'  0.  8TEBZL 

L'A.  étudie  les  méninges  spinales  dans  quatre  ordres  de  la  classe  des  poissons 
(Leptocardiens,  Gyclostomes,  Eiasmobranches,  Téléostoéens). 

Chez  les  Leptocardiens  on  ne  peut  parler  de  méninges  spinales,  puisque  ceUe»ci 
sont  fusionnées  avec  le  tissu  qui,  chez  ces  poissons,  représente  la  colonne  vert^ 
brale  des  autres  vertébrés. 

Chez  les  Cyclostomes^  une  couche  à  gros  éléments  cellulaires  (couche  intermé' 
diaire)  sépare  une  membrane  fibreuse  adhérente  à  la  moelle  épinière  {méninge 
primitive)  d*une  membrane  qui  limite  le  canal  médullaire  (membrane  limitante). 
Chez  les  petits  Petromf^zon,  il  y  a  une  couche  mésenchymale  là  où,  avec  le  dé- 
veloppement successif,  apparaît  la  couche  intermédiaire. 

Parmi  les  Eiasmobranches,  chez  les  Raies  on  a  les  mêmes  conditions  que  ehex 
les  Cyclostomes;  toutefois  la  couche  intermédiaire  est  formée  par  des  trabécoles 
connectives  qui  limitent  des  espaces  lymphatiques.  Chez  les  Squalides,  outre  cette 
disposition,  on  trouve  quelques  épaississements  de  la  méninge  primitive,  lesquels, 
probablement,  constituent  un  moyen  de  protection  de  la  moelle  épinière  dans  les 
mouvements  de  latéralité  de  Tanimal.  Deux  de  ces  épaississements  sont  latéraux , 
et  vont  du  trou  occipital  presque  jusqu*à  la  terminaison  de  la  moelle  épinière,  el 
deux  autres,  moins  développés,  se  trouvent  en  correspondance  du  sillon  ventral 
et  du  sillon  dorsal.  Dans  des  embryons  de  JRota,  de  Scyllium  et  de  Mustelus^  <m 
peut  suivre  la  transformation  de  Tunique  couche  mésenchymale  non  diiTéranciée 
dans  les  conditions  d*organisation  des  Eiasmobranches  adultes. 

Chez  les  Téléostéens,  on  trouve  une  membrane  limitante  adhérente  aux  paroia 


(1)  Archivio  di  Psichiatria^  Scienze  penali  ed  Antrop.^  vol.  XX,  1899. 

(2)  Monitore  zoologico  iialiano,  année  X,  n.  2,  1899. 
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00860866,  un6  méninge  primitive  et  une  couche  intermédiaire  de  tissu  aréolaire  de 
stnieture  spéciale.  Dans  la  méninge  primitive,  il  y  a  un  indice  d*une  division  en 
deux  feuillets. 

Contrairement  aux  Auteurs  précédents  (Gegenbaur)^  TA.  considère  la  membrane 
limitante  comme  homologue  au  périoste  du  canal  vertébral  des  vertébrés  supérieurs, 
la  méninge  primitive  comme  homologue  aux  trois  méninges  des  mammifères  non 
encore  différenciées,  et  le  tissu  et  les  espaces  de  la  couche  intermédiaire  comme 
homologues  au  tissu  et  à  Tespace  épidural  des  mammifères. 

Chez  les  amphibies,  la  division  de  la  méninge  primitive  en  deux  lames  devient 
complète»  c*6st  pourquoi  on  peut  distinguer  deux  méninges,  par  suite  de  Tappa- 
rition  d*un  nouvel  espace  lymphatique.  Chez  les  reptiles  et  chez  les  oiseaux  se 
trouvent  les  termes  de  passage  des  deux  méninges  des  amphibies  aux  trois  mé- 
ninges des  mammifères. 

L*A.  regarde  Tépaississement  latéral  de  la  méninge  primitive  des  squalides  et  des 
Teléostéens  comme  homologue  au  ligament  dentelé  des  mammifères.  Cette  opinion 
serait  appuyée  par  la  disposition  de  ce  ligament  qui  se  trouve  chez  les  amphibies. 
Dans  cette  classe,  entre  les  racines  ventrales  et  les  racines  dorsales,  dans  Tespace 
lymphatique  interméningien,  se  trouve  un  épaississement  de  la  méninge  interne, 
qui  présente  des  points  d*insertion  réguliers  sur  la  méninge  externe. 


8or  ranAgtonose  dans  les  plaqiet  notiiees 
et  tor  lee  plaques  dites  Interealéee  (i) 

par  le  D^  F.  CBETATHI. 

Les  observations  suivantes  du  D'  Crevatin  viennent  infirmer  la  doctrine  de 
Ramon  y  Cajal,  de  v.  Gehuchten  et  de  Retzius,  suivant  laquelle  les  terminaisons 
des  nerfs  sont  à  extrémités  libres.  L'A.  trouve  que  les  anastomoses  des  rameaux 
nerveux  des  plaquée  motrices  se  rencontrent  peu  fréquemment,  mais  qu*on  ne  peut 
cependant  nier  qu'elles  existent.  L*A.  décrit  et  représente  aussi  des  plaques  motrices 
des  muscles  des  membres  de  lapin,  lesquelles  sont  formées  par  les  ramifications 
de  divers  rameaux  d'une  unique  fibre,  ou  bien  par  des  ramifications  de  deux  fibres 
diverses,  ramifications  qui  sont  anastomosées  entre  elles.  Ce  dernier  fait  sert  même 
à  l'A.  pour  interpréter  les  figures  de  plaques  décrites  par  Cuccati  (2)  et  appelées 
par  celui-ci  plaques  intercalées.  Suivant  Cuccati,  ces  plaques  seraient  formées  par 
une  expansion  d'une  seule  fibre,  laquelle,  ensuite,  se  reconstitue  de  nouveau  pour 
se  rendre  ailleurs;  au  contraire,  suivant  TA.,  ces  plaques  sont  formées  par  l'ex- 
pansion et  l'anastomose  de  deux  fibres  nerveuses  provenant  de  directions  opposées. 


(1)  Rend,  délie  Sessioni  délia  R.  Aecad.  délie  Seienze  delVIstituio  di  Bologna, 
année  académique  1896-99. 

(2)  Intem.  ManaischHft  f,  Anat  u,  Phys.,  1888,  vol.  V. 
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L'A.  observa,  non  seulement  chez  les  amphibies,  mais  encore  chez  le  lapin,  des 
anastomoses  reliant  entre  elles  des  plaques  voisines.  Dans  les  lames  électriques, 
il  vit  de  très  nombreux  exemples  d*anastomoses  entre  les  fibres  nerveuses  qui 
forment  la  plaque  électrique.  Ces  anastomoses  ne  sont  pas  limitées  aux  rameaux 
d'une  même  fibre,  mais  elles  sont  si  universelles  que  toutes  les  fibres  qui  arrivent 
à  la  face  inférieure  des  lames  électriques  forment  là  un  vrai  et  propre  réseau 
nerveux. 


Sor  les  Taiiétét  anâtomlqaes  les  plus  Importantes 
obserTées  dnrant  rannée  scolastiqne  (1) 

par  le  D'  L.  OIANELLI  et  les  étudiants  A.  LAGHI  et  T.  QUEBGIOLL 

Les  AA.  décrivent  un  grand  nombre  de  cas  rencontrés  dans  la  salle  de  dissection 
de  rUniversité  de  Sienne,  faisant  suivre  les  plus  importants  de  notes  destinées  à 
les  illustrer. 
Les  cas  étudiés  sont  : 

Parmi  les  anomalies  musculaires:  —  m.  biceps  brachii  avec  faisceau  surnu- 
méraire; — >  m.  biceps  avec  4  têtes;  —  fusion  des  tendons  du  grand  rond,  du 
grand  dorsal  et  du  triceps  du  bras;  ^un  muscle  accessoire  de  Tavant-bras,  radial 
court  antérieur  —  un  m.  radial  intermédiaire  de  Wood;  —  forme  digastrique 
du  m.  abducteur  (long)  du  pouce;  —  faisceau  accessoire  du  m.  fléchisseur  (long) 
commun  des  orteils;  —  augmentation  du  nombre  des  faisceaux  du  m.  pédieux;  — 
un  m.  clido  —  omo  —  transversaire  antérieur^  absence  du  m.  petit  pectoral; 
muscle  surnuméraire  présternal;  arc  axillaire  de  Langer; 

parmi  les  anomalies  artérielles,  des  plus  habituelles,  deux  cas  d^altération  de 
rapport  de  Va.  aœillaire  avec  les  nerfs;  un  caji  d&nB  XequeWa,  mawillaire  interne 
courrait  dans  une  boutonnière  du  nerf  dentaire  inférieur; 

parmi  les  anomalies  des  n^/i,  quelques  cas  d*origine  anormale  du  phrénique; 
dédoublement  du  nerf  sus'scapulaire  ;  quelques  variétés  du  nerf  accessoire,  du 
brachial  cutané  interne,  du  mtiscU  cutané,  du  radial,  du  cubital,  des  rameaux 
collatéraux  du  plexus  lombaire;  plusieurs  cas  de  haute  division  du  nerf  seiatique 
non  accompagnée  de  la  division  du  nerf  pyramidal  ; 

parmi  les  anomalies  des  organes  urinaires,  un  rein  gauche  avec  deux  biles 
et  deux  uretères. 


Sar  rinvolocre  des  œafs  de  Salamandrina  perspicUlata  (2) 

par  le  Prof.  O.  CmABUOI. 
Les  dimensions  de  Tinvolucre  des  œufé  de  Salamandrina  perspiciUetta  varieat. 


(1)  Atti  deUa  R.  Accademia  dei  Fisiocritici.  Sienne,  série  IV,  vol.  XI,  1899. 

(2)  Lo  Sperimentale,  année  LUI,  £bsc.  1899. 
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11  est  très  mince  dès  que  rémission  a  eu  lieu,  mais,  très  avide  d*eau,  il  commence 
immédiatement  à  s*en  imprégner  et  à  augmenter  de  grosseur;  des  œufs  qui  com- 
mencent à  se  segmenter,  mesurés  avec  Tinvolucre,  ont  un  diamètre  d*environ 
6  mm.,  dont  mm.  1,8  environ  pour  l'œuf. 

L*involucre  se  compose  de  diverses  couches  qui,  avec  les  couleurs  hasiques  d*ani- 
line,  prennent  des  colorations  diverses.  Ainsi,  avec  une  solution  aqueuse  de  bleu 
de  méthylène  ou  de  thionine,  on  reconnaît  les  zones  suivantes: 

I.  Une  zone  externe,  comprenant  les  deux  tiers  environ  de  l'épaisseur  de  Tin- 
Yolucre.  Elle  est  constituée  par  une  substance  transparente,  visqueuse,  gluante,  un 
peu  diffluente,  homogène,  dans  laquelle  on  entrevoit  une  structure  très  finement 
fibrillaire. 

II.  Une  zone  moyenne  élastique,  plus  consistante,  plus  distinctement  fibrillaire, 
fortement  colorée,  avec  métachromasie  caractéristique,  nettement  limitée  vers  la 
zone  externe.  Elle  est  formée  de  diverses  couches:  a)  d*une  couche  superficielle, 
dense,  visqueuse,  constituée  par  des  fibrilles  parallèles  formant  des  lames  super- 
posées, fortement  colorées,  tandis  que  la  substance  interposée  est  presque  incolore; 
b)  d*une  lame  mince,  homogène,  réfnngente,  de  nature  élastique  (membrane  élas* 
tique  externe);  c)  d*une  couche  profonde  avec  caractères  analogues  à  ceux  de  la 
couche  a,  mais  dont  les  fibrilles  sont  plus  grossières  et  ramifiées. 

III.  Une  zone  interne  résistante,  élastique;  elle  se  colore  peu  fortement  et 
prend  la  même  couleur  que  le  liquide.  Elle  se  compose  des  couches  suivantes  : 
a)  d'une  lame  superficielle,  élastique  (membrane  élastique  interne);  b)  d*une  couche 
superficielle  homogène,  transparente;  e)  d'une  couche  profonde,  mince,  non  par- 
faitement transparente,  à  cause  *de  la  présence  de  fibrilles  ramifiées  et  de  granules. 
Ces  parties  restent  incolores,  tandis  que  la  substance  fondamentale  se  colore. 

Un  intervalle  plein  de  liquide  sépare  la  zone  interne  de  la  membrane  vitelline, 
qui  est  mince,  transparente,  anhiste,  non  colorable  avec  les  couleurs  d'aniline. 

Souvent,  les  œofÎB  de  Salamandrina  sont  étuis  en  une  courte  file;  dans  ce  cas, 
ils  ont  de  commun  la  couche  la  plus  superficielle  de  leur  involucre.  Rarement 
deux  œufs  possèdent  en  commun  la  zone  externe  et  la  moyenne. 

L'A.  a  cherché  aussi  à  déterminer  quelques  conditions  dans  lesquelles  peut  se 
modifier  le  pouvoir  d'imbibition  de  Tinvolucre  des  œufs,  en  présence  des  substances 
colorantes.  Il  trouva  ainsi  que  les  différents  sels  exercent  une  action  inhibitrice 
sur  la  coloration,  action  qui  varie  comme  intensité  suivant  les  divers  sels  et  leur 
concentration.  De  ce  phénomène,  il  donne  Tinterprétation  suivante:  il  existe,  dans 
rinvolucre  des  œufs,  quelques  substances  qui  ont  une  affinité  mécanique  avec  la 
matière  colorante  qu'ils  peuvent  soustraire  et  admettre  dans  leurs  molécules,  et 
cela  à  condition  que  la  matière  colorante  se  trouve  dissoute  dans  de  l'eau  distillée  ; 
si  elle  est  dissoute  dans  une  solution  saline,  celle-ci,  alors  qu'elle  atteint  un  certain 
degré  de  concentration,  exerce,  sur  les  molécules  de  la  matière  colorante,  une 
attraction  de  degré  supérieur  à  celle  que  peuvent  exercer  les  substances  contenues 
dans  rinvolucre.  Dans  ces  conditions  la  couleur  n'abandonne  pas  le  liquide  dans 
lequel  elle  est  dissoute,  et  le  phénomène  de  Fimbibition  ne  se  manifeste  pas. 

La  zone  moyenne,  qui  se  colore  avec  les  couleurs   basiques  d'aniline,   donnant 
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un  métachromasie  caractéristique,  ne  prend  pas,  au  contraire,  les  couleurs  aeidea; 
d*après  ce  fait,  TA.  croit  qu*on  doit  penser  à  la  présence  de  mucine  dans  cette 
zone  moyenne. 

La  réaction  de  Tinvolucre  est  alcaline.  L*acide  acétique  produit  un  trouble  qui 
est  nuunmum  dans  la  zone  moyenne;  Tacide  nitrique  blanchit  cette  zone  et  la 
zone  interne;  Teau  bouillante  rend  opaques  ces  deux  zones;  le  sublimé  corrosif 
produit  une  forte  opacité  dans  la  couche  profonde  de  la  zone  moyenne,  une  opacité 
légère  dans  la  zone  interne;  Teau  de  chaux  dissout  tout  l'involucre.  Ces  réactiona 
confirment  la  présence  de  mucine  dans  la  zone  moyenne  et  font  soupçonner  que  la 
zone  interne  en  contient  aussi. 

Les  diverses  zones  et  couches  décrites  autour  des  œufs  se  forment  à  différents 
points  de  la  hauteur  de  Toviducte.  Dans  la  poche  péritonéale  et  dans  la  partie  la 
plus  élevée  de  Toviducte,  les  œufÎB  sont  revêtus  de  la  seule  membrane  vitelline. 
Immédiatement  au-demous  se  forme  la  couche  profonde  de  la  zone  interne,  poia 
celle-ci  devient  complète.  A  deux  centimètres  plus  bas  se  montre  la  zone  moyenne; 
plus  bas  encore  on  commence  à  observer  la  zone  externe. 

L'involucre  est  un  organe  de  protection.  La  zone  externe  rend  les  œufs  adhérents 
à  tout  objet  avec  lequel  ils  se  trouvent  en  contact;  la  grande  élasticité  et  la 
tension  sous  laquelle  se  trouvent  la  '  zone  moyenne  et  la  zone  interne  servent  de 
protection  efScace  contre  les  actions  mécaniques;  la  mucine,  substance  très  résis- 
tante à  la  putréfaction  (Giacosa),  permet  à  Tœuf  de  se  développer,  sans  en  souffrir, 
même  dans  une  eau  corrompue;  la  zone  moyenne  et  Texteme  régleraient  aussi 
réchange  oemotique  entre  Toeuf  et  le  liquide  ambiant. 


Morphogenèse  et  tératogenèse  ches  les  amphibies  aaoare8(i) 

par  le  D'  P.  BERTACCHINI. 

L*A.  s'est  proposé  de  résoudre  expérimentalement  diverses  questions  embryolo- 
giques, et,  dans  ce  premier  travail,  il  cherche  à  savoir  si  les  organea  axiles  de 
Tembryon  dérivent  de  Tourlet  blastoporique.  Les  expériences  consistent  à  piquer, 
au  moyen  d*une  aiguille  rongie,  une  région  circonscrite  de  Tourlet  blastoporique. 
L'A.  communique  seulement  les  résultats  obtenus  avec  l'observations  des  embiyons 
entiers;  ces  résultats  sont  les  suivants: 

1.  Tout  le  bord  de  l  ouverture  blastoporique,  lorsque  celle-ci  a  un  diamètre 
qui  ne  dépasse  pas  ^/^q  ^^  mm.,  est  embryogène.  Ses  diverses  régions,  antérieure» 
latérale  et  postérieure,  concourent  à  la  formation  des  régions  correspondantes, 
céphalique,  latérale  et  caudale  des  lames  latérales.  La  moitié  droite  de  lourlet 
blastoporique  correspond  à  la  crête  neurale  droite,  la  moitié  gauche  à  la  crôte 
gauche,  le  milieu  de  la  lèvre  dorsale  à  la  conjonction  céphalique  des  crêtes  neu- 
raies,  le  milieu  de  la  lèvre  ventrale  à  la  région  du  canal  neurentérique. 


(1)  Intemationaïen  Monatsschrifï  f,  Anat.  u.  Phys,^  1899,  vol.  XVI,  n.  7-6. 
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2.  La  lésion  de  la  région  antérieure  de  Tourlet  blaatoporique  empêche  la  for- 
mation de  la  partie  céphaliqae  des  crêtes  nèurales,  mais  elle  n*altère  pas  le  dé- 
veloppement de  leur  partie  caudale. 

3.  La  lésion  du  milieu  de  la  lèvre  ventrale  do  blastopore  produit  une  épine 
bifide  et  altère  la  région  du  canal  neorentérique,  mais  elle  ne  modifie  aucunement 
la  formation  de  la  sone  dorsale  et  céphalique  de  la  gouttière  médullaire,  et  ne 
modifie  pas  d*une  manière  appréciable  la  longueur  de  Tembryon. 


8nr   r  hermaphrodisme  (1) 
par  le  Prof.  C.  TABUFFI. 

Dans  ce  mémoire,  TA.  s*occupe  de  la  classification  des  hermaphrodites. 

11  croit  opportun,  tout  d*abord,  de  préciser  Textension  que  Ton  doit  donner  à 
rhermaphrodisme,  vu  la  disparité  d  opinion  entre  les  auteurs  relativement  à  la 
question  de  savoir  si  Ton  doit  seulement  admettre  la  duplicité  hetéromorphe  des 
organes  essentiels  et  caractéristiques  du  sexe,  ou  bien  y  ajouter  les  modifications 
extérieures  qui  ne  sont  pas  en  harmonie  avec  les  organes  essentiels  du  sexe:  or, 
il  est  d*aviB  qu*on  doit  comprendre  aussi  cette  adjonction,  puisque  les  données  qui 
caractérisent  le  sexe  physiologique  ne  sont  pas  seulement  les  organes  de  la  géné- 
ration et  leur  fonction,  mais  aussi  la  stature,  la  forme  du  squelette  et  spécialement 
celle  du  crftne,  les  qualités  de  la  peau,  la  présence  ou  Tabsence  de  la  barbe,  le 
timbre  de  la  voix  et  la  forme  des  glandes  mammaires. 

Venant  à  la  classification  relative  aux  Hermaphrodites,  Tauteur  rapporte  les 
nombreuses  tentatives  faites  dans  tous  les  temps  et  les  difficultés  rencontrées  pour 
trouver  une  base  solide,  jusqu'au  jour  où  le  Prof.  Lippi  de  Florence,  en  1826, 
rencontra  deux  individus  de  sexe  masculin,  pourvus  de  testicules  avec  un  pénis 
court  sans  urètre  (hypospadias  de  troisième  degré)  et  avec  le  scrotum  divisé,  ce 
qui  ramena  à  se  demander  s*il  s*agissait  de  deux  vrais  hermaphrodites.  Il  affirma 
alors  que,  pour  répondre  à  la  question,  il  était  indispensable  de  rencontrer  à  la 
fois  les  testicules  et  les  ovaires,  et,  de  cette  manière,  il  posa  le  principe  anato- 
mique  qui  servit  ensuite  à  d'autres  pour  établir  la  classification,  tandis  qu*il  ne 
B*appliquait  pas  à  ses  deux  cas.  Peu  après  (1830)  Jean  Mûller,  professeur  à  Berlin, 
non  seulement  admit  le  même  principe,  mais  voulut,  dans  le  cas  concret,  que  Ion 
recpnnùt  aussi  bien  les  canalicules  seminifères  que  les  follicules  de  Graaf,  et  il 
observa  que  la  duplicité  des  organes  glandulaires  ne  correspond  pas  à  Tétat  des 
organes  sexuels  externes. 

Ces  sages  préceptes  ne  furent  cependant  point  suffisants  pour  établir  les  diverses 
modalités  de  rhermaphrodisme,  parce  que,  relativement  à  Tespèce  humaine,  on  ne 
possédait,  et  Ton  ne  possède  encore,  qu*un   bien   petit  nombre  d*observations  de 


(1)  Rendieanto  délie  Sessioni  délia  R.  Accademia  délie  Scienze  delflstituto  di 
Bologna,  1896-1899. 
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véritable  duplicité  glandulaire,  tandis  qu*il  y  en  a  un  grand  nombre  conoeroant 
la  duplicité  des  autres  parties  sexuelles,  et  de  plus  avec  une  grande  variété  de 
forme.  Et  les  difficultés  de  la  classification  étaient  telles,  que,  malgré  la  complète 
connaissance  des  conduits  de  Wolff  et  de  Mûller,  ni  Rokitanski,  ni  Fôrster  ne 
réussirent  dans  leur  dessein.  Seul  Klebs  parvint,  en  1876,  à  mettre  en  barmonie* 
à  cet  égard,  la  Tératologie  avec  l'Embryologie  et  à  établir  la  distinction  entre 
les  Hermaphrodites  vrais  et  len  fauœ  (pseudo-hermaphrodites).  Cette  distinction 
eut  Tapprobation  générale;  toutefois  on  reprocha  à  Klebs  d*excéder  dans  les  sous- 
distinctions,  c^est  pourquoi  plusieurs,  parmi  lesquels  il  faut  citer  Marchand,  se 
sont  efforcés  de  simplifier  la  classification. 

Mais  peu  de  temps  après  il  y  en  eut  qui  voulurent  ajouter  un  nouveau  genre 
à  la  classification  de  Klebs.  Par  le  passé,  on  grand  nombre  de  tératologistet  ad- 
mirent V Hermaphrodisme  neutre,  sans  indiquer  aucun  caractère  spécial  soit  po- 
sitif, soit  négatif,  de  sorte  que  les  modernes  pensèrent  qu*il  fallait  lomettre.  Hort 
au  contraire,  en  1891,  se  souvenant  de  Inobservation  de  Polaillon  (1887),  dans  la- 
quelle les  glandes  sexuelles  n*avaient  pas  de  caractères  spécifiques,  ajouta  le 
pseudo'hermaphroditus  anceps;  et  Tarufii  accepte  bien  volontiers  cette  adjonction^ 
mais  non  la  dénomination,  parce  qu'il  ne  s*agit  pas  de  sexe  douteux  mais  de  aexe 
aplasique,  que   Ion  peut  aussi  appeler  neutre. 

Bien  que  ce  soit  aujourd'hui  une  chose  devenue  facile,  et  d'une  grande  utilité 
pour  la  science,  que  de  classer  certains  faits  anciens  et  nouveaux,  chaque  fois  que 
Texamen  anatomique  est  fait  avec  diligence,  la  tâche  de  la  Tératologie  n*est  ce- 
pendant point  achevée  :  il  reste  en  effet  un  grand  nombre  d^observations  aujourd'hui 
négligées,  parce  qu'on  ne  possède  point  Texamen  complet  des  organes,  desquelles 
Tauteur  veut  au  contraire  s'occuper,  attendu  qu*elles  oflrent  une  importance  spéciale 
tant  au  point  de  vue  de  la  personne  que  de  la  famille  et  du  droit;  c*e8t  pourquoi 
il  croit  opportun  d'admettre  deux  espèces  d'Hermaphrodisme,  Tun  anatomique  et 
Tautre  clinique. 

Toutefois,  pour  classer  Thermaphrodisme  clinique,  on  rencontre  encore  de  no- 
tables difficultés,  puisqu'il  ne  reste  que  les  caractères  externes  sur  lesquels  on 
puisse  s'appuyer.  Par  exemple,  si  l'on  passe  en  revue  les  difformités  des  partie» 
sexuelles  superficielles  qui  ont  été  le  plus  souvent  décrites,  on  trouve,  tantôt  des 
défauts  si  simples  qu'ils  ne  changent  nullement,  pas  même  apparemment,  la  na- 
ture du  sexe,  et  qu*ils  ont  été  écartés  avec  raison  des  formes  de  Thermaphrodistne; 
tantôt,  au  contraire,  des  défauts  composés,  qui  constituent  (ou  semblent  constituer) 
des  cas  de  pseudo-hermaphrodisme,  et  ceux-ci,  suivant  l'auteur  doivent  être  con- 
servés en  Tératologie;  enfin  il  y  a  des  cas  où  il  n*est  pas  possible  de  reconnaître 
la  nature  du  sexe,  et  pas  même  la  prévalence  d'un  sexe  sur  l'autre;  et  ces  cas 
ont  la  plus  grande  importance  non  seulement  pour  le  tératologiste,  mais  aussi  pour 
le  médecin  légiste  et  pour  le  législateur. 

II  y  a  encore  d'autres  anomalies  externes,  vues  par  tous  les  médecins,  et  qui 
n'ont  été  sufifisamment  décrites  par  aucun,  sauf  la  gynécomastie  et  le  féminisme^ 
lesquelles  constituent  des  inharmonies  entre  les  diverses  parties  externes  du  corps, 
au  point  d'intervertir  en  lui  les  caractères  du  type  sexuel,  comme  une  ÊKe  mascu- 
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line  chez  une  femme.  Cette  msuffisance  de  données  sur  les  inverâons  externes, 
effet  peot4tre  de  lem*  faible  importance  clinique,  ne  dispense  cependant  pas  de  les 
considérer  comme  pseudo-hermaphrodisme  externe,  c'est-à-dire  comme  inversion  des 
enraetAres  secondaires;  e*est  pourquoi  Fauteur  les  comprend  dans  le  tableau  suivant, 
espérant  que  les  observations  ultérieures  rendront  plus  précises  et  plus  complètes 
les  diflSrentes  monographies.  Enfin  il  croit  devoir  accepter  un  nouveau  genre 
d'Hermaphrodisme,  introduit  par  KrafiV-Ebing  sous  le  nom  d'Htmuqihrodimne  p^i^ 
ehique,  bien  que  celui-ci  rentre  plutôt  dans  le  domaine  de  la  psychiatrie  que  dans 
eelni  de  Tanatomie,  puisqu'il  s'agit  d'une  grave  perturbation  de  l'instinct  sexuel» 
tandis  que  les  organes  sexuels  conservent  leur  intégrité. 

HERHAFHKODISME  ANATOMIQDE 

1*  Hermaphrodisme  des  glandes  semuelles  spécifiées  (Hermaphrodisme  vrai): 

a)  ches  l'homme, 

b)  chez  les  animaux. 

2"  Eermaphradisme  des  glandss  sexuelles  aplasiques  (Hermaphrodisme  atn>- 
pUque  ou  neutre). 

y>  PseudO'Hermapkrodisme: 

A.  Pseudo- hermaphrodisme  masculin  : 

a)  persistance  des  canaux  de  Mûller, 

b)  persistance  des  caractères  externes  féminins. 

B.  Pseudo  hermaphrodisme  féminin: 
a)  persistance  des  canaux  de  Wolff. 

C.  Pseudo- hermaphrodisme  mâle  et  femelle  chez  les  animaux. 

HERMAPflEODISME  CLINIQUE 

1*  Hermaphrodisme  psychique  (Krafit-Ebing). 
2^  Pseudo- Hermaphrodisme  externe: 

oschéo  schisis, 

A.  Chez  rhomme  î  *>yPO»P«<l«»  pénnéo^rotal. 

gynécomastie, 
féminisme. 


B.  Chez  la  femme. 

C.  Sexe  incertain 
3^  PseudO' Hermaphrodisme  héiérotopique  (Taruffi). 


chez  le  vivant, 

jugé  après  la  puberté. 


Enfin  fauteur  se  permet  de  sortir  un  peu  du  programme  sur  la  classification, 
pour  attirer  l'attention  sur  les  conséquences  personnelles  et  sociales  des  diverses 
espèces  d'hermaphrodisme  ;  ce  à  quoi  il  fut  amené  par  les  observations  recueillies 
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poar  remplir  la  tAche  qu*il  s*était  proposée.  Si  les  juristes,  au  lieu  d*étadier  les 
vieux  codes  et  les  nouveaux,  avaient  relu  les  procès  pour  divorce,  anciens  et  ré* 
cents,  afin  d'établir  les  diverses  causes  et  les  divers  effets,  ils  se  seraient  aperças 
des  dommages  résultant  de  l'insufSsance  de  la  législation,  aussi  bien  dans  le  présent 
que  dans  le  passé.  Heureusement  les  médecins  ont  en  partie  suppléé  en  rapportant 
les  expertises  faites  dans  des  cas  de  déformités  sexuelles  et  en  racontant  quelles 
souffrances  physico-morales  eurent  à  supporter  les  infortunés  qui  en  furent  Tobjet, 
sans  parler  de  Thumiliation  qui  en  résulte  lorsque  les  causes  viennent  à  être  connues. 
Or  ces  faits  assez  fréquents  ont  suggéré  avant  tout,  à  Fauteur,  d'ajouter,  au  recueil 
des  cas  qui  ont  servi  à  la  classification,  ceux  de  sexe  douteux  permanent  et  ceux 
de  sexe  reconnu  après  la  puberté. 

Et,  relativement  aux  conséquences  déplorables  des  diverses  formes  d*altération 
sexuelle,  Taruffi  a  constaté  que,  plusieurs  fois,  les  médecins,  pour  les  éviter,  ont 
sollicité  des  législateurs  de  reconnaître  enfin  le  fait,  nullement  rare,  qu'il  y  a 
des  nouveau-nés  qui  ne  sont  ni  de  sexe  masculin,  ni  de  sexe  féminin,  mais  de 
seœe  incertain,  et  de  pourvoir  à  ce  que  les  registres  officiels  de  la  population 
n'affirment  pas,  pour  certains  individus,  une  sexualité  sur  laquelle  les  savants  les 
plus  autorisés  non  pas  osé  formuler  un  jugement.  Et  c'est  bien  volontiers  qu'il 
s'associe  aux  vœux  de  ses  prédécesseurs  et  de  ses  contemporains,  persuadé  d'ailleurs 
que  l'indifférence  des  législateurs,  à  ce  sujet,  persistera  encore  pendant  de  longues 
années. 


Qaelqoes  eonsidérations  eur  nn  embryon  hamalii  hémleéphâle 

ETee  épine  bifide  (1) 

par  le  D'  P.  BERTACCHEfl. 

L*A.,  après  avoir  donné  la  description  d'un  embryon  humain  d'environ  6  semaines, 
hémicéphale  et  avec  épine  bifide,  passe  en  revue  les  diverses  théories  de  la  for- 
mation de  l'embryon  (formation  préblastoporique  et  périblastoporique)  ainsi  que 
les  diverses  théories  de  la  formation  des  monstres  doubles  et  des  épines  bifides, 
et  il  conclut  en  acceptant  la  théorie  blastoporique  d'Hertwig. 


(1)  Intemationalen  Mùnatsschrift  f.  Anat.  u,  Phy$,,  1899,  Bd.  XVI,  Heft  7-8). 
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